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Art  bu  Gqicédien,  principe  g^ëraqx ,  par  Aristippe ,  publies 
en  tableau  synoptique  ;  1 8 1 8 ,  prix  :  2  fr. 

En  prenant  le  Manuel  Théâtral  ,  1  fr^ 
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Chez  /  DELAUNAY  ,  \  Palais-Royal. 

(PONTHIEU,    ) 
Et  tous  les  Gorrespondans  dramaliquesr 
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DK   l'art 
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s*  cet  art  eit  inipii* , 

Sam  répuguaDce  il  le  faut  abjurer  ; 
S'il  ne  l'en  paa  il  le  faut  honorer. 

VoLTilU. 


PABIS* 

A.  LEROUX,  ÉDITEUR, 

&UB   RBirVB  SAIITT-AUGCSTIN ,  H»  6,  PRÈS  LA   RUE   RICUBLIBU. 

1826. 


L'art  du  G)médien  exige  les  études  les 
plus  longues  et  les  plus  approfondies. 
Aussi  réclame-t-on  depuis  long-temps, 
dans  Fîntérêt  de  cet  art ,  une  méthode 
qui  en  contienne  les  principes  généraux 
énoncés  en  termes  simples  et  faciles. 

La  plupart  des  ouvrages  qui  ont  traité 
de  Fart  théâtral  renferment  les  meilleurs 
préceptes  ;  mais  on  peut  dire  de  ces  ou- 
vrages qu'ils  appartiennent  plutôt  à  l'ar- 
tiste qu'à  l'art ,  et  qu'on  y  reconnaît  trop 
l'intention  de  faire  ressortir  une  manière 
particulière.  Il  faut  donc  une  Méthode  qui 
réunisse  et  fonde  ensemble  les  principes 
et  les  observations  épars  dans  une  foule 
de  livres  qu'on  doit  à  l'expérieHce  et  aux 
lumières  des  littérateurs  qui  ont  enrichi  la 
scène,  et  à  celles  des  grands  talens  qui 
l'ont  illustrée. 
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(   VI   ) 

«Les  Acteurs  et  les  actrices  célèbres,  dît 
M.  Thiçrs  I,  ont  donné  des  Mémoires  oii 
se  trouvent  des  réflexions  sur  leur  profes- 
sion y  mais  jamais  ils  n'ont  donné  de  traité 
en  forme;  vivre  et  sentir  pour  eux ,  c'est 
apprendre  leur  art  5  raconter  leur  vie ,  c'est 
expliquer  leur  talent.  Le  jeune  comédien 
se  perd  dans  ce  chaos  difficile  k  débrouil- 
ler; il  cherche  la  vérité  et  ne  peut  la  ren- 
contrer, parce  que  rien  ne  parle  à  son 
âme  avec  cette  clarté  qui  met  le  sceau  k 
tous  les  ouvrages  didactiques.  » 

L'auteur  de  la  Théorie  de  l'Art  du  Co- 
médien a-t-il  été  assez  heureux  pour  rem- 
plir unelaqune  aussi  grande?......  Il  peut 

espérer  du  moins  qu'on  lui  saura  gré  de 
ses  eiForts.  Après  avoir  consacré  plus  de 
six  années  k  recueillir  et  méditer  tout  ce 
qu'il  a  cru  reconnaître  de  plus  intéressant, 
non-seulement  dans  les  ouvrages  qui  ont 
traité    spécialement    du   théâtre  ,   mais    * 

»  Introduction  aux  Mémoires  de  miss  Bellaxny.  (  Voye*. 
Collection  des  Mémoires  dramatiques,  ) 


(VII) 

eacore  dans  tous  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  rapport ,  il  a  ajouté  à  ce 
travail  le  fruit  de  ses  propres  études  au 
Conservatoire  royal ,  et  de  son  séjour  à  la 
Comédie  française ,  ainsi  que  les  observa- 
tions particulières  qu'il  a  faites  en  accom- 
pagnant plusieurs  fois  nos  deux  premiers 
tragiques  Français. 

La  Théorie  de  TArt  du  Comédien  doit 
être  principalement  utile  à  ceux  qui  n  ayant 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  réunir  trois 
ou  quatre  cents  volumes  pour  y  puiser 
toutes  les  règles  qui  y  sont  dispersées, 
pourront  les  trouver  réunies  dans  un  seul 
ouvrage. 

Bien  loin  de  redouter  les  traits  de  la 
critique,  T Auteur  désire  au  contraire  des 
conseils  qui  ne  peuvent  manquer  de  lui 
faire  apercevoir  les  taches  qui^  ont  pu 
échapper  à  son  inexpérience,  et  lui  four- 
nir les  moyens  de  donner  plus  tard  une 
œuvre  plus  complète,  si  ce  premier  essai 
est  accueilli  avec  bienveillance. 


(   VIII    ) 

Le  Manuel  thëâtral  peut  laisser  k  dési- 
rer, sous  le  rapport  du  talent,  mais  on 
n  y  découvrira  sans  doute  aucune  préven- 
tion particulière ,  ni  aucune  application 
déplacée  ;  on  doit  espérer  aussi  qu'on  re- 
connaîtra que  le  seul  amour  de  Fart  et 
J'équité  ont  présidé  k  sa  rédaction. 
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La.  prdfesSioti  de  eotnédien  jbttit  mamt^ant 
delà  coi^sidfiratiou  publique ^..ejlç., fait ^jjî^rtie 
des  beaux-arts;  le  préjugé ^stupi^e; a  d^sjjç^ru 
depuis  long^teraps^  et  ce  talent  a  ,p^ri|.  un  nou- 
vel essor  avec  les  flots,  de  lumières  qui  sem- 
blent  aujourd'hui  se  rép9,ndre.  sur  tous  Ifes 
peuples;  le  Tbé^ti^e  ç^t  un  des  plus  "beaux  or- 
ziemens  de  ^ot^e  siècle,  Tun  des  plus. puis- 
sans  moyens  de  connaîit'e  et  de  propagéi:  les 
3eptimens  patriotiques  et  f  amour  des  sc^^cés 
et  des  lettres.      "  ' 

.  I^beâuxr^rts^  eQfisq;is4if  g^e,  ont  le.  plus 
gra|i^,çinpir^.sur  les  pe^siqiis.  des  hommes;  ^ils 
4oftii«»t;4Q  réiwçgie,a.l^j#?rce,et,4ela  forcp  à 

.     Tel  offioîèr  qui  întirmui^e  d'une  pensibb  ^- 
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cordée  à  un  poète  ou  à  un  musicien ,  doit 
peut-être  à  l'un  ou  à  Tautre  sa  valeur  et  sa 
gloire  ;  en  exposant  sa  vie ,  il  n'a  fourni  qu'un 
homme  à  sa  patriç ,  telle  ^cène  de  Cc^^eille  a 
pu  lui  en  donner  miUe.  Il  est  tel  brave  qui  n'a 
dû  son  courage  qu'au  tambour  qui  bat  à  la  tète 
de  son  régiment. 

Un  grand  acteur, ^une  excellente  pièce  de 
théâtre  ont  pu  influer  ai^tant  sur  le  gain  d*une 
bataille ,  que  le  guerrier  qui  en  est  revenu 
couvert  de  blessures  : 

J^%  30uveiit  un  beau  yers  a  fait  naître  un  héros  ! 


/a' 


Mais  une  nation,  ne  punit  ni  ne  récom- 
pënst  j  'elle  intinaide  ou  encourage  ;  l'artiste 
disparaît  à  ses  yeux,  elle  n'apprécie  que  l'art 
qui  ne  peut  cependant  exister  que  par  lui.  Es- 
pérons, quoi  qù'iren  soit,  que  le  mouvement  de 
gïoîré  et  de  prépondérance ,  dans  tous  les  gen- 
res ,  içfiprimé  au  peuple  français ,  Surtout  depuis 
là  fin  du  dernier  siècle,  ne  s'éteindra  jamais: 

L'histoire  nous  apprend  que  les  rois  qui  ont 
gouverné  avec  sagesse  ont  toujours  protégé 
les  gens  de  lettres  et  les  comédiens;  ils  leur  ont 
accordé  de  nombreux  privilège^  et  n'ont  pas 
(Sédaigné  de  les  attacher  à  leurs  personnes.  De 
nos  jours  plusieurs  artistes  des  théâtres  de 
S:  M^  font  partie  de  la  chapelle  du  souverain. 
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C'est  donc  uœ  coulradictipn  bien  extraor- 
dinaire et  bien  affligeante  ;que,  de  voir  cons- 
tamment les  actes  du  monarque  chrétien,  re- 
latifs au  théâtre ,  en  opposition  avec  ceux  de 
rÉglise^  cette  contradiction  ne  parait  pas  pou- 
voir subsister^  elle  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule 
qui  existe ,  et  nous  verrons  tput  à  l'heure  qu'on 
en  remarque  beaucoup  d'autres  entre  les  ipi- 
nistres  mêmes  de  la  religion. 

Gémissons  sur  ces  erreurs^  et  fesons  des  vœux 
pour  que  la  tolérance ,  cette  vertu  rare  et  su- 
blime, cette  vertu  qui  doit  surtout  distinguer 
des  autres  hommes  les. ministres  de  l'Evangile  ^ 
les  interprétateurs  de  ce  livre  divin ,  les  amène 
enfin  à  ne  plus  séparer  les  chrétiens  des  chrér 
tiens ,  et  à  ne  "plus  établir  une  distinction  entre 
tous  les  fidèles  de  la  même  religion ,  distinc- 
tion qui  n'existe  pas  dans  la  loi  de  Dieu. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'excommunication;; 
on  a  prouvé  qu'elleétait  illégaleet  outrageante 
à  la  majesté  royale ,  en  opposition  directe  avec 
la  volonté  du  souverain  qui  comble  de  feveurs 
et  de  dignités  les  personnes^  a,ppelées  à  admi- 
nistrer ses  théâtres  dans  le  royaume,  théâtres 
dont  les  dépenses  sont  portées  sur  le  budjet 
de  l'état.  On  a  prouvé  aussi  que  l'oubli^  qui  a 
eu  lieu  de  la  part  des  évêqûes  et  de  leurs  dé- 
légués ,  des  lois   canoniques  sur  h\  discipline 
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qtfils  doivent  pratiquer,  a  excité  Tambition 
du  clergé ,  au  point  de  vouloir  s'emparer  du 
gouvernement,  et  lui  a  fait  commettre  des 
crimes  qui  ont  plus  d'une  fois  ensanglanté  le 
~trône  de  nos  rois  et  bouleversé  leur  empire. 
(Voyez V Histoire  de  France  et  l'ouvrage  de 
•M.  le  baron  d'Hénin  de  Cuvillers ,  intitulé  : 
Des  Comédiens  et  du  Clergé.) 

Bornons-nous  donc  à  citer  encore  quelques 
faits  péremptoires  et  des  contradictions  cho- 
quantes dans  la  conduite  de  ceux,  qui  se  sont 
cru  et  se  croient  encore  le  pouvoir  de  lancer 
Tanathème  sur  utte  profession  utile  à  Téi^t  '  , 
encouragée  et  récompensée  par  le  prince ,  et 
qui  s'exerce  dans  le  palais  mêm;e  de  nos  rois. 

'Et  d'abord  on  sait  qu'aussitôt  que  le  goût 
du  beau  eut  pris  naissance  dans  nôtre  belle 
pairie,  des  Confrères  de  la  Passion j  des  -Ctf- 
pucins^  etc.,  lurent  les  premiers  acteurs^  et 
'<5fue  TEcriture-Sairite  leur  fournit  le  sujet  des 
pièces  qu'ils  représentaient  sur  des  tréteauls:  ; 
mais  bientôt  on  sentit  avec  raison  qu!o2i  ne 
pouvait  point  faire  un  objet  de  plaisir  et  de 
distraction  de  ce  qui  devait  être  un  ob^et  de 

\  On  verra,  dmis  le  cours  de  cet  ouvrsge  9  à  raviLcle 
Théâtre i  que  les  représentations  des  spectacles  de  Paris 
rapportent  aux  indigens  pins  de  700,000  francs  par  an,  par 
suîlo  du  droit  qu'on  prélève  h  leur  profit. 
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vénération.  Les  représentations  dont  nous  par- 
lons eurent  lieu  en  l'an  1402,  dans  une  des 
salles  de  Thôpital  de  la  Trinité ,  rue  Saint- 
Denis,  à  Paris.  Voilà  l'origine  des  comédiens 
en  France;  et  l'Écriture -Sainte  en  a  été  le 
premier  motif. 

Après  ce  temps  »  le  cardinal  Lemoine»  prince 
de  l'Église  et  légat  du  pape  Boniface  VU  en 
France ,  acheta  l'hôtel  de  Bourgogne  pour  le 
donner  ausL  comédiens  qui  s'organisaient  alc^s  ; 
et  lorsque  les  comédiens  lançais  furent  en- 
suite s'établir  sur  leur  théâtre ,  rue  des  Fossés-- 
Saint-Germain,  en  1689,  ^^  réglèrent  que  , 
chaque  mois  ,  on  prélèverait  sur  la  recette 
une  certaine  somI^e  qui  serait  distribuée  aux 
couvens  ou  communautés  rjeligieuses  les  plus 
pauvres  de  la  ville  de  Paris,  hes  Capucins  rjçs- 
sentirent  les.prçpiiers  effets  de  cette  aumônpj^ 
les  Cordeliers  demandèrent  alo^s  la  même  éc- 
rite par  le  plaçât  suivant  :  , 

«Messieurs, 

Jolies  pères  Cordeliers  vous  supplient  trè^ 
»  humbleinent  d'avoi^  la  bonté  de  les  mettre 
»  au  nombre  des  pauvres  religieux  à  qui,  vous 
»  faites  la  charité  ;  il  n'y  a  point  de  commu- 
»  nauté  à  Paris  qui  en  ait  plus  besoin ,  eu  égard 
»  à  leuf  grand  nonibre  et  à  L'extrême  pauvreté 
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x>  de  leur  maison ,  qui  le  plus  souvent  manque 
»  de  pain.  L'honneur  qu'ils  ont  d'être  vos  voi- 
»  sins  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorde- 
»  rez  T-effet  de  leurs  prières >  qu'ils  redoubleront 
»  envers  le  Seigneur  pour  la  prospérité  de 
»  votre  chère  compagnie.  » 

Les  comédiens  français  ayant  accordé  à  ces 
bons  pères  ce  qu'ils  demandaient ,  reçurent 
un  semblable  placet  des  Augustins  réformés 
du  faubourg  Saint-Germain,  auxquels  ils  s'em- 
pressèrent de  répondre  aussi  favorablement. 
Voici  le  contenu  de  la  pétition  des  Augustins  : 

ff  Messieurs, 

V)  Les  religieux  réformés  du  faubourg  St- 
»  Germain  vous  supplient  très -humblement 
»  de  leur"  faire  part  des  aumônes  et  charités 
n  que  vous  distribuez  aux  pauvres  maisons  re- 
)»  lîgieuses  de  cette  ville ,  dont  ils  sont  du 
»  nombre  ;  ils  prieront  Dieu  pour  vous .  » 

En  1669  nous  voyons  Vabbé  Perrin  devenir, 
par  privilège,  directeur  du  grand  opéra  de 
Paris,  privilège  qu'il  conserva  jusqu'en  1672, 
époque  à  laquelle  il  le  céda  au  compositeur 
Lullij  par  une  clause  assez  singulière  de  ce 
privilège ,  un  gentilhomme  pouvait  être  acteur 
de  cet  opéra  sans  déroger.  Voilà  donc  un  ec- 
clésiastique directeur  des  danseuses  et  des  ac- 
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trices  de  Topera ,  à  la  vue  et  au  su  de  tofit  la 
clergé  de  France  qui  a  toléré  ce  SQindalç, 
pendant  trois  années;  bien  plus^  c'eçt  à  i^ii 
des  membres  de  la  compagnie  de  notre;  $^ir. 
gneur  Jésus-Christ ,  au  père  Ménétrier^  que 
l'on  doit  le  meilleur  traité  qui  existe  suc  les 
ballets.  (Discours  de  M.  Ducasse,  membre 
de  la  chambre  des  députent,  relatÎY€»ieiii  du 
budjet  des  beaûx^arts  ;  séance  du  1 5  taal  i  SaS.) 

La  sépulture  est  refusée  par  le  curé  de  St-* 
Eustache  au  corps  de  Molière ,  tandis  que  le 
curé  de  Saint- Joseph  la  lui  accorde.  Ce  n'^st 
pas  tout';  rëpitapbe  de  ce.  grand  homme,  ^sl 
composée  par  im  des  membres  de  la  iQCÎété 
de  Jésus  y  l'un  des  pins  instruits  de  son  temps , 
le  père  Bouhours ,  l'auteur  des  Vies  de  sàînt 
Ignace  et  de  saint  François-Xavier  ^  et  d'Une 
traduction  du  Nouveau  Testamenl.    '  .     .  ' 

Voici  cette  épitaphe  ; 

Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour, 

Mais  quelle  en  fut  la  récompense  ?  ' 

Les  Français  rougiront  un  jour  . 

De  leur  peu  de  reconnabsance. 

IL  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mît  à  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mais  y  Molière  ,  k  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien. 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

C'est  donc  Thistorien  du  grand  saiçt  Ignace 
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de  tdyOla,  fôïidiatéttr  de  -la  compagnie  de 
JéSiii^Ghrîst,  qui  proclame  à  iâ  géaémion  tf  i- 
léVs'e^lî  là  pùûlérné  ,  que  les  Fraïi^àis  pdugi«- 
TétÉt  im  }our  de  leur  ingratkudè  efcireors  ce  cck 
méAien^  etiûet  hiscorieàsaci^  grave  siirrabraixi 
eeite  graiidc  vérité. 

'^  '£t  tâtidiRqae  le  curé  de  Sd»t-^£àstacfae:ret 
fusain  le  4XJftp&  de  Mt^lisère ,  six  -  cosiluédiéns'  iiont 
^merréi'idaiis  l'église  de  iSâinlrSauvenr;.  d'an- 
tres cbmédiieiïs  sont  Wissi  inhumés  idjauis  l'église 
tiièsfiîe  des  Gi^audsr^Àugusmi». 
•  Parlons  tnaiutttnaait  dé  la  viHe  pirixicifrale 
dt$  àmtmtk  de  Jfésus-Christ  )  de  Koiiir)  de  H 
è^ltâiedd^* monde  chrétien  5' dn  siège  de<  la 
rél^gi^otaf  oaiholiqiieBipostolique  etroniaiiiA  :  huit 
ib^ti^b  jTsont  oii'^nevt^  et  l'on^y  nencbntré.joui^ 
«iiU'énIentdéff  ecclésiastiques ,  des  iboines  et  des 
prélats.  {YcffeilA^XKctùmnaire  de  Vlàaiie.). 

Faut-il  citer  l'Espagne  j  vous  i^encontrerez 
aussi  aux  spectacles  à  Madrid,  des  nxoines, 
des  hermites  ^  àé^  religieuses  et  quelquefois 
dans  la  même  loge ,  vous  y  verrez  des  cocar- 
des ,  des  capuchons ,  un  bandeau  ,  une  gorge 
nue ,  une  tête  rasée ,  un  plumet,  iine  guimpe , 
des  chapeaux  xondâ ,  des  chapeaux  plats,  et  des 
chapeaux  de  fleurs.  Du  reste  ,  rien  ne  distin- 
gue les  comédiens  espagnols  pendant  leur  vie , 
rien  ne  les  flétrit  quand  ils  sont  morts*;  car 


Di^ii  »  di^ent-'ib  ,  peut  seul  exercer  sur  leurs 
âmes  ses  juge^m^ns  et  ses  vengeances.  Les  £s-  , 
pagiiols  d>illears  superstitieux  n'ont  pas  la 
cruauté  de  refuser  à  des  cendres  qui  ne  sentent 
TÎen^  qui  ne  voiûnt  rien»  coupables  de  rien, 
da^  messes  ,  une  pierre ,  une  fosse ,  un  moir- 
Qfmi  de  bois  et  quelques  goutt€^  d'eau.  (  Ex- 
trait d'un  Fbjrag^  en  Espagne ,  i  vol.  in-8.  , 

t784-  ) 

A  Rio^JoRçiro  y.  lés  théâtres  sc»it  diriges  par 
les  ecclésiastiques, 

IVEais  revenions  à.  Rome  ;  un  chef^  de  l'Église, 
Le  pape  Benoit  XIII  »  a  fait  construire  de  ses 
propres .  deiûers  pontificaus.^  le  théâtre  des 
Tordionne^  qui  a  cin^  rengs*dc  .vingt*six  li>* 
ges  ;  il  appartieh/t  aa  toute  propriété,  à  la  . 
duupbi»^  des  âiianc^Sc  du  pape» 

Innûce&t  £1  ^rganjsa  lui-même  ,  pendant 
son  pontificat,  plusieurs  théâtres,  et  fit  <îé«^ 
fendre  aiui  femmes  de  monter  sur  la  scène  ; 
il  offdonaa  en  conyséquence  qu'elles  fussent 
Fenplacséûs  par  de  j]éu»es  on^strats  qui  en  pris*- 
sent  les  habiUemens.  ^ 

U^  auore  dief  de  VËglise ,  le  pape  Léon  X , 
avait  mis  à  Rome  les  tragédies  en:  vogue,  et  le 
cardinal  de  Ferrare ,  archevêque  de  Lyon ,  fit 
construire ;iuie  salle,  dians  cette  dernière  ville , 
e€  dépensa  plus  de  io^ooq  écuâ  pour  y  £siire 
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représenter  une  tragi-comédie.  Il  fit  venir  dllalîe 
des  comédiens  et  des  comédiennes  pour  la 
jouer.  (Voyez  V Histoire  de  Paris ^  par  Du- 
laure.  ) 

Une  contradiction  non  moins  frappante  qui 
existe  aujourd'hui  relativement  aux  comé- 
diens et  aux  pasteurs  de  TEglise  ,  c'est  que 
tous  les  ans  les  suisses  de  ces  derniers  vien- 
nent aux  Théâtres  royaux,  à  l'époque  de  la 
Fête-Dieu ,  offrir  le  pain  béni  et  recevoir  Fof- 
frande  du  comédien.  Eh  bien!  ce  même  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu ,  sera  celui  qui ,  la 
hallebarde  à  la  main ,  arrêtera  le  premier  aux 
portes  du  temple ,  le  corps  du  chrétien  qui  la 
veille  lui  aura  fait  l'aumône. 

Nous  sdlons  examiner  la  vie  privée  des  oo- 
médiens  el>  la  considération  dont  ils  ont  joui 
depuis  les  temps  de  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

Chez  les  Grecs,  et  surtout  à  Athènes,  les  co* 
médiens  rendirent  leur  profession  recomman- 
dable  et  s'attirèrent  l'estime  de  leurs  conci- 
toyens ,  au  point  d'être  souvent  chargés  d'Am-^ 
bassades  et  de  négociations  importantes  , 
comme  les  citoyens  les  plus  considérables  de 
la  république.  Aristodème  fut  nommé  l'un  des 
dix  ambassadeurs  d'Athènes,  pour. conclure. la 
paix  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Les  co* 
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médiens  étaient  en  si  grande  considération  chez 
les  peuples  de  la  Grèce  ,  qu'ils  avaient  des 
droits  et  des  privilèges  qu'on  accordait  rare- 
ment aux  autres  citoyens ,  et  que  les  rois  ne 
dédaignaient  pas  de  choisir  des  ministres 
parmi  eux. 

Le  théâtre  était  pour  le  peuple  de  la  Grèce 
un  objet  tellement  important ,  qu'il  se  liait  es- 
sentiellement au  culte  des  dieux ,  et  que,  dans 
les  cérémonies  religieuses,  les  comédiens  re- 
présentaient souvent  les  divinités. 

Le  .vertueux  Thraséas  avait  joué  sur  le 
théâtre  de  Padoue. 

Euripide  jouait  dans  sqs  pièces. 

Roscius  eut .  pour  ami  et  pour  défenseur 
Cicéron. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  célèbre  Lulli^ 
appelé  d'Italie  par  le  prince  de  Guise ,  et  encour 
ragé  par  les  bienfaits  du  roi ,  LuUi  ayant  joué 
comme  acteur  dans  CariselU  et  dans  une  pièce 
de  Molière ,  reçut  un  jour  les  félicitations  du 
monarque.  Il  profita  de  cette  occasion  pour  lui 
dire  :  «  Sire,  j'avais  dessein  d'obtenir  une  charge 
de  secrétaire  du  roi ,  mais  ses  officiers  ne  vou- 
draientpas  me  recevoir  parmi  eux.— Ils  ne  vou- 
dront pas  vous  recevoir,  reprit  le  roi ,  ce  sera 
beaucoup  d'honneur  pour  eux.  Allez ,  allez, 
voyez  M.  le  chancelier.  »  Lulli  fut  eflfective- 
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ment  reçu  dans  cette  cliarge  qui  donnait  tous 
les  privilèges  de  la  noblesse. 

On  sait  que  Louis  XIV  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  déclara  que  la  profession  de  co* 
médien  n'était  pas  incompatible  ayec  la  qua- 
lité de  gentilhomme  « 

Sous  le  règne  de  Louis  XVIII ,  un  ministre 
du  Dieu  de  paix  et  de  miséricordie ,  refuse 
Feutrée  du  temple  à  une  comédienne  du  roi, 
qui ,  quelques  jours^  ayant  sa  mort ,  lui  avait 
envoyé  une  somme  de  i,ooo  francs  pour  le 
soulagement  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Le 
peuple  en  masse  réclame  auprès  du  souverain 
contre  cette  mesure  intolérante  j  le  roi  législa- 
teur ordonne  qu'on  rende  à  ce  corps  les  der- 
niers devoirs  dus  à  tous  les  chrétiens  j  le  prê- 
tre obéit  :  l'aurait-il  dû  si  Dieu  lui  ordonnait 
le  contraire  '  ? 

Enfin  sous  le  règne  du  même  monarque  , 
l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur  fut  décernée  à 
MM.  Alexandre  ùuiraud  ^  auteur  de  tragé- 
dies, Guilbert  de  Pixérécourt^  directeur  des 
comédiens  lyriques  du  roi,  et  Dubois'^  Yvtn 
des  administrateurs  des  comédiens  chanteurs 
et  danseurs  de  l'Académie  royale  de  musique. 

I  Mort  de  Mademoiselle  lUucourt,  actrice  célèbre  de  la 
CoiuédifinFrançaise  et  pensipaqfiire ^u.Rqî»  i5jai|Ticr  iÇiS» 
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ttekawr  fat  l*âève  et  Fami  de  Voltaire  ;  il 
fut  aimé  aussi  du  grand  Frédéric.  • 

Garrickj  célèbre  acteur  anglais ,  fiit  honoré 
comme  un  prince  et  enseveli  avec  une  pompe 
digne  des  potentats.  L'érêque  de  Rochester  of- 
ficia lui-même  au  service.  (  Voyez  la  descrip- 
tion de  cet  enterrement  dons  les  j^nnales po- 
litiques de  l'avocat  Linguet.  ) 

Napoléon  estimait  singulièrement  Talrnuy 
et  le  comblait  de  faveursi 

Grandménil  et  Mo/^  furent  membresde  l'Ins- 
titut de  France. 

Crestendm  fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer. 

MM«  Picard^  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  Alexandre  Duval  sont  mainteziant 
membres  de  T Académie  française*  Ils  oikt  été 
comédiens. 

Lr  un  de  nos  plus  illustres  guerriers  y  aujour- 
d'hui pair  de  France ,  a  été  comédien. 

M.  Couture  y  l'on  des:  meilleurs  avoc^ns-du 
bacceaa  français ,  l'a  été  également. 

Martdfy^  excellent  acteur  da  théâtre  de 
Bordeaux,  fut  d'abord  avocat.  U  était  telle- 
ment estimé  pour  st%  mœurs  et  sa  conduite , 
que  lor>squ'il  embrassa  sa  nouvelle  profession^ 
les  avocats  ne  le  rayèrent  point  de  leur  tableau. 

MavteUy  9Sf9Àv  ehangé  <de  .pro£essio& ,  parce 
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qu'en  exerçant  la  première  il  ne  pouvait  point 
assez  «subvenir  aux  besoins  de  sa  fanlille. 

Enfin  Molière ,  ce  grand  homme  que  Louis 
XIV  appelait  le  législateur  dés  bienséances 
du  monde  et  le  censeur  le  plus  utile  des  ridi- 
cules de  ses  sujets ,  Molière  fut  comédien. 

Rapportons  ,  pour  terminer  ce  chapitre ,  plu- 
sieurs faits  de  la  vie  privée  des  comédiens ,  qui 
prouveront  que.,  si  malheureusement  ils  sont 
comme  les  autres  hommes  accessibles  à  des  vi- 
ces ,  ils  possèdent  cependant  aussi  des  vertus , 
et  que  ,  parmi  elles ,  on  doit .  placer  en  pre- 
mière ligne  la  bienfaisance  sans  faste  et  l'obli- 
geance sans  morgue. 

Sous  Louis  XIII,  Robert  Guérin  dit  Gros- 
Guillaume ,  acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  se 
permit  de  contrefaire  un  tic  ou  une  grimace  que 
fesait  habituellement  un  magistrat  puissant.  Ce 
magistrat  le  fit  décréter  de  prise  de  corps.  Gau- 
tier-Garguille  et  Turlupin,  ses  camarades,  pri- 
rent la  fuite  5  Gros-Guillaume  fut  enfermé  dans 
les  cachots  de  la  Conciergerie ,  où  il  tomba  mar- 
lade  de  saisissement. et  mourut.  Bientôt  après 
ses  deux  camarades ,  instruits  de  sa  mort ,  ne 
purent  lui  survivre;  la  douleur  les  enleva  dans 
la  mètne  semaine . 

La  qualité  de  comédien  n'exclut  pas  non  plus 
la  pratique  de  la  piété ,  et  plusieurs  kl'entr'eux 
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se  sont  fait  un  devoir  de  suivre  les  obligations 
qui  nous  sont  imposées  par  la  religion,  en 
même  temps  qu'ils  exerçaient  leur  profession. 

Beauchdteau  (  François  Châtelet  de  ) ,  comé- 
dien de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  oii 
il  débuta  en  i653,  avait  coutume  d'entendre 
la  messe  chaque  jour  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris.  11  y  rencontra,  auprès  d'un  pi- 
lier, une  femme  qui  fondait  en  pleurs.  Le  co- 
médien, qui  avait  Tâme  bienfaisante  et  plus 
sensible  que  tous  ceux  q]Lii  se  trouvaient  alors 
dans  l'église  ,  s'approcha  de  cette  femme 
et  lui  deiâ^nda  la  cause  de  tant  de  chagrin  et 
de  larmes.  La  malheureuse  lui  répondit  avec 
fierté  qrfelle  n'avait  pas  besoin  de  consolateur, 
et  qu'elle  ne  demandait  rien  à  personne.  Beau- 
château,  qui  savait  que  l'infortune  donne  à 
l'âme  de  l'élévation,  ne  se  rebuta  point;  à  force 
de  prière  et  de  paroles  respectueuses ,  il  parvint 
à  lui  faire  raconter  qu'un  désastreux  procès 
l'avait  réduite  au  point  de  manquer  de  tout,  et 
que  ne  pouvant  ni  se  résoudre  à  mendier ,  ni  à 
retourner  dans  la  chambi^  qu'elle  avait  louée, , 
parce  qu'il  lui  était  impossiblede  payei^  le  terme 
qu'elle  devait  à  l'hôte ,  elle  était  décidée  à  se 
laisser  mourir  de  faini  dajis  l'église . 

Beauchâteau,   touché  de  ce  récit,  supplia 
cette  femme  def  venir  chei!;  lui,  lui  promit  que 
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rien  ne  lui  iiianc|tterait ,.  et  que  soit  épouse  s'eni^ 
presserait  de  la  consoler.  Cette  dame  se  ren- 
dit à  des  offres  si  généreuses ,  et  crut  devoir  , 
par  reconnaissance ,  instruire  son  bienfaiteur 
despar»ticularités  de  sa,  famille  ;  en  présence  de 
son  épouse  elle  raconta  qu'elle  appartenait  à  de 
très-honnêtes  gens ,  mais  que  sa  mère  devenue 
veuve,  avait  dissipé  tout  son  bien  et  celui  desâs 
enfans^  qu'alors  elle  fut  obligée  de  demeurer 
avec  un  frère  qui  subsistait. par  le  moy^a  d'im 
bénéfice,  Elle  ajouta  qu'elle  arait  eu  miesœw 
qui  était  morte  dans(  un  couvent  i  après  y  avoir 
vécu  dans  la  plus.grande  austérité  ,.poiir  ei«piier 
la  faiblesse  de  s'être  laissée  abu^scgr  par  V^oboib: 
et  par  un  président  de  qui  elle  avait  eu  une 
âQe  ;  maiâque,  malgré  des  j^eckerabes.ijQiulti- 
pliées ,  elle  n'était  jamais  parvenue  à iaire  aur 
cane  découverte  sur  le  sort  de  cet  (i^niant.  . 

Beauchâteau  fut  ii^oins  étonné  de  ce  réiijt 
que  sa  femme  ;  celle*ci  I'avai;ti  écQuté  âi^éi  ui^e 
attention  inquiète  ^  à  la  fin  ses  dielut^s  ét^iïiit 
éckircis ,  eUe  ne  put  retenir  son  ésuotÎQïi  ^^  îni 
séa  l^rôites  ^  et  se  précipita  daaoâ  les  hrÂ»4^ 
cane  diame,.  en  disant:  «  Ma^cbève  tjut^t^l  o'çst 
moi  qui  suis  c^Uô  ^le  ipoO^mua  !  e'^st  mdi^ui 
suis  votre  nièce  !  »  Quelle  joie  pour  cette  malr 
heureuse  de  tr^uvler  dansi  laJkimne  4^  son 
^nfaiteur  une  niècse  qu'elle  c|oy^^t.p§r4l^^  • 
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Beauchâteau  qui  n'avait  cru  faire  du  bien  qu'à 
nae  étrangère,  était  enchanté  d'obliger  la  tante 
d^  sa  femme  ,  et  de  lui  avoir  sauvé  la  vie. 

Ce  comé^tea  mourut  en  septembre  i665, 
n  eut  un  fils  qui  parvint  à  un  degré  de  cé- 
lébrité ,  car,  dès  l'âge  de  huit  an$  ,  il  fut  mis 
au  rang  des  poètes  de  son  temps.  La  reine , 
mère  de  Louis  XIV  ,  le  cardinal  Mazarin  et 
le  chancelier  Séguier  j  se  fesaient  un  plaisir 
d'exercer  l'esprit  de  cet  enfant.  A  douze  ans  , 
il  donna  un  recueil  de  ses  poésies  ;  quelque 
temps  après  il  fut  en  Angleterre  ;  on  croit  que 
de  là  il  fit  un  voyage  en  Perse  j  depuis  ce  temps 
on  n'a  pu  découvrir  ce  qu'il  était  devenu. 

81  les  comédiens  eussent  été  des  excommu- 
niés dénoncés ,  aurait-on  vu  Beauchâteau  as- 
sister  tous  les  jours  à  la  messe  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris  ?  Son  fils ,  qui  eut  été 
alors  le  fils  d'un  excommunié  ,  aurait- il  eu 
l'honaçur  d'être  le  protégé  favori  de  la  reine , 
inèire  de  Louis  XIV*  ,  Anne  d'Autriche  ,  fille 
de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne ,  et  Tune  des 
princesses  les  plus  pieuses  de  son  temps  ?  Le 
cardinal  Mazarin ,  prince  de  l'Eglise  ,  et  le 
chancelier  Séguier  ,  eussent-ils  accordé  leurs 
solni:  protecteurs  à  un  enfant  qui  n'avait  puisé 
le  goût  de  la  poésie  que  dans  la*ropre  pro- 
fession de  son  père  ,  si  cette  profession  av^il 
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été  frappée  d'une  excommunication  réelle  ? 
Le  caractère  de  bienfaisance  que  Beauchâ- 
teau  a  déployé  dans  la  circonstance  que  nous  - 
venons  de  citer  ,  a  pris  son  origine  dans  la 
pratique  d'un  des  devoirs  que  la  religion  nous 
impose  ;  il  doit  couvrir  et  honorer  sa  mémoire 
de  l'estime  générale. 

Les  mœurs  de  i^/or/ûfor ,  comédien  de  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  étaient  pures ,  et  sa  probité 
à  toute  épreuve  ;  aussi  était-il  aimé  de  la  cour 
et  respecté  du  public.  Lorsque  Racine  donna 
sa  tragédie  de  Britannicus  ,  Floridor  fut  chargé 
du  rôle  de  Néron  j  il  le  joua  de  manière  à  satis- 
faire l'auteur  et  le  public  j  mais  la  pièce  n'obtint 
qu'un  succès  très-médiocre ,  et  la  cause  de  cette 
froideur  fut  de  voir  un  homme  irréprochable 
représenter  un  homme  tel  que  Néron;  le  pu- 
plie  poussa  son  mécontentement ,  honorable 
pour,  l'acteur  ,  jusqu'à  exiger  que  ce  person- 
nage^ fût  confié  à  un  autre  comédien.  On  ne 
saurait  trop  répéter  cette  anecdote  qui  prouve 
combien  la  conduite  d'un  artiste  dramatique 
influe  sur  le  jugement  que  l'on  porte  de  ses 
talens. 

Louis  Xiy  fesait  un  grand  cas  des  qualités 
personnellelPde  Floridor;  c'est  en  sa  faveur 
que   ce.  monarque  rendit  l'arrêt  qui  déclare 
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que  la  profession  de  comédien  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  qualité  de  gentilhomme. 

On  sait  qu'étant  en  Courlande  j  le  comte 
de  Saxe  écrivit  à  Paris  pour  qu'on  lui  en- 
voyât de  l'argent ,  et  que  mademoiselle  Le- 
coui^reur  qui  en  fut  instruite  mit  ses  bijoux 
et  sa  vaisselle  en  gage,  et  lui  fit  passer  40^000  fr. 
pour  les  frais  de  la  guerre. 

Charles- A.ntoine  Bertinazzi^  dit  Carlin ,  fut 
Facteur  chéri  du  public ,  au  théâtre  et  dans  le 
monde  ;  sa  vie  fut  cependant  semée  de  chagrins , 
causés  par  les  pertes  que  sa  facilité  à  obliger  lui 
fit  éprouver.  Il  perdit  plus  de  200,000  francs  en 
différentes  circonstances  ;  mais  l'événement 
qui  l'affecta  le  plus,  ce  fut  le  vol  que  lui  fît  un 
homme  qu'il  avait  accueilli  et  qu'il  avait  long- 
temps nourri.  11  poussa  la  générosité  jusqu'à 
solliciter  la  protection  de  la  reine  pour  sauver 
cet  homme  ,  et  il  disait  avec  douleur  :  ce  n'est 
pas  mon  argent  que  je  regrette  ,  c'est  l'intérêt 
que  m'avait  inspiré  ce  malheureux. . .  je  l'aimais. 

Voici  son  épitaphe  : 

Ci-gît  Carlin  digne  d'envie  , 
Qui  bouffon ,  charmant  sans  effort , 
Nous  fit  rire  toute  sa  vie  , 
Et  nous  fit  pleurer  à  sa  mort. 

'"  Gabriel-Léonard-Henri  Dubus  de  Champ 
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i^illsj  fils  de  Dubus  de  ChampTÎUe,  acteur 
du  Théâtre-Italien  ,  et  neveu  du  célèbre  Pré- 
ville, partagea  le  sort  de  la  comédie  française , 
incarcérée  en  1 793  ;  mais  plus  heureux  que  ses 
camarades  ,  Champville  obtint  sa  liberté  avant 
eux.  Il  en  fit  un  noble  usage  en  allant  aussitôt 
solliciter  pour  ses  camarades  la  protection  de 
l'un  des  féroces  décemvirs  d'alors.  <f  Va-t-en , 
lui  répondit  cet  homme  de  sang ,  tes  cama- 
rades et  toi  vous  êtes  tous  des  contre-révolu- 
tionnaires ,  la  tête  de  la  comédie  française 
sera  guillotinée ,  et  le  reste  sera  déporté.  » 

Le  courage  de  Champville  dans  ces  temps 
malheureux ,  et  les  preuves  de  dévouement 
qu'il  donna  à  ses  camarades  lui  méritèrent 
leur  estime  et  celle  des  honnêtes  gens. 

Le  père  de  Mole  était  né  dans  une  honnête 
aisance  Jamais  des  malheurs  successifs  lui  en- 
levèrent sa  fortune  et  il  fut  obligé  de  se  faire 
une  ressource  d'un  art  que  dans  sa  jeunesse  il 
avait  cultivé  comme  amusement  :  il  était  gra- 
veur ,  sa  profession  lui  rapportait  peu  j  attaqué 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisit  très- 
jeune  au  tombeau ,  il  lui  était  impossible  de 
se  livrer  à  un  travail  assidu ,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  donner  à  ses  trois  garçons 
l'éducation  que  lui-même  avait  reçue.  Il  fut 
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leur  seul  instituteur  et  leur  donna  quelques  élé- 
mens  de  littérature.  Toute  son  ambition  était 
de  les  placer  dans  les  bureaux  de  la  ferm^  gé- 
nérale,  seule  carrière  où  Ton  pût  alors  faire 
son  dieimn  sans  naissance  et  même  sans  ta* 
lent;  mais  ce  bon  père  avait  à  peine  fait  entrer 
ses  deux  aines  chez  un  notaire ,  qu^il  mourut 
dans  un  état  de  profonde  misère.  Sa  veuve  n'a- 
vait  pas  même  les  moyens  de  fournir  aux  frais 
de  la  sépulture  ,  et  il  allait  être  jeté  dans  un  de 
ces  vastes  abîmes  de  la  mort  qu'on  nomme  fosse 
commune  ,  où  l'on  précipite  pêle-mêle  les 
générations  pauvres ,  quand  le  jeune  René  au 
désespoir  d'une  hnmiliatioti  qui  pesait  sur  son 
cœur  sensible  et  fier ,  s'avisa  d'implorer  la 
pitié  d'un  voisin ,  vieux  célibataire  et  véritable 
karpagon^  qui,  charmé  des  gr&ces  de  sa  figi#re, 
aimait  quelquefois ,  lorsqu'il  sortait  à  peine  du 
bereeau ,  à  le  prendre  sur  ses  genoux ,  et  à  se 
divertir  de  ses  espiègleries  et  de  ses  grâces 
enfantines. 

Les  larmes  du  jeune  homme  le  trouvè- 
rent insensible;  mais  il  embrassa  ses  genoux 
avec  tant  d'efFusion>  sa  douleur  filiale  eut  tant 
d'éloquence,  qu'il  attendrit  enfin  ce  cœur  d'ai- 
rain ,  et  qu'il  obtint  d^  l'avare  qui  n'avait  ja- 
mais prêté  qu'à  usure  et  sur  de  solides  gages , 
dix  louis  que  le  jeune  homme  employa  tout 
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entiers  à  la  sépulture  de  son  père.  Ce  fut  le  pre- 
mier triomphe  de  cet  art  puissant  d'émouvoir 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature  et  auquel  il  dnt , 
daps*sa  longue  carrière,  de  si  nombreux  succès . 
Il  répétait  souvent  qu'il  n'en  avait  jamais  ob- 
tenu de  plus  doux.  Ce  fut  aussi  la  première 
dette  qu'il  s'empressa  de  payer  ;  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie  fut  celui  où  il  remit  à  l'usurier 
la  somme  qu'il  lui  avait  prêtée,  et  où  il  put 
s'acquitter  d'un  bienfait  si  cher  à  son  cœur. 

Mole,  dans  la  vie  privée,  était  le  plus  excel- 
lent des  hommes  :  bon  parent,  bon  cama- 
rade, sa  table  et  sa  bourse  étaient  toujours 
ouvertes  au  malheur  et  à  l'amitié  ;  il  avait  pen- 
sionné plusieurs  vieux  comédiens  qui  furent 
exactement  payés  jusqu'à  sa  mort!. 

Un  petit  marchand  de  son  quartier,  sur  le 
point  de  manquer,  ayant  vu  jouer  Mole  dans 
le  Dissipateur^  eut  l'heureuse  idée  de  s'adresser 
à  luij  6,000  francs  lui  suflSsaient  pour  sauver 
l'honneur  et  la  fortune  de  sa  famille.  Mole  avait 
justement  touché  de  l'argent  ce  jour-là;  il  prêta 
sur  un  simple  billet  les  6,000  fr.  qui  lui  furen^ 
fidèlement  rendus* 

Une  pauvre  fruitière,  nourrissant  son  enfant, 
était  livrée  à  la  misère  et  au  désespoir  ;  son  mari 
allait  être  mis  en  prison  pour  une  dette  de 
1 ,200  francs  :  elle  vint  en  larmes  supplier  Mole 
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d'obtenir  de  ses  camarades,  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  sa  malheureuse  famille  sur 
le  théâtre  de  Versailles.  Mole  touché  de  sa  dou- 
leur, promit  de  s'intéresser  pour  elle  ;  cepen- 
dant ,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  mari  de  la 
pauvre  fruitière  allait  être  arrêté,  alors  Mole 
lui  remet  1,300  francs,  dont  il  n'a  jamais  été 
payé  que  par  la  reconnaissance  et  par  les  béné- 
dictions de  la  famille  qu'il  avait  sauvée. 

Si  Mole  avait  le  cœur  sensible,  il  ne  l'avait 
pas  moins  fier  :  une  dame  auteur  désirant 
faire  recevoir  un  ouvrage  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  sollicitait  vivement  Mole  d'employer 
pour  elle  toute  son  influence,' et  elle  se  crut 
obligée  de  lui  envoyer  un  assez  joli  groupe  en 
biscuit  de  Sèvres.  La  pièce  ne  fut  pas  jouée  , 
et  la  dame  auteur  dans  son  ressentiment ,  ex- 
prima en  présence  de  plusieurs*  personnes  ,  le 
regret  de  n'avoir  pas  employé ,  au  soulagement 
des  pauvres ,  les  vingt-cinq  louis  que  lui  avait 
coûté  son  cadeau. 

Mole  instruit  de  ce  propos  charitable ,  en^ 
vbya  sur-le-champ  cette  somme  au  curé  de 
Saint-Sulpice ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  la 
distribuer  aux  indigéns  de  sa  paroisse ,  au  nom 
seul  de  madame  ***. 

Dès  le  lendemain ,  il  écrivit  à  cette  dame 
qu'il  s'était  empressé  de  remplir  ses  pieuses 
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intentions^  et  il  joignis  à  sa  lettre  la  répon^^u 
pasteur  qui  le  remerciait  rivement  au  ïiorû 
des  pauvres. 

Voici  un  dernier  trait  qui  peint  encore  fe 
caractère  de  Mqlé.  11  arait  été  marié  à  made- 
moiselle d'Epinay ,  jeune  actrice  du  Théâtre- 
Français  )  on  va  juger  de  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  elle.  La  cour  se  trouvant  àMarly,  madame 
Mole  eut  le  malheur  d'arriver  trop  tard  pour  le 
spectacle  du  soir  ^  le  roi  et  la  reine  furent  obli- 
gés d'attendre  «  Le  duc  de  Yillequier  ordonna  à 
l'actrice  de  se  i^ndre  au  Fort^-Evèque.  Moié  ^ 
au  désespoir ,  invoqua  vainement  sa  gracie,  et 
ne  pouvant  l'obtenir  >  il  prit  enfin  le  parti  d'al*^ 
1er  s'enfermer  dans  la  prison  de  sa  femme. 
Us  n'en  sortirent  qu'ensemble ,  et  reçurent  à 
leur  entrée  au  théâtre  tous  les  applaudissémens 
que  méritait  ce  beau  trait  de  dévouement 
conjugal. 

Lorsqu'en  1777  le  feu  eut  consumé  toutes 
les  constructions  de  la  foire  Saint -Gvide, 
Nicolet,  directeur  du  théâtre  des  grands  Dan- 
seurs ,  aujourd'hui  théâtre  de  la  Gaîté ,  fut  le 
premier  à  offrir  un  exemple  honorable  :  il 
donna  une  représentation  au  profit  des  incen- 
diés; Audinot  l'imita,  et  cette  imitation  fut 
suivie  de  beaucoup  d'autres. 
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Lande  l'îticemdie  du  Bazar  k  Paris  en  janvier 
i8a5  9  tous  les  comédiens  de  la  capitale  s'em- 
pressèrent de  jouer  au  bénéfice  des  marchands 
ruinés. 

Pendant  rimpression  de  cet  ouvrage  un  in-' 
ceHdîe  afiileux  à  consumé  la  ville  entière  de 
Saims.  Anssitèt  tons  les  artistes  des  théâtres 
de  Paris  ^  sans  exception ,  se  sont  occupés  de 
dotiner  des  représentations  au  bénéfice  des 
incendiés  ;  \^s  théâtres  de  province  ont  suivi 
ee  n€>ble  eiCf^mple. 

A  promus  de  tous  ces  actes  de  bienfaisance 
des  comédiens ,  un  journal  a  dit  :  exeommu- 
niez-nous  toujours  totis  ce«  gfens-là  ! 

C^st  au  moment  où  mademoiselle  Raucourt 
s'occupait  de  sa  représentation  de  retraite  que 
la  mort  vint  la  frapper  le  i5  janvier  18 iS. 
Ses  dernières  années  fmrent  marquées  par  de 
nombreux  bienfaits  ^  et  peu  de  jours  avant  son 
trépas  elle  avait  donné  une  somme  de  i  ,000  fr . 
au  curé  de  sa  paroisse  pour  qu'il  les  distribuât 
aux  indigens.  (On  a  vu  plus  haut  que  ce  curé 
ne  voulait  point  prier  pour  elle.  ) 

Caumanty  comédien  français ,  attaqué  d'mie 
maladie  grave ,  incurable  même ,  mais  qui  lui 
laissait  pourtant  la  faculté  de  jouer  quelque- 
fcôâ  y  }es  domédidns  français  ne  voulurent  pas 
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consentir  de  suite  à  la  retraite  de  cet  acteur. 
Jouez  peu  souvent,  lui  dirent  -  ils ,  et  restez 
avec  nous.^..  Je  vous  remercie  de  votre  bonne 
intention,  répondit  Thonnête  Caumonl ;  mais 
la  pension  que  mon  travail  m'a  assurée  est  plus 
que  suffisante  pour  mes  besoins ,  et  ce  serait 
indélicat  d'accepter  ma  part  que  je  ne  gagne- 
rais certainement  pas  ,  qui  appartient  de  ^roit 
à  celui  qui  me  remplacera,  et  dont  vous  ne 
pourriez  vous  passer  sans  faire  souffrir  le  ser- 
vice de  la  comédie  et  sans  manquer  à  nos  de- 
voirs envers  le  public.  Caumont  fut  inébran- 
lable dans  cette  résolution  ,  nonobstant  les 
instances  de  ses  camarades. 

*  *  * 

Benard  dit  Fleury ,  comédien  français ,  dé- 
buta dans  la  carrière  théâtrale  à  Nancy  sa 
patrie ,  où  son  père  était  directeur  du  théâtre 
du  Roi  Stanislas  ;  de  là  il  passa  à  Reims ,  et 
fut  ensuite  engagé  à  Versailles  dans  la  troupe 
de  mademoiselle  Montansier ,  alors  directrice 
des  théâtres  de  la  cour.  Comme  tous  les  ac- 
teurs de  son  temps  ,  Fleury  jouait  égale- 
ment dans  les  emplois  tragiques  et  comiques  ; 
il  était  assez  joli  garçon  ,  et  surtout  passait 
pour  être  fort  spirituel  et  très-aimable  en  so- 
ciété ,  ce  qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  de 
madame  la  comtesse  de  C***.  Cette  charmante 
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comtesse  se  rendait  au  théâtre  en  chaise  à  por- 
teur toutes  les  fois  que  Fleury  jouait ,  et  elle 
s'en  allait  escortée  par  son  favori ,  qu'un  do- 
mestique suivait  toujours. 

Un  soir ,  huit  gardes  du  corps,  à  la  suite  d'un 
diner  copieux,  s'étaient  rendus  au   spectacle 
pourvoir  la  petite  pièce.  A  la  sortie,  dans  une 
rue  détournée ,  ils  aperçurent  Fleury  qui  ac^ 
compagnait  une  chaise  à  porteur  et  le  recon- 
nurent. «  Eh  !  parbleu  c'est  Fleury ,  dit  l'un 
»  d'eux  en  l'abordant;  comment  tu  es  en  bonne 
»  fortune  !  nous  voulons  connaître  l'objet  de 
»  tes  amours  et  tu  vas  arrêter.  »   Pensant  que 
c'était  une  plaisanterie,  Fleury  ne  fit  aucune 
attention  à  la  demande  indiscrète  de  ces  jeunes 
militaires.  «  Hé  bien  !  Fleury,  ne  nous  as -tu 
»  pas  entendu?  ]Ne  t'avons-nous  pas  demandé  à 
J9  voir  l'objet  de  tes  tendres  amours? — Mes- 
»  sieurs ,  j'ai  pris  votre  proposition  pour  une 
»  plaisanterie ,  et  maintenant  que  vous  y  mettez 
»  du  sérieux ,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
»  que  vous  ne  verrez  pas  la  dame  que  j'accom- 
»  pagne.  —  Comment ,  Fleury ,  tu  vçux  être  le 
»  Dom  Quichotte  d'une  nouvelle   Dulcinée? 
»  Tu  veux  donc  te  mesurer  avec  nous  ?  —  Mes- 
»  sieurs  ,  je  ne  suis  point  un  Dom  Quichotte  , 
»  je  ne  tirerai  l'épée  que  lorsque  vous  m'y  aurez 
»  forcé.  »  A  ces  mots  il  se  colle  contre  la  porte 
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de  la  chaise  dont  les  porteiirs  s'enfuyaiem  , 
et  bientôt  il  est  forcé  de  mettre  Yépée  à  la 
main  pour  ref)ousser  l'attaqne  des  huit  gardes 
qui  se  mettent  en  devoir  d'ouvrir  la  chaise. 
Son  domestique  tenait  d'une  main  \m  paquet 
contenant  un  costume  tragique  et  de  i'au&e 
le  sabre  d'Achille;  moins  lâche  que  tes  por- 
teurs ,  animé  par  le  péril  que  courait  son  maî- 
tre,  il  se  range  à  ms  côtés  ,  et  sans  s*occuper 
de  la  manifère  dont  on  tient  «ne  arme  défen- 
sive ^  il  assène  sur  la  tête  du  premier  agi*es- 
seur  u©  coup  si  riolenl  avec  la  poignée  qu'il 
le  renverse  à  ses  pieds  :  de  son  côté  Fleuîry 
met  trois  de  ses  adversaires  hors  de  combat, 
et  les  trois  autres ,  chez  lesquels  les  fumées  dtt 
Champagne  commençaient  à  se  dissiper  »  se 
sauvent  alors  en  toute  hâte.  Fleurjr  et  son  fidèle 
domestique  s'attellent  alors  à  la  chaise ,  et  ramè- 
nent la  tremblante  comtesse  en  son  hôtel.  L'af- 
faire fit  grand  bruit  à  Versailles.  Parmi  les 
blessés  étaient  des  jeunes  gens  appartenant  à 
une  grande  famille.  Le  capitaine  des  gardes  du 
corps  fit  venir  Fleury  pour  connaître  le  nom 
des  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  été  blessés  y 
il  lui  ofirit  une  somme  considérable  pour  tenir 
l'afl^ke  secrète ,  et  ne  jamais  nommer  les  coii^ 
pables.  Fletiry  répondit  qu'il  ignorait  ce  dont 
on  voulait  lui  parler;  qu'à  la  vérité  il  avait  eu 


une  affaire  d'honneur  avec  plusieurs  indivi- 
dus ,  filais  qu'il  ne  les  connaissait  nullement*  Le 
capitaine ,  revenant  avec  teoacité  à  la  charge, 
lui   fit  les  offires  les   plus  séduisantes;  mais 
Fleury  persista  dans  ses  premières  réponses .  Ce- 
pendant si  le  corps  du  délit  était  public ,  la  suite 
de  l'affaire  ne  Tétait  pas  ;  la  compagnie  de  ser- 
TÎcc  tremblait  que  les  coupables  étant  con- 
nus, le  déshonneur  réjaiUit  sur  elle,  et  une 
cd>ale  fut  montée  contre  l'acteur.  Fleury  de- 
Tait  jouer  le  soir  le  rôle  du  marquis  dans  le 
Cercle  ;  on  se  promit  de  le  siffler  à  toute  ou- 
trance 9  et  à  la  sortie  de  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Fleury  n'ignora  aucun  de  ces  détails  et 
n'en  fut  nullement  troublé._  Dans  le  rôle  qu'il 
remplissait  il  y  a  ime  scène  oii  il  s'asseoit  sur 
un  canapé ,  et  où  il  tve  un  sac  à  ouvrage  de 
sa  poche  :  au  lieu  de  montrer ,    comme  c'est 
l'usage,  des  aiguilles  à  faire  du  filet,  il  tira  deux 
pistolets  qu'il  fit  voir  au  parterre  ,  puis  reprit 
un  point    de  tapisserie  qu'il  se  mit  à  bro- 
der. Cependant  la  conversation  avec  le  com- 
mandant circulait  dans  la  salle  ,  et  bientôt 
tous  les  projets  hostiles   se  convertirent  en 
applaudissemens.  A  la  sortie  du  spectacle ,  il 
fut  entouré  de  gardes  du  corps  qui  vinrent  le 
jféliciter  et  le  forcèrent  de  souper  avec  eux, 
Fleury  ,   qui  jusqu'alors    avait  toujours   été 
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Sifflé  et  VU  avec  une  sorte  de  déplaisir  ,  fut 
dès  ce  moment  trouvé  passable.  Bientôt  après , 
un  travail  assidu,  soutenu  pa»  les  encourage- 
mens  du  public ,  fit  de  Fleury  un  acteur  ex- 
cellent et  rival  de  Mole. 

La  conduite  de  Mademoiselle  G. ,  actrice 
du  théâtre  royal  de  TOdéon ,  envers  un  homme 
recommandable  par  ses  talens ,  ses  profondes 
connaissances  et  sa  probité ,  doit  être  conser- 
vée comme  un  monument  d'amitié ,  de  noblesse 
et  de  grandeur  d'âme. 

M.  *** ,  obligé  de  quitter  sa  patrie  par  suite 
des  événemens  qui  ont  bouleversé  l'Europe, 
poursuivi  dans  une  retraite  qu'il  avait  aux  en- 
virons de  Paris  >  et  réduit  à  l'abandonner  pour 
échapper  aux  gendarmes  qui  suivaient  ses  tra- 
ces ,  se  trouvait  à  dix  heures  du  soir  exposé  sur 
la  grande  route  de  Saint-Denis ,  sans  savoir 
où  porter  ses  pas.  Dans  ce  moment  une  dili- 
gence passe  ;  n'est-ce  pas  la  diligence  de  Lille? 
demande  l'intéressant  fugitif  au  conducteur. — 
Won ,  je  vais  à  Rouen ,  répond  celui-ci. — ^Vous 
reste-t-il  une  place?— Oui ,  sur  l'impériale.  Et 
voilà  M.  ***  qui  se  trouve  en  route  pour  Rouen, 
tandis  que  son  valet-de~  chambre  ,  tombé 
entre  les  mains  des  gendarmes  ^  esi  tour- 
menté pour  déclarer  en  quel  lieu  a  été  se  ré- 


MANUEL  THÉÂTRAL.  5l 

fugier  «on  maître ,  en  abandonnant  son  der- 
nier asile. 

M.  ***  descend  à  quelque  distance  de  Rouen, 
se  cache  dans  un  bocage  pour  attendre  que  la 
nuit  puisse  lui  prêter  ses  voiles  ,  et ,  se  glissant 
vers  le  théâtre  à  l'heure  du  spectacle ,  il  s'in- 
forme de  la  demeure  de  la  personne  à  laquelle 
il  va  confier  sa  vie.  Son  attente  ne  fut  point 
trompée,  il  fut  soigneusement  caché  pendant 
six  mois ,  et  soustrait  à  toutes  les  recherches. 
Il  fallut  pourtant  se  résoudre  à  quitter  la  pa- 
trie où  trop  de  dangers  menaçaient  la  tête  du 
proscrit.  Use  rend  en  Belgique  ;  mais  bientôt, 
chassé  de  ce  pays  hospitalier  par  la  force  des 
événemens  ,  il  a  à  choisir  entre  la  Prusse  du- 
cale ,  la  Bohême  ou  la  Russie. 

Mademoiselle  G.  en  est  instruite ,  elle  écrit 
alors  à  celui  qu'elle  a  déjà  sauvé  :  <c  Puisque 
vous  n'êtes  pas  encore  tranquille  ,  vous  de- 
vez avoir  besoin  de  consolation;  je  n'atten- 
drai pas  votre  réponse ,  et  le  refus  qu'elle  pour- 
rait contenir  des  offres  que  je  vo,us  fais.  Je 
vends  tout  ce  que  je  possède ,  je  vous  en  ap- 
porte le  produit ,  et,  en  vous  rendant  ainsi  ce 
que  je  dois  à  vos  conseils  et  à  votre  amitié', 
je  me  ferai  jusqu'à  votre  servante  pour  adou- 
cir la  position  où  l'on  vous  a  réduit  ;  après 
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avoir  si  bien  servi  '  ,  vous  devez  avoir  quel- 
qu'un qui  vous  serve.  » 

En  effet ,  tout  fut  sacrifié  au  malheur.  Ma- 
demoiselle G.  s'attacha  à  la  plus  honorable  in- 
fortune ,  sans  que  pendant  cinq  ans  de  per- 
sécutions son  courage  et  sa  patience  se  soient 
un  instant  démentis.  On  l'a  vue  déguisée  tan- 
tôt en  paysanne ,  tantôt  en  marchande,  voya- 
ger à  pied  entre  le  Rhin  et  la  France  avec 
M.  ***,  qui  sous  les  mêmes  déguisemens  échap- 
pait à  toutes  les  polices. 

Diantre  fois  ,  reprenant  son  personnage , 
Mademoiselle  G.  donnait  des  représentations 
dans  les  villes  principales  de  la  Belgique ,  et 
profitait  de  cette  ostensibilité  pour  choisir  un 
asile  de  repos.  Enfin  ,  entr'autres  circons- 
tances, elle  resta  onze  mois  sans  sortir  d'un 
petit  grenier  où  elle  avait  établi  son  proscrit , 
et ,  par  un  calcul  de  prudence  fort  juste  ,  ce 
refuge  était  situé  dans  la  maison  même  d'un 
agent  qui  avait  montré  le  plus  d'acharnement 
contre  le  fiigitif . 

M.  ***,  rendu  à  la  patrie  qu'il  honore  ,  et 
aux  sciences  qu'il  cultive  avec  succès  ,  est  ren- 
tré en  France,  et  mademoiselle  G.  a  repris  le 
cours  de  ses  études, 

'  M***  «l  officier  supérieur. 


Oa  sait  <{»e  Tatlata ,  passant  k  MoatpdUer^ 
fit  ^ver  à  ses  frais  «n  i&oq«iiiéiii  à  la  fille 
tfYou»g. 

Perlet^  aoteur  du  Théâtre  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame ,  dacfaesse  de  Berry ,  étant  élève  au  Con- 
servatoire 5  «e  retira  généreusement  d^un  eon<- 
<x>ubrs  à  la  suite  duquel  il  aurait  obtenu  le.  pre- 
mier prix  ,  pour  le  céder  à  un  autre  élève  <]^ai 
se  trouvait  par  là  exempté  dé  la  conseripiiôi]^ 

E«n  i8!i2 ,  M.  Menjaud,  pensionnaire  de  la 
Comédie-Française  ^  et  actuellement  comédien 
du  Roi,  se  trouvant  sur  le  Inouïe vard,  fut  iri^- 
ploré  par  nne  malheureuse  mère  de  famille  dont 
on  entraîpalt  le  mari  en  prison  pour  dettes. 
Cette  femme  désolée  sollicitait  la  pitié  du  co- 
médien qu'elle  connaissait  à  peine  :  M.  Men- 
jaud  fait  arrêter  la  voiture,  répond  pour  le 
débiteur  et  le  remet  dans  les  bras  de  sa  femme  ; 
tous  dçux^  les  larmes  aux  yeux  le  comblent 
de  bénédictions.    -, 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer ,  pris 
au  hasard  dans  un  très-grand  nombre  de  belles 
actions  des  comédiens ,  n'ont  pas  besoin  dé 
commentaires ,  ils  prouvent  que  les  comédiens 
sont  en  général  plus  à  même  que  les  a^utres 
hoijimes  de  déployer  le  caractère  de  grandeur  et 
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de  généroské  dont  Je  germe  existe  dans  toutes 
les  âmes;  la,noblesse  deieur  art^  Tenthousiasme 
qui  doit  Taccompagner  en  sont  sans  doute  les 
premiers  mobiles. 

Les  comédiens  étrangers  n'offrent  pas  moins 
d^exemplesde  beaux  sentimens»  Voici  cequedit 
le  spirituel  auteur  de  Médiocre  et  Rompant  (et 
Ton  arrive  à  tout  )  dans  sa  Notice  sur  Ijfflandy 
célèbre  acteur  allemand  '  :  «  Cet  acteur  se  distin- 
gua par  une  bonne  conduite ,  par  des  sentimens 
nobles  et  élevés,  surtout  par  une  bienveillante 
amitié  pour  ses  camarades  ;  elle  n*étaît^epen- 
dant  pas  sans  préférence  :  Beck ,  Beil  et  Ifflând 
étaient  trois  amis  qui  avaient  embrassé  ensemble 
l'état  de  comédien  ,  et  qui  s'étaient  promis*  de 
ne  se  point  quitter.  Sans  doute,  ils  étaient  deve- 
nus amis  parce  qu^ils  avaient  les  mêmes  goûts  ; 
mais  leur  amitié  épurait,  fortifiait  leur  passion 
pour  le  théâtre.  Cette  amitié  est  racontée  de 
la  manière  la  plus  touchante  dans  les  mémoi- 
res d'iffland  :  on  aime  à  voir  ces  trois  jeunes 
gens  passer  leur  vie  ensemble,  étudier  et  se 
divertir  ensemble ,  se  donner  réciproquement 
sur  leur  art  les  plus  sévères  et  les  plus  sincères 
conseils  j  au  moment  où  l'un  des  trois  est  at- 
tiré par  les  propositions  que  lui  fait  un  autre 

>  Yo  jez  la  collecUon  des  Mémoires  dramatiques  publiée 
en  i8a4  ,  chez  Ponihieu. 
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théâtre ,  on  aime  à  le  voir  jurer  de  nouveau  de 
ne  pas  abandonner  ses  amis ,  et  rompre  Yesnr 
gagement  qu'il  venait  de  souscrire ,  pour  en 
contracter' un  beaucoup  moins  avantageux  à 
Manheim.  Cette  tendre  et  honorable  associa- 
don  ne  fut  interrompue  que  par  la  inort.  » 

I^ous  terminerons  par  ces  dernières  observa- 
tions : 

Les  comédiens  sont  admis  à  posséder,  à  plai- 
der et  à  témoigner  comme  les  autres  citoyen^. 

:  Us  payent  leurs  contributioAS  au  ipême  tarif 
que  les  autres  citoyens;   . 
'. .  Ils  satisfont  à  la  conscriptioiiL  ccHnme  les  au- 
wtres  citoyens  ; 

.  Us  font  le  service  de  la  garde  nationale 
comme  les  autres  citoyens  ; 

Enfin  ils  son  t  admis  dans  les  votes  des  assem- 
blées publiques,  aux  mêmes  conditions  et  avec 
los  mêmes  avantages  que  les  autres  citoyens  ; 
•i  Mais  ils  font  plus  que  les  autres  citoyens: 
ils  affectent  une  partie  de  la  recette  produite 
•par  leurs  travaux  au  soulagement  des  indigens; 
certes  voilà  bien  des  citoyens  reçus  et  institués 
avec  tous  les  caractères  sacramentels  de  nos  lois . 
)\  Bientôt  ime  ville  nouvelle  sortira  des  cen- 
dres, comme  par  enchantement,  et  si  l'huma- 
nité, a  eu  à  souffrir  d'un  horrible  malheur ,  i) 
reste  du  moins  une  consolation ,  en  pensant 
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4pie  ckK  des  Fraa^qdis  ,  la  Dépacaliûn  àfwÊ. 
-^prand  tdésostse  esc  aussi  prampie  qm  ie  <lésaa- 
4De  même  jioli  !  quels  jsont  toujours  les  premief^ 
céparaieiics  de  tces  désasti^s ,  quels  «o&t  tou»- 
jours  dans  tonte  la  France  Jes  furemiers  conso*- 
lateurjs  de$.  maUneuxeuses  vidîques  ?  des  fsxoaBSr 
muniés  ! 

"Mais  quelle  réflexion  dotdoureuse  yient  se 
mêler  à  tous  ces  actes  de  bienfaisapce ,  lors» 
Tju'il  €aut  entendre  après  :  Vous  venez  de  rem- 
plir une  des  premières  lois  del'Ëyangile,  la  pï^e- 
mîère  verto<iu  eferétien. . .  Vous  êtes  damnés  j  !  ! 

Quel  triste,  mais  profond  sujet  de  méditation  1 
'  ^Ekifin  à-t-on  vu  jamais  4ans  les  annales 
criminelles  des  comédiens  condamnés  à  des 
peines  afilictiv^  <m  infamante^?  Non 9  mais 
ouvrons  l'Histoire  de  France ,  et  alors  un  affli^ 
géant  parall^  prouvera  qpe  ce  aont  ceuiL^-mê- 
mes  dont  la  ccœduite  devrait  être  exCTopte  de 
tous  reproches  et  servir  de  modèle  aux  autres 
hommes,  qui  ont  toujours  donné  l'exemple  ^con- 
traire. Eh  bien  !  nous  diroi^s  4one  aux  comé- 
diens ^  vous  avez  dé  jà  Anéanti  unpré^ugé  ridioulç 
et  stupide  :  qu'une  nqble  persévérance  ,  qu'uËke 
conduite  toujours  irréproehable  et  de  p^us  en 
plus  bienfeisante  parviennent  enfin  à  détruire 
les  derniers  vestiges  A*^n  temps  de  barbarie  ; 
celte  victoire  est  encore  difficile ,  elle  «t'est  ^pas 
impossible.... 
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Voltaire  dit  cjue  Tart  du  comédien  est  le 
plus  beau  et  le  plus  difficile  de  tous  les  talens. 

M.  L^aïazurier  ,^  secrétaire  du  comité  de  la> 
Comédie-Française,  prétend,  dans  sa  Galerie 
histeriquA  des  acteurs  français ,  que  Part  du 
eomédien  n'est  pasje  plus  diâicile  de  tous  les, 
apis. 

Louis  Riccoboni  dit  que  cet  art,  qui  en- 
obaîne  tous  nos  sens,  est  un  art  presque  divin. 

Au  résumé  l'art  du  comédien  demande  à  la 
fois  tous  les  talens  extérieurs  d'un  grand  orateur 
et  tous  ceux  d'uii  grand  peintre  j  mais  malheu- 
peusemem  on  choisiit  trop  souvent  l'état  de 
comédien  sanjs  examen.,  on  le  suit  sans  tra* 
vail  ,>  et  l'on  j  persévère  par  habitude  ou  par 
nécessité. 

Les  Grecs  et  les  Romains  attachaient  la  plus 
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vgrande  importance  à  Féducation  physique  et 
morale  de  leurs  comédiens  ;  le  cours  d^études 
dès  ailleurs  anciens  commençait  dès  leur  en- 
fance et  ne  se  terminait  ordinairement  qu'à 
trente  ans. 

f<  Je  me  suis  toujours  étonné  ,  écrivait 
Voltaire  à  Dorât ,  qu'un  art  qui  paraît  si  na- 
turel fût  si  difficile.  Il  y  a  ce  me  semble  dans 
Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables 
de  faire  des  tragédies  dignes  d'hêtre  jouées , 
qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer. 

»  J'en  cherche  la  raison  et  je  ne  sais  si  eUe 
n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  des 
Welches  ont  roulu  attacher  à  réciter  ce  qu'il 
est  si  glorieux  de  faire;  » 

Au  reste  la  gloire  la  plus  fragile  est,  sans 
contredit ,  celle  dont  la  plupart  des  comédiens 
sont  environnés.  Sans  les  poètes  qui  les  ont 
consacrés  ,  beaucoup  dç  noms  fameux  seraient 
perdus  pour  nous.  Celui  de  Roscius ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  grand  de  tous,  n'aurait  point 
traversé  tant  de  siècles ,  si  César  n'eût  honoré 
ce  comédien  de  son  amitié  ,  et  si  tout  autre 
que  Cicéron  eût  été  chargé  de  le  défendre  en 
jugement.  Peut-être  même  Baron  et  made- 
moiselle Chainpmêlé  seraient-ils  oubliés  ,  si 
Racine ,  Molière  et  Boileau  n'eussent  consigné 
leurs  noms  dans  leurs  pages  immortelles.  Ceux 
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plus  jeunes ,  mais  non  moins  célèbf^s,  des  Le- 
couvreur  ,  des  Gaussin  ,  des  Dumesnil  ,  des 
Clairon ,  doivent  la  plus  grande  partie  de  l'éclat 
dont  ils  brillent ,  à  Voltaire.  Ce  dernier  ^  donna 
des  brevets  d'immortalité  à  tous  ses  amis,  ou 
couvrit  de  ridicule  ceux  qui  eurent  le  malheui: 
de  lui  déplaire^  Les  poètes  qui  vinrent  après^ 
lui ,  trouvèrent  sa  méthode  excellente  pour  sèi 
concilier  la  faveur  des.  comédiens»  qui  y  de  leur 
côté,  se  firent  amis  de  ceux  qui  les  chantaient. 
11  se  fit  ainsi  un  échange  de  procédés  qui 
contribua  beaucoup  à  la  fortune  et  à  la  répu- 
tation de  certains  auteurs.  Cet  innocent  ma- 
nège a  cessé  :  depuis  quelques  années ,  les  jour- 
naux seuls  sont  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée. On  y  entretient  le  public  ,  jour  par  jour , 
des  faits  et  gestes  des  jeteurs  ;  de  sorte  qu'il  se- 
rait impossible  à  un  poète  ami ,  quelqu'envie 
qu'il  en  eût ,  de  hasarder  un  quatrain.  On  se 
permet  pourtant  encore  ces  petites  privautés  à 
un  début ,  et  quelquefois  à  une  rentrée  ;  mais 
ce  n'est  que  dansFun  ourautre  cas.  D'ailleurs, 
il  faut  en  convenir,  on  n'est  poiîxt  aujourd'hui 
trop  prodigue  de  louanges  y  on  garde  tout  pour 
soi. 

Quant  à  l'art  du  comédien ,  Lekain  a  dit  ^ 
que  rame  en  était  la  première  partie  j 

L'intelligence  la  seconde  j 
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La  yérUé  et  la  chaleur  du  débit  la  troinèméi 

La  gràc^  et  k  dessin  du  corps  ta  quatrième. 

L'étude  des  originaux  (modèles)  dans  la  na- 
ture est  la  source  la  plus  féconde  pour  lé 
coniédien ,  et  c'est  pourtant  la  plus  négligée  ^ 
jnais  comme  la  plupart  de  ces  modèles  man- 
quent de  noblesse  et  de  correction ,  Tîmita- 
teur  peut  s^  méprendre  ,  s'il  n'est  d'ailleurs 
éclairé  dans  ses  études.  Et  il  arrive  aussi  quel- 
quefois que  des  acteurs ,  destinés  à  se  faire  une 
réputation  véritable,  n*y  parviennent  cepen- 
dant que  sur  la  fin  de  leur  carrière ,  parce  que 
leur  propre  choix  ou  la  force  des  circonstan- 
ces 'les  retient  long-temps  dans  un  emploi  qui 
ne  convient  point  au  genre  de  leur  talent  ;  il 
faudrait  donc  s'essayer  d'abord  dans  plusieurs 
genres ,  et  se  livrer  ensuite  à  celui  qui  ûou^ 
convient  le  mieux  ;  car  la  nature  distribue  des 
talens  particuliers  à  tous  les  hommes  et  même 
aux  plus  idiots. 

La  connaissance  de  la  langue  est  une  des  plus 
importantes  pour  le  comédien  ^  c'est  à  la  nature 
k  donner  les  qualités  extérieures ,  la  figure  ^  la 
voix,  la  sensibilité,  le  jugement,  la  finesse j 
c'est  à  l'étude  des  grands  maîtres,  à  la  pratique 
du  théâtre ,  au  travail  et  à  la  réflexion  à  perfec- 
tionner les  dons  de  la  nature  :  malheureusement 
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le  ^oa  grand  effort  du^  oomédîen  ne  Ta  pas 
jttsqu^à.  Créer ,  maïs  à  rendre  plu»  sensibles  les 
beautés  de  son' modèle^  som  arc  peut  en  im^ 
poser  sur  les  défaats ,  il  ne  peut  rien  contre 
l'absence  des  beautés.  Voilà  saus  doute  les 
bonnes  d^  pouvoir  du  comédien. 

Celui  qui  est  assez  heureux  pour  être  parfai- 
temeiu  d'accord  avec  lui-même ,  et  dont  tout 
l'ensemble  contribue  également  à  tout  ce  qu'il 
veut  exprimer,  sera  un  grand  acteur« 

Celui  qui  est  né  pour  être  comédien  suit  son 
impulsion  :  les  plus  fameux  comédiens  se  sont 
formés  eux-mêmes  à  l'école  du  temps  et  des 
revers  ;  ils  n'ont  atteint  les  derniers  degrés  de 
l'art  qu'après  les  plus  pénibles ,  les  plus  longues 
etsouvent  les  plus  humiliantes  épreuves. Quand 
on  embrasse  la  profession  dç  comédien  par 
amour  pour  cet  art ,  il  faut  faire  abnégation 
d'une  quantité  de  jouissances  ^  on  y  travaille 
et  on  y  apprend  toujours^  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Une  remarque  d'ailleurs  assez 
pénible ,  c'est  qu'il  faut  au  moins  huit  ou  dix 
ans  pour  faire  un  comédien  supportable  ;  on 
devrait  sans  cesse  répéter  cette  vérité  aux 
jeunes  gens  qui  se  présentent  au  Conservatoire , 
et  Ton  serait  sûr  alors  d'avoir  des  comédiens 
dans  ceux  qui  persisteraient  au  lieu  de  faire 
presque  toujours  des  foutinrers. 
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Le  comédien  d^imitation  fait  toat  passa'- 
blement  j  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ni  à  louer 
dans  son  jeu.  Le  comédien  de  nature ,  l'acteur 
de  génie  est  quelquefois  détestable  ^  quelque- 
fois excellent. 

Le  comédien  subKme  doit  être  observateur 
froid  de  la  nature  humaine;  il  rendra  après 
avec  âme  et  énergie  ce  qu'il  aura  observé  en 
grand  artiste. 

Les  médecins ,  les  peintres ,  les  musîciens^ 
et  tous  les  artistes  doivent  être  observateurs 
froids  de  la  nature  humaine. 

Cette  opinion  a  trouvé  des  contradicteurs  '  ; 
mais  Raphaël  ne  fiit-il  pas  froid  observateur  de 
la  nature  humaine,  lorsqu'il  crucifia  lui-même 
un  homme  pour  donner  à  sa  tête  du  Christ 
expirant  une  expression  plus  déchirante  de 
vérité  7 

Joseph  Verne t  ne  fut-îl  pas  froid  observateur 
de  la  nature  humaine ,  lorsqu'il  se  fit  attacher , 
pendant  une  tempête  effrayante,  au  mât  d'un 
vaisseau,  afin  d'examiner  plus  facilement  et 
plus  sûrement  le  tableau  qu'il  voulait  en 
offrir? 

Pline  l'ancien  ne  fut-îl  pas  aussi  observa^ 
teur  froid  de  la  nature  humaine ,  lorsque ,  pour 

'  Nous  nous  en  occuperons  plus  longuement  dans  le 
cours  dit  Manuel ,  à  Tarticie  Observation^ 
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tnîeui  contempler  la  nature  il  s'élaaça ,  mal- 
gré les  plus  fortes  remontrances ,  au  milieu 
des  laves  du  Vésuve ,  où  il  trouva  la  mort. 

Le  chirurgien  célèbre  qui  fait  une  opération 
difficile  et  douloureuse  d*où  dépend  souvent 
la  vie  dé  celui  qu'il  opère ,  ne  doit-il  pas  encore 
être  froid  observateur  de  la  nature  humaine  ? 

Enfin  Fanatomiste  qui  va  dans  un  hôpital , 
^t  quelquefois  jusque  dans  la  fosse  trier  les 
morts  pour  chercher,  par  ses  opérations  ,  à 
surprendre  le  secret  du  Créateur ,  n*est-il  pas 
encore  froid  observateur  de  la  nature  humaine  ? 

Nous  le  répétons,  le  grand  artiste  doit  obser- 
ver froidement ,  pour  rendre  ensuite ,  avec  une 
vérité  parfaite  daiis  tous  ses  détails  et  sans 
rien  oublier,  le  sujet  de  ses  observations. 

On  se  sert  indifieremmwit  dans  le  monde  des 
mots  cofTiédien  et  acteur i  aux  yeux  du  vulgaire 
ces  niotssontsynonimes,  mais  La  différence  est 
grande  entr'eux  dans  l'art  théâtral*  L'acteur 
ne  sait  jouer  que  certains  rôles  ^  le  comédien 
doit  les  jouer  tous  :  c'est  en  ce  sensr-là  qu'il  j  a 
parmi  les  savans ,  les  beaux  esprits ,  les  habiles 
artistes,  de  très-bons  acteurs  en  chaque  genre 
et  point  de  comédien;  il  faut  leur  choisir  le 
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rôle  qm  kw  eêi  propre,   »i  (m  veut  ifi'iU 
réiississeac. 

Le  comédien^  fuivant  J*  J.  Rousseau,  est 
celui  qui  oublie  sa  propre  place  à  force  de 
prendre  celle  d'autrui  ;  il  feÎBt  les  passions 
qu'il  n'a  pas.  Nous  avons  en  ec  nous  avons 
aujourd'hui  de  grands  acteurs ,  nous  en  au^ 
roais  sans  doute  encore  ^  mais  nous  n'avons 
point  eu  de  grands  eomèdiens ,  et  c'est  peut- 
être  parce  qu'on  attache  trop  en  France  l'idée 
d'extraordinaire  à  la  réunion  de  plusieurs  ta- 
lens  dans  le  même  homme  f  elle  n'est  si  rare 
que  par^^e  qu'il  y  a  un  préjugé  qui  la  faut  re- 
garder comme  impossible. 

Garrick,  en  Angleterre  »  était  supérieur  dans 
les  rôles  les  plus  opposés  ;  il  jouait  par 
exemple ,  Orosmfine  et  Crispin ,  avec  un  égal 
succès.  Lorsqu'un  comédien  a  reçu  de  la  na- 
ture le  génie  de  son  art,  qu'il  sent  vivement 
qu'il  a  le  talent  de^Fimitation ,  il  peut  sans 
doute  exceller  dans  plusieurs  genres. 

Un  proverbe  dit  :  tous  les  comédiens^  tkm 
sont  pas  au  théâtre;  il  est  juste,  car  soutint 
l'homme  du  grand  monde  est  plus  comédien  que 
ûelui  qui  ne  Fest  qu'à  certafines  heures:  du  jiomr  : 

Dans  ce  cahos  ôhat  monde  sëdmietii» ,  - 
ToQi  691 9pcclaele. ,  et  ciuicufi  est  auteur. 

A  propos  de  ce  proverbe ,  on  sait  que  Dan* 


oQdir^^  «écrî^am  Wk^m  «i^ms  origitial  que  fé- 
cond ,  iétait  élhwe  dçs  Jésuites ,  qui  eux-même^ 
€^ùmfQ»mni  ei  jOiMèent  àes  comédies.  Ce  fut 
«de  ]eat$  eoUégçs  qu«  sortirent  iCorueille ,  Mo- 
lière^ Vokaire  et  G^cfsset.  L'un  d'eux,  le  père 
Ddiarue  (Crut  devoir  reprocher  à  Dancourt  de 
^'«[gre  ikit  comédie^  :  <«  9^  ioi ,  mon  père ,  ré- 
f^mdii  ce  derwer  «  je  w.  vois  pas  que  vaus  de- 
viez tant  blâmer  Tétat  que  j'ai  pris  ;  je  ^s  co- 
méàkm^  Roi,  vpu^.)  vou^  êtes coinédien  du 
{Hipe;  il  v'y  .a  -j^  x^mi  de  4ifféj:ence  de  votre 
jéiAt  a«.  mieo*  ^ 

Umti^t^  esit  un  homme  qui ,  pratiquant  un 
art  libéral ,  y  dévoue  noblement  son  existence 
entière ,  y  rapporte  toutes  ses  pensées  et  tous 
^e%  travaux ,  sacrîfi^e  à  la  gloire  qu'il  a  toujours 
devant  les  yeux ,  son  repos  et  sa  fortune ,  et  à 
l'indépendance,  principe  des  grandes  pensées 
et  Si^s  productions  sublimes  ,  les  biens  de  con- 
venance ,  mais  jamais  les  obligations  de  la  so- 
ciété ni  les  devoirs  de  famille. 

Le  malheur  des  grands  artistes,  celui  qui  n'est 
connu  que  d'eux  seuls  et  dont  ils  ne  se  plaignent 
qu'entr'eux,  c'est  de  n'être  pas  assez  sentis.  Il 
y  a  bien  un  effet  total  qui  constate  le  succès 
et  qui  suffit  à  leur  gloire  en  général  ;  mais  ces 
détails  de  la  perfection ,  mais  cette  foule  de 
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traits  précieux ,  ou  par  tout  ce  qu'ils  but  coûté , 
ou  même  souTent  parce  qu'ils  n'ont  rien  coûté 
du  tout ,  voilà  ce  dont  quelques  connaisseurs 
jouissent  seuls  et  dans  le  secret,  ce  que  les  ap- 
plaudissemens  publics  ne  disent  pas ,  ce  que 
l'envie  dissimule  toujours,  ce  que  l'igncHrance 
ne  peut  jamais  entendre  ,  et  ce  qui ,  s'il  était 
bien  connu,  serait  la  véritable  récompense  des 
vrais  talens. 

Il  n'y  a  point  d*artisle  à  qui  la  perfection 
doive  paraître  plus  importante  et  plus  intéres- 
sante qu'au  comédien,  parce  qu'aucun  ne  jouit 
du  suffrage  du  public  d'une  ipanière  plus 
prompte ,  plus  immédiate ,  et  avec  un  éclat  plus 
flatteur. 

M«  de  Martignac ,  dans  un  de  ses  discours 
à  la  Chambre  des  Députés,  le  8  juin  18^4 ,  s^est 
occupé  des  artistes ,  car  il  a  dit  que  Napoléon 
était  un  grand  artiste  en  fait  de  pouvoir. 
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PRINCIPES 

DE  L'ART  DU  COMÉDIEN. 


.ABANDOH. 

> 

S* ahandoniter  ;  se  Ui^rer^  céder  aux  impul- 
sions naturelles* 

Sans  l'abandon  on  ne  peut  pas  être  grand 
acteur. 

L'art  de  ne  se  passionner  (pi'à  propos ,  et 
dans  le  degré  qu'exigent  les  circonstances ,  a 
pour  le  moins  autant  de  difficultés  que  celui 
défaire  valoir  tous  les  discours. 

ACCENT. 

Terminaison  de  tout  son,  élés^ation  plus  ou 
moins  forte  de  la  poix  sur  certaines  syllabes , 
et  manière  de  les  prononcer  plus  ou  moins  lon- 
gues ou  brèves. 

L'accent  pourrait  être  appelé  la  pantomime 
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de  la  VOIX  ;  il  est  l'âme  du  discours  ,    il  lui 
donne  le  semifioefit  «t  la  ^éricé. 

L'accent ,  les  cris  et  les  gestes  ont  dû  être 
le  langage  pri|»itif  de  l^homuie,  comme  étant 
le  résultat  nécessaire  et  le  plus  •  simple  de  soc 
organisation  ;  le  seul  qui  peut  être  entendu  de 
tous  les  peuples ,  et  dans  tous  les  lieux ,  parce 
qu'il  est  Ife  seul  indépendant  des  conventions. 
L'accent  ment  moins  que  la  parole,  c'est 
peut  être  pour  cela  que  Its  ^ens  bien  élevés  le 
craignent  tant. 

Quand  l'acteiu*  .saeri&e  l'ace^iipkt  sentimental 
de  sa  voix  ,  tout  est  perdu  pour  le  talent ,  et 
cela  arrive  toutes  les  fois  qu'il  veut  imiter  la 
voix  d'un  autre. 

Il  est  nécessaire  que  l'acteur  réserve  l'accen- 
tuation pour  les  pensées  principales  sans  les 
accentuer  toutes  avec  la  même  force ,  et  en 
cherchant  plutôt  à  les  subordonner  Fune  à 
l'autre  par  des  inflexions  de  voix  adroites  et 
sagement  dis  tr ibuées . 

liady  Morgan  dan«  se»  ouvrage  intitulé 
La  France  j  s'exprime  ainsi  relativement  à 
Faccent  : 

«  Le  français  comme  on  le  prononce  an 
théâtre  ,  et  surtout  dans  les  tragédies ,  me  pa- 
rut principalement  manquer  d'accent ,  et  ue«e 
«mifoaer  pLutôc  que  de  mots^  un  ivm  .4e  Di- 
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derot  qiii  Faççompagnait  un  soir  au  théâtre , 
«^aperçut  qu'il  se  bouchait  les  oreilles  pendant 
tout  un  acte ,  et  que  cependant  la  pièce  Taffec- 
tait  jusqu'aux  larmes  ;  il  lui  en  témoigna  natu- 
rellement sa  surprise  :  vous  n'entendez -rien , 
lui  dît-il,  et  pourtant  vous  êtes  profondément 
touché.  Chacun  a  sa  manière  d'écouter ,  répli- 
qua Diderot;  je  sais  cette  tragédie  par  cœur, 
j'entre  fortement  dans  le  pathétique  des  con- 
ceptions de  l'auteur ,  et  mon  imagination  prête 
à  ce  qtii  est  mis  sôus  mes  yeux,  un  effet  que 
le  ton  des  acteurs  ,  si  je  les  écoutais  ,  ne  pour- 
rait produire  et  peut  être  mêmit  détruirait.  >» 

ACTioir. 

Mouvement. 

L'action  consiste  dans  trois  choses  :  la  mé- 
moire  ,  la  voix  ,  le  geste,  qui  tous  trois  se 
cultivent  par  ftexemple  ,  la  réflexion  ,  la  pra- 
tique. 

La  sensibilité  est  le  principe  de  toute  action. 

L'action  pourrait  être  appelée  l'éloquence 
du  corps. 

Beaucoup  d'inégalité  dans  la  voix  et  dans  le 
geste,  c'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  puissante; 
inégalité,  doit  être  entendue  ici  pour  con- 
traste- 

4 
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L'immobilité  dai^  tout  le  corps  rçjgt^dr^jpr 
t^io»  froide  çt  eiîiiuyeuse  j  la  trop  grandes,  agi- 
tation ojEfusque. 

Des  mouvemeus  égaux ,  gradués  et  paisible^i 
touchent  l'âme  ;  des  mouvemeps  violent ,  in-r 
terrompus ,  inégaux  l'effrayent,  et  font  cèdes 
l'auditeur. 

Si  l'on  veut  émouvoir  trop  tôt ,  on  n'émeut 
point. 

,  Le  spectateur  doit  voir  d'un  même,  cçup 
d'œil ,  les  yeux ,  la  bouche  et  la  main  de,  l'acr 
t^Tip  agir  de  concert  çt  lui  dire  la  mèn^e  chose 
cl|,acvin  ^  sa  manière. 

Avoir  l'action  vraie ,  c'est  la  rendre  absolu- 
ment conforme  à  ce  çjue  ferait  ou  devrait  faire 
le  personnage  dans  chacune  des  circonstan- 
ces où  l'auteur  le  fait  passer  successivement. 

La  diQicultjé  d'observer  toutes  les  nuances 
qui  çpi^stituent  la  vérité  de  l'actign  se  fait  p^r- 
ticulièremept  sentir  dans  les  situatipnsi  im^ 
plexes ,  celles  où  le  personnage  est  obligé  dç 
satisfaire  en  même  temps,  à  des  int^^rêts  9p- 
posés. 

L'action  des  Grecs  et  des  Romains  était 
Ijien  plus  violente  que  la  nôtre;  ils  battaient 
dupîted,  ils  se  frappaient  même  le  front.  Çîcé- 
ron  nous  représente  un  orateur  qui  sC;  jette  sur^ 
la  partie  qu'il  défend  et  qui  déchire  ses  habits , 


poar  montrer  au&  juges  les  {rfaks  qu'il  a^ak 
reçues  au  service  de  la  république.  Voilà  une 
action  véhémente  -y  mais  cette  action  est  réseiH 
vée  pour  les  choses  extraordinaires. 

En  des  hommes  négligés ,  se  voit  quelque- 
fois une  éloquence  d'action  dont  oa  ne  saurait 
rendre  raison  ,  et  qui  cependant  entraîne. 

L'action  est  l'âme  de  la  paolojnime;  mais  il 
faut  s'observer,  car  on  se  laisse  emporter  dans 
l'action  plus  aisément  qu'on  ne  sy  modère. 

Le  commencement  ne  demande  ordinaire- 
ment pas  de  véhémence  ^  fsiuditoire  est  alors 
attentif.  Ce  principe  est  toujours  mis  en  pra- 
tique par  notre  célèbre  tragédien. 

Pouf  déterminer  facilement  les  attires  hom- 
mes avec  les  seuls  instrumens  naturels ,  il  faut 
de  bonne  heure  donner  de  la  force  et  de  la 
souplesse  à  sa  voix ,  à.  son  regard ,  à-  sa  phy- 
sionomie, enfin,  à  toute  son  action. 

JLies  tableaux  ex  les  moui^emens  tirés  de  la 
famille  sontles  meilleurs ,  parce  qu'ils;  devien- 
nent communsdansune^  assemblée  nombreuse. 

II  faut  ordinairement  rassembler  toute  la 
force  de  Taction  dans  la  poitrine  et  la  physio- 
nomie plutôt  qua  dans  la$:  bras.^ 

Une  continuelle  attention  à  la  scène  est  une 
qualité  préciëusa  pour  un  aoteiir^  elle  rend 
soaijeu  si  plein,  et  si. lié»  qu'elle  seule,  soute- 
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nue  d*une  médiocre  intelligence ,  a  fait  quel- 
quefois une  très-grande  réputation  à  des  co- 
médiens très-défectueux  d'ailleurs, 

La  distraction ,  au  contraire ,  est  un  si  grand 
défaut ,  que  le  seul  air  préoccupé  rend  un  ac- 
teur insupportable. 

AFFECTATION^ 

Défaut  opposé  au  simple  et  au  natw^L 

ChassoDS  Ipin  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes, 
Qui  y  marchant  par  ressort ^  et  toujours  se  guindant , 
Soupirent  avec  art ,  pleurent  en  minaudant. 

Tout  ce  qui  approche  de  Texcès  devient  af- 
fectation, paraît  désagréable  et  donne  de  la  con- 
trainte. 

De  tous  l|ss  défauts  l'affectation  est  celui  qui 
peut  se  contracter  le  plus  aisément  ;'  et  ce  qui 
€St  outré  est  presque  toujours  froid. 

U  faut  jouer  le  sentiment  et  non  les  mots. 
•  Toutes  les  fois  qu'on  parle  du  ciel ,  le  regar- 
der c'est  affectation  (à  moins  qu'on  ne  joue 
quelque  tartufe  ) ,  de  même  que  de  poser  con- 
tinuellement la  main  sur^son  cœur  en  le  nom- 
mant ou  en  parlant  d'amour.  U  faut  laisser 
aux  acteurs  italiens  cette  puérile  exactitude  du 
geste  à  la  chose ,  qui  ^  pour  exprimer  la  sènsi- 
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bilité ,  ne  manquent  jamais  de  s'appliquer  for- 
tement la  main  sur  la  poitrine ,  comme  si  effec- 
tivement il  était  question  du  cœur  physique 
en  cette  occasion.  ^ 

La  pompe  et  la  force  dans  l'expression  sont 
insoutenables  ,  surtout  lorsque  le  sentiment 
est  faible  et  le  langage  commun;  nous  ne  tou- 
lons  pas  qu'un  acteur  nous  étonne  par  ses  pro- 
pres idées  ,  nous  demandons  qu'il  rende  fidè- 
lement la  pensée  de  l'auteur. 

Rien  de  plus  insupportable  que  les  acteurs 
qui  veulent  tout  faire  valoir  dans  un  rôle  ,  au 
lieu  de  faire  attention  que  les  grands  coups  de 
maître  au  théâtre  sont  toujours  amenés  pat 
quelques  sacrifices,  et  qu'enfin  le  véritable 
art  consiste  à  négliger  certains  détails  pour 
appuyer  d^avantage  sur  d'autres. 

On  pourrait  reprocher  a  presque  tous  nos 
danseurs  actuels  l'affectation  avec  laquelle  ils 
terminent  leurs  pas  ;  leurs  dernières  poses  sem- 
blent vraiment  dire  au  public  :;  voilà  qui  est 
beau,  applaudissez!  Pourquoi  donc  nq  cher- 
chent-ils pas  à  joindre  la  simplicité  à  la  grâce , 
et  le  naturel  à  la  noblesse  ? 
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AFFECTION. 

.  Toute  aclàfifé  vii^  de  Pâme  qui ,  â  raison  de 
sa  vii^acitéj  est  accompagnée  d'un  degré  sen- 
sible da, plaisir  Au  de  peinfi^  . 

Les  afiiections  ordinaires  de  Tâùie  influent 
toujours  sur  l'ilabitude  physiq^ie  du  corps, 

Jli£^  douleur,  le  plaisir  et  toutes  les  passions 
ijui  en  dérivent  se  rendent  visibles  par  les  al- 
térations que  les  organes  éprouvent.  Ces  im/* 
pilassions  sont^eljlies  constantes  et  profondes? 
Les  altérations  subsistent,  et  c'est  ainsi  que 
ilhomme  bon  on  méchant  offre  dans  ses 
traits  rexnpreinte  de  son  âmè;  elle  se  peint 
■aussi  dans  les  accens  de  Sa  voix*  C^t  un  tar 
lent  bien: rare  dans  l'acteur  lorsqu'il  fait  cons- 
tamment remarquer  datis  son  jeu  les  affections 
ordinaires  de  l'âme  du  personnage  qu'il  doit 
représenter- 

Les  grandes  affections  de  l'âme  sont  les 
mêmes  d'un/  pôiei  à  l'antre ,  parce  qu'elles  en* 
trent  dans  l'arganisatiou  de  l'homme,  ouvragé 
du  Créateur.'  *    . 

AFFÉTERIE. 

Manière^  préoccupation  de  ses  moyens  na- 
turels et  de  ses  avantages  physiques. 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  plaire  sur  les 


BtÂï^tJfteL  THÎÉiltRAL.  35 

aj^mensVju'oH  tient  de  la  nature  ;  il  ne  faut  pas 
surtout  laisser  apercevoir  que  l'on  y  compte. 
Dès  que  le  public  remarque  dails  uû  acteur 
cette  confiance ,  il  lui  dispute  tous  ses  avan- 
tagea et  lui  retire  ses  faveurs. 

AFftCttàs. 

Afmohcès  dès  spectacles  qui  âowent  être 
Ûànn&s  te  soir. 

L'usage  d'afficher  le  nom  des  acteurs  vient 
de  l'Angleterre.  Il  a  été  mis  en  pratique  en 
France  depuis  la  révolution. 
.  Presque  toutes  les  affiches  et  les  annonces 
faites  en  province  sont  mal  rédigées  et  souvent 
ridicules. 

A  Compiègne  ,  le.  âo  juillet  1&34  ^  ^près 
avoir  affiché  Adélaïde  Ditguesclin  ,  triijg^die  , 
et  sans  Tdrf^ôur  ni  Trompette  ,  vaudeville  y 
le  régisseur  jugea  à  propos  d'ajouter,  pour 
détoner,  plus  d'attrait  au  «spectacle  ; 

«  Nota»  Ces  pièces  seront  si  imperturbaHC'^ 
menfc  sues  que  Ton  n'aura  besoin  d'àucuhe  as^ 
sistance  de  la  part  du  souffleur;  à 

QuelqueSdis  à  Paris  on  voit  aux  petits  tb.éà- 
tre»  des  àeteturs  commencer  ainsi  leur  aimbhce 
aprè^  une  première  représentation  r  La  pièce 
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que  nous  venons  d'avoir  l'honneur  de  vous  re- 
présenter. . .  ;  on  sait  qu'il  faut  dire  :  de-  repré- 
senter devant  vous. 

INFous  avons  vu  une  affiche  commençant 
ainsi  :  Au  public  respectable  ;  et  un  billet 
d'annonce  de  représentation  à  bénéfice ,  signé  v 
Bernard^  homme  et  femme. 

On  a  l'habitude  ,  à  Paris  ,  de  mettre  sur  les 
affiches,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  j  M.  Sin- 
gler ,  à  Lyon ,  fait  mettre  :  Comédie  en  cinq 
actes  y  en  vers  ;  il  n'a  pas  tort. 

L/Air  consiste  dans  la  situation  et  le  mou- 
vement de  tout  le  corps. 

'Youlez-Tous  sur  la  scène  exciter  la  tendresse  , 
11  faut  que  votre  abord  ,  que  TOtre  air  intéresse  , 
£t  puisse  faire  ëclore  en  nos  cœurs  agités 
Le  feu  des  passions  que  vous  représentez. 

• 

Quelque  vives  que  soient  les  pensées  et  lés 
expressions ,  l'air  en  augmente  la  vivacité  ; 
sans  lui  elles  agissent  plus  lentement  et  frap- 
pent moins  l'imagination. 

L'air  d'un  honmie  persuadé ,  persuade. 

L'air  majestueux ,  animé  par  le  zèle ,  sert 
merveilleusement. 
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yair  de  trop  de  confiance  nuit  à  la  per- 


suasion. 


Beaucoup  d'acteurs  s'imaginent  mal  à  pro- 
pos qu'un  air  serein  dëshonoreyaît  la  tragédie. 


AISANCE. 


\ 


Facilité ^  liberté  d'esprit  et  de  corps. 

Il  ne  faut  pas  pousser  Taisance  jusqu'à  jouer 
avec  le  public  ;  ce  qui  fait  oublier  aux  acteurs 
de  jouer  ai^ec  leurs  interlocuteurs. 

Les  acteurs  en  France  ont  généralement  de 
la  grâce  et  de  la  dignité  ;  mais  ils  n'apportent 
pas  encore  assez  d'aisance  sur  le  théâtre.  Leurs 
gestes ,  leurs  pas ,  leur  air  et  leurs  attitudes 
sentent  la  répétition  et  rappellent  constam- 
ment l'anecdote  du  danseiS  Gardel  ,  qui 
cria  à  un  prince  qui  tuait  une  princesse  :  que 
vous  tuez  mal  !  tuez  donc  avec  grâce  !  On  . 
pourrait  ajouter  que  beaucoup  d'acteurs  y  en 
effet ,  semblent  venir  se  placer  sur  le  théâtre  à 
un  endroit  marqué  d'avance. 
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AME. 

Principe  de  la  vie. 
..  L'art  d'être   vraiment  tragique    tient   aux 
seules  émotions  èe  Tàïiie. 

Ce  n'est  que  dans  l'âme  qu'on  trouve  les 
moyens  d'etitraînement  >  et  en  éwdiaiit  Un  rôle 
il  faut  toujours  interroger  son  âme  plutôt  <|ue 
son  esprit. 

L'âme  embellit  tout  ^  «lie  a  Ife  privilège  ex- 
clusif d'attirer  à*  elle  tou^s  les  comrs^  de  les 
entraîner  ^  de  les  subjuguer ,  et  de  lemr  faire 
croirie  et  Voir  ce  qu'elle  veut; 

Quiconque  n'a  piais  Tànie  élevée  repré«i»ite 
mal  un  héros. 

L'âme  seide  proeuie  à  l'organe  Pénergic 
mâle  et  soutenue  qui  provoque^  fixe  e|}  captiva 
lu  sensibilité. 

Les  grands  mouvemens  de  l'âme  élèvent 
l'botùme  à  une  nature  idéale ,  dans  quelquci 
rang  que  le  sort  l'ait  placé.  Il  y  a  toujours  i, 
dit  le  docteur  Alibert  ' ,  dans  le  fond  de  notre 
âme ,  quelque  chose  de  fier  et  de  généreux  ^ 
qui  nous  défend  contre  l'abjection  ,  et  qui 
nous  fait  tendre  sans  cesse  vers  l'agrandisse- 
ment de  notre  destinée. 

'  Phiâiologie  des  passions. 


Jjj'actenr  qui  ne  sent  poiat^  qui  n  a  pas  d'àme 
et  qui  voit  des  gesteis  dans  les  autres ,  croit  lès 
égaW  au  moins  par  des  mouvemens  de  bras , 
pardes  marches  en  avant  et  en  arrière,  par  ces 
tonrs  oisifs  enfin,  toujours  gauches  au  théâtre^ 
qui  refroidissent  l'action  et  rendent  Tactetir  in-- 
supportable.  Jamais  dans  ces  automates  fati- 
gans  Tàme  ne  fait  agir  les  mouviemens ,  elle 
reste  ensevelie  dans  un  assoupissement  profond; 
la  routine  et  la  mémoire  sont  les  chevilles  ou- 
vrières de  la  machine  qui  agit  et  qui.parle* 

Hwne^  auteur  allemand,  compare  l'âme  à 
un  instrument  à  cordes  dont  les  vibrations 
des  cordes  frappées  continuent  après  que  l'im- 
pulsion a  cessé ,  et  ne  se  perdent  que  peu  à 
peu  et  d'une  manière  imperceptible  ;  par  cette 
raison  les  tons  qui  suivent  les  premiers  ne 
sont  jamais  bien  purs  ^\es  nouvelles  vibrations 
sont  entendues  avec  les  premières  qui  durent 
encore,  et  les  tons  se  mêlent  et  se  confon- 
dent. 

,  Cette  observation  délicate  de  Hume  pour-* 
fait  fournir  an  chanteur  et  au  comédien  l'oc- 
casion d^ûn  travail  remarquable  sui*  eux^mêmeà. 

Quant  à  l'action  de  l'âme ,  on  conçoit  bien 
qu'elle  ne  aurait  mouvoir  à  la  façon  du  corps; 
mais  iWet  '  de  sa  for^e  motrice  a  un  certain 
rapport nvec  l'effet  de,la  force  motrice  du  corps. 
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Agir  c'est  produire  une  action,  un  certain 
effet  ;  quand  l'âme  agit  il  faut  que  l'effet  existe 
hors  d'eUe  ou  sur  son  corps;  ce  n'est  pas  sur 
la  sensation  même  que  l'âme  agit^  cette  sen- 
sation n  étant  que  Fâme  elle-même  ,  modi* 
fiée  d'une  certaine  manière ,  c'est  donc  sur  les 
fibres  y  dont  le  mouyement  produit  la  sensa- 
tion, que  Fâme  exerce  son  activité. 

Lès  mouvémens  de  Fâme  peuvent  se  con- 
cevoir sous  l'image  des  directions  que  suivest 
les  mouvémens  du  corps  : 

Ou  l'âme  s'élève,  ou  elle  s'abaisse,  ou  elle 
s'élance  en  avant ,  ou  elle  se  replie  suf  elle- 
même,  ou  elle  se  contient  et  s'observe,  ou 
elle  se  penche  de  tous  côtés  chancelante  et 
irrésolue,  ou  elle  bouillonne  et  se  roule  sur 
elle-même  comme  un  globe  de  feu  sur  son  axe . 

1 .  ^ux  mouvémens  de  Vdme  qui  s* élève  , 
répondent  les  intonations  de  l'admiration  ^  de 
l'exclamation  ^  de  l'enthousiasme  ,  du  ravisse- 
ment ,  de  l'invocation  ,  de  l'imprécation  ,  des 
vœux  ardens  et  passionnés ,  de  la  révolte  con-* 
tre  le  Ciel ,  de  l'horreur  du  crime  et  des  vices 
de  notre  nature. 

2.  Aux  mouvémens  de  Vdme  qui  s^ abaisse  ^ 
répondent  les  intonations  plaintives ,  les  sup- 
plications ,  celles  des  humbles  prières  ,  du 
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découragement ,  du  repentir  ,  de  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié. 

3.  Aux  mouvemens  de  l'âme  qvU  s* élance  en 
auaniy  répondent  les  intonations  du  désir  im- 
patient ,  de  rinstance  vive  et  redoublée ,  de 
rinterrogation ,  de  l'apostrophe  ,  du  reproche  > 
de  la  menace  ,  de  l'insulte ,  de  la  résolution 
et  de  l'audace ,  de  tous  les  actes  d'une  volonté 
ferme  et  décidée. 

4.  Aux  moui^emens  de  Vâme  qui  se  replie 
sur  elle-même ,  répondent  les  intonations  de 
la  surprise  mêlée  d'horreur  ou  d'effroi  ,  de  la 
répugnance  ,  de  la  honte  ,  de  l'épouvante  ,  du 
remords  ,  de  tout  ce  qui  réprime  le  penchant , 
renverse  la  résolution  ou  la  volonté. 

-  5.  Aux  mouvemens  de  Vâme  qui  se  contient , 
se  modère  et  s^ absente  j  répondent  les  intona-r 
lions  de  la  déférence  ,  des  égards  j  du  respect , 
de  la  flatterie,  de  la  complaisance ,  de  l'hypo- 
crisie ,  celles  des  allusions ,  des  réticences , 
de  rironie ,  de  l'artifice  et  du  manège. 

6.  Aux  mouvemens  de  Vâme  qui  déborde 
de  toutes  parts^  répondent  les  intonations  d'une 
joie  excessive^  d'un  mécontentement  extrême, 
de  la  colère  qui  éclate ,  d'une  douleur  violente 
qui  ije  se  contient  pins ,  d'une  misanthropie  uni- 
verselle, d'une  indignation  qui  n'est  plus  rete- 
nue, d'un  désespoir  affreux,  d'un  délire  furieux. 
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7.  Aux  nwu9emens  de  Vâme  qui  hésite  e( 
$e  penche  de  tous  cotés  chancelante  et  irrésolue^ 
répondent  les  intonations  dû  doute  ,  de  l'incer- 
titude, de  l'inquiétude  ,  du  balancement  des 
idées  et  des  sentimens,  de  la  prudence  qui  com- 
bine s^&  moyens  et  qui  en  calcule  les  effets. 

8.  Aux  moui^emens  de  l'dme  gui  bouillonne 
et  se  roule  sur  elle-même j  répondent  les  intona- 
tions de  la  rage  concentrée,  des  projets  de  la 
vengeance ,  des  desseins  de  la  haineet  de  Pen- 
vie  ,  et  des  soupçons  jaloux.  (Voyez  le  Traité 
de  Lecture  à  haute  voix ,  par  Dubroca^  ) 

ANATOHU:. 

UAnatonde  est  l'art  de  disséquer  ou  de  sé- 
parer adroitement  les  parties  solides  des  ani- 
maux. 

Le  but.  de  l'anatomie  est  la  connaissance 
des  parties  solides  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  corps  des  animaux,  et,  à  l'aide  de 
cc^tte  coi^paissance  ,  de  pouvoir  se  conduire 
sjtirjeinçQt^  dan3  le. traitement  des  mialadies  qui 
s$)Qt  l'objet  de  la  médecine  et  de  la. chirurgie. 

L'étude  dç  Tanatomie  eat.  utile  aux  comé- 
diens, quoiqu'il,  seiuble  a.u  premier  abord  que 
qui€K>nque  a.  b^aucpup  d'âme  et  sent  profosi- 
démeiikt  ^  doit  exjpjrii^içr  n^tureUement  et  avec 
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iQUte  rénergie  posslhle  les  passions  qui  Tagi  - 

Mais  après  avoir  exercé  l'appareil  muscu- 
laire du  visage  ^  on  aura  une  ressource  de  Tan 
lorsûue  la  nature  sera  rebelle. 

înUSCLES ,  NERFS. 


c 


Le  mjosele  est  une  partie  charnue  et  fibreuse 
du  corps  d'un  animal ,  destinée  à  être  Torgane 
ou  Finstrument  du  mouvement  ;  c'est  un  pa- 
quet, de  Impies,  minces  et  parallèles ,  qui  se  di- 
vise en  grand; nom^rq  de  petits. 

te  nerf  est  un  corp$  rond ,  long  et  blanc  , 
aep^^lable  à  une  cordj^  composée  de  difierens 
f^ls  ou  fibres  ;  il  prend  son  origine  du  cerveau 
PU  du  cervelet,  au  moyen  dé  le^  moelle  allongée 
^X  la  moelle  épinièrè  qui  se  distribuc^nt  dans 
toutes  les^  parties  du  corps. 

L'organe  dii  sentiment  >  c'est  le  nerf  ;  c'est 
g^rlui  que  les  objets  ei(;térieurs  parviennes  à 
fr^^r  l'âme. 

Iljfi^utqu^le  système  nerveux  soit  chezl'ac- 
teuXy  dit  M.  Talma  dans  sa  Notice  sur  Lekain , 
t^U^ment  mobile  et  iuvpressionable  >  qu'il. &'ét- 
branle  aux,  inspir^tiqi^  du  poète ,  aussi  faci*- 
lement  que  la  harpe  éolienne  résonne  au 
mpii^re  sou^ç;  de  Taix  qui  la,  touche. 
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Les  vaisseaux,  veines,  membranes,  tendons, 
fibres ,  filamens  ,  artères  font  plus  ou  moins 
partie  des  muscles  et  des  nerfs  ;  ils  en  sont  les 
différentes  divisions. 

L'appareil  musculaire  du  visage  comprend 
à  lui  seul  47  muscles  auxquels  il  faut  ajouter 
les  six  muscles  placés  dans  les  côtés  ou  dans 
l'épaisseur  des  joues ,  et  qui ,  sans  appartenir 
directement  au  visage ,  contribuent  à  là  phy- 
sionomie d'une  manière  assez  remarquable. 

Ainsi  l'organisation  de  la  face  se  compose  de 
55  muscles ,  dont  les  mouvemens  particuliers 
se  combinent  de  toutes  les  manières  dans  le 
jeu  des  passions  ;  ils  sont  à  la  disposition  de 
l'âme  humaine  pour  exprimer  ses  différentes 
affections.  Chacun  de  ces  piuscles  est  pliis  ou 
moins  employé  par  les  passions  diverses ,  et 
se  trouve  plus  directement  au  service  d'un 
ordre  particulier  de  pensées  et  de  sentiment. 
Chacun  a  sa  manière  de  figurer  dan^  le  tableau 
physionomique  son  geste  ,  son  mouvement 
propre  ,  avec  lesquels  se  combinent  le  geste  et 
le  mouvement  des  autres  muscles;  de  là  une 
foule  d'actions  mixtes^  aussi  variées,  aussi  nom- 
breuses que  les  nuances  de  la  pensée  et  des 
affections. 

Le  jeii  et  le  mouvement  de  l'appareil  des 


moscles  de  la  fftca  eoilstitiieiii  teids  le  geste 
détaillé  et  trotontaire  du  visage. 

Plas  on  observe  cette  admirable  structure 
^e  l'appareil  musculaire  de  la  face ,  plus  on 
s'aperçoit  que  cette  structure  réunit  toutes  les 
candit|p]i|.  nécessaires  pour  un  langage  que 
tous  les  nommes  parlent  de  la  même  manière 
dans  tous  les  liqpx  de  la  terre  ^  et  dont  la  na- 
ture a  travaille  l'organe  avec  un  soin  qu'elle 
n'a  pris  que  pour  l'espèce  humaine. 

Lç  philosophe  Diderot ,  dont  tout  le  mas- 
qué avait  d'ailleurs  une  grande  expression , 
faisait  mouvoir  à  volonté ,  et  dans  toute  leur 
étendue,  les  muscles  occipitaux  frahtaux ^  dont 
là  contraction  imprimait,  quand  il  parlaitavec 
chaleur,  des  mouvemens  remarquables  à  sa  che- 
velure. 

Lé  plus  grand  peintre  des  passions  ,  Gar^ 
rick  y  contractait  les  musclés  du  front  d'une 
manière  singtdièremeiit  expressive  dans  le  rôle 
de  .Richard  IIL 

Tàlhïa  eî^écutc  aussi  cette  contraction ,  siitr 
tout  dans  les  rôles  de  Brutus  ,  Charles  IX  et 
Manlius.  Ce  ^  dôtttine  dll4li[>  lut^  ^'est  le  jeu 
des  muscles  du  front ,  des  sourcils ,  et  ceux  de 
la  lèvre  inférieure ,  organes  d'expression  et  de 
mouvemeïit  qui  peignent  à  grands  traits. 

Mlle  Raucourt ,  dont  la  plus  grande  mo- 

5 
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biUté  phy^ionoinique  était  dans  le  front ,  pro- 
duisait beaucoup  d'effet  dans  Médée  et  Athalie. 

APARTEâ 

U Aparté  est  un  discours  de  quelques  paro^ 
les  qui  eét  censé  n'être  entendu  de  personne  , 
quoique  V acteur  le  prononce  %n  présence  d!un 
autre  ;  il  exige  de  sa  part  la  plus  grande  cir- 
conspection et  beaucoup  d'adresse. 

L'aparté  diffère  du  monologue  par  sa  briè- 
veté et  en  ce  que  l'acteur  n'est  pas  seul.  (Voyez 
Monologue.)  • 

Beaucoup  d'acteurs  ont  la  mauvaise  habi- 
tude d'adresser  leur  aparté  au  public ,  tandis 
que  c'est  toujours  à  eux  seuls  qu'ils  doivent 
parler  ;  d'ailleurs  dans  aucun  cas  l'acteur  ne 
doit  supposer  un  public  devant  lui, 

11  faut  en  général  faire  les  aparté  sans  ges- 
tes ,  ils  produisent  plus  d'effet  et  ne  sont  pas 
d'ailleurs  exposés  à  être  vus  de  l'interlocuteur. 

ilPPLAUDISSEMENT. 

Approbation  du  Public, 

Que  jamais  vos  regards  n'aillent  furûvement 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudissemeol.  ' 
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'La  fureur  des  applaudissemens  produit  son* 
venl  cette  manie  de  vouloir  tout  forcer  et  d'à- 
buser  ainsi  de  son  organe  et  de  son  feu  na- 
turel, Siirtout  parmi  les  acteurs  tragiques  et 
parmi  ceux  qui  jouent  le  drame  ;  et  qui  sou- 
vent ont  plus  Pair  d'énergumènes  que  de  héros 
passionnés. 

C'est  en  cherchant  à  provoquer  les  applau- 
dissemens ,  que  Facteur  montre  Tacteur  et  non 
le  personnage  5  toute  illusion  est  alors  détruite, 
et  le  public  n'applaudit  plus  qu'un  manœuvre 
qu'il  veut  récompenser  de  sapeine^  au  lieu  d'ap- 
plaudir un  artiste  pour  son  talent.,  H  faut  que 
l'acteur  oublie  le.  public  et  que  le  public  oublie 
l'acteur,  qu'il  ne  voie  que  le  personnage  ;  mais 
les  comédiens  veulent  toujours  faire  remarquer 
leur  manière ,  plutôt  que  les  pensées  et  les  sen- 
timens  d'un  rôle,  plutôt  que  la  physionomie 
générale  de  ce  rôle. 

Quel  est  l'applaudissement  qui  doit  flatter 
le  grand  poète  et  le  grand  acteur ,  c'est  lors- 
qu'un sombre  et  profond  silence  règne  dans  la 
salle ,  lorsque  le  spectateur ,  le  cœur  brisé  et 
Tœil  baigné  \ie  larmes ,  n'a  ni  la  pensée  ,  ni  la 
force  de  se  livrer  à  des  battemens  de  mains, 
que  plongé  dans  l'illusion  victorieuse ,  il  ou- 
blie le  comédien  et  l'art. 

Une  chose  qui  était  particulière  à  Floridor, 
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acteur  du  théâtre  de  Fhôtel  de  Bourgogne ,  et 
qni  ne  s'est  pas  renouyelée  depuis  ,  c'est  que  le 
public  ne  Tinterrompait  jamais.  U  écoutait  ses 
discours  dans  le  plus  profond  silence,  il  lui  lais- 
sait jouer  ses  rôles  sans  donner  la  plus  légère 
marque  d'approbation  ;  mais  les  applaudisse^ 
mens  éclataient  de  toutes  parts ,  quand  il  en* 
entrait  sur  le  théâtre  et  quand  il  quittait  la 


scène. 


Les  nuances  mal  employées  sont  celles  du 
mauvais  genre ,  telles  qu'on  en  voit  dans  les 
talens  factices  qui  ne  sont  que  trop  à  la  mode , 
et  néanmoins  ce  sont  .ces  nuances-là  même  que 
le  gros  du  public  ne  cesse  d'applaudir  pres- 
que toujours  machinalement*,  et  souvent  sans 
avoir  entendu  un  seul  mot  de  ce  qu'a  dit  l'ac- 
teur. C'est  surtout  à  la  fin  d'une  tirade  qu'on 
remarque  ordinairement  ces  sortes  de  tons  ou 
refrains ,  qui  après  un  grand  éclat  de  voix 
tombant  tout  à  coup  dans  le  bas  ,  ont  l'art  de 
fasciner  la  multitude  et  d'arracher  les  applau- 
dissemens  ;  illusion  moins  produite  alors  par 
la  force  du  naturel  et  de  la  vérité ,  que  par 
ce  grand  contraste  de  sons  hasardés  d'après 
on  ne  sait-  quelle  routine  d'un  nouveau  genre 
de  déclamation. 

U  y  a  des  comédiens  qui  ii'ont  presque  établi 
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ieur  réputation,  qu'à  la  fateur  de  cette  espèce 
de  clinquant. 

Quand  les  applaadissemens  sont  proroqués» 
ils  ne  peuvent  qu'égarer  les  acteurs ,  qui  ne 
sont  plus  à  même  de  distinguer  ceux  qui  sont 
mérités.  L'acteur  une  fois  égaré  est  condamné . 
.à  la  médiocrité. 

Ce  qui  est  beau  et  vrai  Test  toujours  ;  ce  qui 
ne  Test  pas,  malgré  les  eibrts  de  rintrigue, 
s'anéantit  t'Àt  ou  tard.  * 

Les  applaudissemens  qu'on  appelait  l'appro- 
bation du  public  I  ne  peavent  plus  guère  être 
définis  ainsi  aujourd'hui ,  puisqu'ils  s'achètent 
et  qu'il  y  a  des  charges  de  claqueur  etl  thef  ou 
maître  claqueur ,  qui  se  négocient  et  se  vfen- 
^  dent  comme  <Jn  rend  des  charges  de  procu^ettr 
ou  des  offices  de  notaire. 

n  y  a ,  dit-on  maintenant ,  des  directeur» 
pour  l'enthousiasme  ,.pour  les  chuteurs ,  pour 
tes  rieurs  ,  pour  les  pletn-eurs  et  pour  les  Ms- 
setirs. 

Aui  Italiens ,  ceui  qui  applaudissent  par 
état  y  n'en  comprennent  pas  un  mot ,  et  ils 
crîènt  à  tué  tête  brava  f  hransdma  l 

Et^  fait  ffapplaudissemens ,  il  est  des  cttcôns- 
tances  où  une  seule  personne  donne  le  branlé 
à  toute  une  assemblée  ; 

M.    lé   vicomte  de   Grave ,    chevalier   de 
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St.*Loais  j  auteur  de  Varron^  tragédie ,  étant 
à  lapremière  représentation,  fit  seul  le  succès  de 
son  ouvrage ,  en  s'écriant  au  dénouement  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  tour  de  passe ,  dhî  que 
celçL  est  ingénieux  ! Aq  public  sans  le  connaître 
.  le  crût  sur  sa  parole ,  et  la  pièce  qui  jusqu'à 
ce  moment  avait  fort  chancelé  réussit  et  fut 
jouée  dix-sept  fois  de  suite.  U  est  vrai  qu'elle 
n'a  pu  réussir  à  la  reprise ,  parce  qu'il  est  rare 
que  le  public  se  laisse  attraper  deux  fois. 

APPLOMB. 

jissurance^  i 

Uidée  qu'on  parle  à  des  inférieurs  en  puis- 
sance, en  crédit  et  surtout  en  Q^prit,  donne 
de  la  liberté,  de  l'assurance  et  même  de  la 
grâce. 

Démosthènes  se  promenait  souvent  sur  les 
bords  de  la  mer ,  et  là  il  haranguait  les  flots 
agités  ;  il  s'enhardissait  et  s'accoutumait  ainsi 
au  bruit  ^tumultueux  des  a^emblées  popu- 
laires. 

U  ne  faut  pas  que  l'assurance  du  comédien 
dégénère  en  effronterie  ;  il  perd  alors  l'estime 
du  public. 
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A&TICULATIOV. 


Prononciation  distincte  des  mots  ,  de^ri.  f^Vx- 
plosion  que  reçpii/ent  les  sons  par  le  mofivemen( 
subit  et  instantané'  des  parties  mobiles  de  Vort 
gane.  ^jk 

Pour  bien  ardci:q5P|^  faut  savoir  la  valeur 
des  consonnes,*  le  vrai  son  des  voyelles,  leur 
élision,  la  cjfiiantité  des  syllabes^  placer .  l'ac- 
cent où  il  faut  aspirer  à  proj/os  y  doubler  ou 
adoucir  certaines  lettres  ;  c'est  ce  qu'enseigne 
Tétude  de  la  prosodiye. 

Il  faut  surtout  de  l'onction  dons  L'arlicula-p 
tion  ;  il  faut  que  les  mots  soient  articulés.  san9 
langueur  et  sans  sécheresse..  Le  sentiment^ de 
l'articulation  donne  à  la  voix  le  moelleux  et 
l'énergie  nécessaires,  au^  charme  de  la  bellç 
diction. 

Une  voix  faible  qui  articule  distinoiement 
a  plus  d'ayantage  qu'une  voix  forte  qui  n'arti- 
ticule  qu'avec  mollesse. 

Rien  ne  doit  .^tre  articulé  sans  avoir  été* 
conçu  par^l'espçit  çt  sçnti  par  le  cœur. 

Il  ne  faut  pas  que  l'extérieur  du  viçag^  ou 
du  maintien  souâfre  d'une  articulation  fpjx^e. 

Mademoiselle  Mars  .a  l'art  de  jeter  des  motç 
qui  sont  cependant  pacfaitei^ent  ar tiçulés^..  .  . 
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Les  arts  sont  les  résultais  des.  rapports  dé^ 
cons^erU  dans  les  êtres  natureh,  ^appUquant 
lèplùs  cançenablement  possible  à  tâut  ee  fui 
peut  procurer  du  plaisi^Ê^de  Futilité. 

Lé  but  ied  arts  est  Mnpiî ,  quand  par  une 
imitation  exacte  de  la  nature ,  on  a  ému  Fâine 
et  flatté  léfs  sens,  ou  quand  on  a  soulagé  l'homme 
dkns  ^es  travaux  et  satisfait  à  ses  besoins. 

L^tîlîté  des  beaux^-arts  est  de  fortifier  Tes- 
prit  national  ;  malheur  donc  à  l'artiste  qui  dans 
sati  ^t  ne  voit  qu'une  convention  entfe  des 
nommes.    ' 

te  g6âf,  qui  crée  et  perfectionne  les  beaux- 
àtts;  est  cette  faculté  de  Tâme  exercée  par  Té- 
tûde  dé  ïa  nature.  Les  beaux-arts  n^atteîgnent 
leur  but  que  lorsqu'ils  représentent  la  tiature 

•  •  • 

èHe-inême  avec  toutes  ses  nuances. 

Dans  l'art  du  comédien  îl  y  a  deux  parlîefs  r 
imitation  et  inspiration: .. 

Celui  qui  possédera  au  dernier  degré  line 
de  ces  deux  qualités  peut  être  gtatid  acteur  ^ 
it.sera  subUnie  s*ïl  peut  les  réuni». 

Ob  nepettt  douter  ijuelés  beaux-arts  ïie  soient 
susceptibles  encôrfe  de  perfectiôù  •  il  y  à  des  dé- 
fauts dans'  les  ouvrages  Us  plus  pitiifaits:       < 
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♦ 


ASnBATIOlf. 

Emission  dk  voix  gutturale.  •         ^ 
.    U aspirajtian  est  wie  sorte  de  modification  de 
ia  voix  AfOiUie  du  nwus^ement  des  organes  de 
la  parole. 

Cest  une  prononciation,  un  sonde  la  gorge; 
ce  son  est  donc  vicieux,  il  ne  devrait  jamais 
être  entendu  au  théâtre  :  cependant  c'est  le 
défaut  le  plus  ordinaire  de  tous  les  acteurs^, 
et  le  plus  insupp<M*taI>le  en  même  temps  ;-  ils 
aèrent  B[^ec  tant  de  force ,  qu'ils  ne  peuvent 
éviter  un  hoquet  très-désagréable  pour  le  spec- 
tateur et  fatigant  pour  euXHuêmes.  Ce  hoquet 
a  beaucoup  de  rapport  avec  Fasthmè  que  con^ 
tractent  les  Créons  boulangers  en  pétrissant  la 
pâte  i  ik  espèrent  par  là  se  donner  plus  de 
»  ferce  ;  le  contraire  a  lieu. 

U  est  cependant  très-facile  d'éviter  ce  défaut, 
en  se  donnant  le  temps  d'aspirer ,  en  étudiant 
la  force  et  l'étendlm  de  son  haleii^,  en  n'en 
fournissant  qu'anlant  que  la  voix  en  exige,  et 
0n  ne  la  poussaQt  jamais,  au  point  de  n'en  être 
plus  le  majitre. 

_  H  faut  respirer  très-souvent  «,mais  pe^  cha* 
que  fois  et  de  manière  que  le  spectateur  ne 
^'fW  ap^rçqive  pa^  j  on  p^l  parler;  avec  dou- 
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ceur  ou  avec  force  sans  que  l'aspi/ation  soit 
sentie  ou  entendue.  Le  cbeyalier  don  Charles 
Broschi ,  connu  sous  le  nom  de  Farinelli,  eut 
une  répjitatioE  européenne;  mais  en  quorî  il 
se  distingua  le  plu5 ,  ce  fut  dans  l'art  de  con- 
duire et  de  gouverner  son  haleine  qu'il  repre-^ 
nait  si  finement  et  si  délicatement,  que  per-^ 
sonne  ne  pouvait  s'en  apercevoir.  Nos  chan*  • 
teurs  actuels,  devraient  bieii  l'imiter. 

Il  est  vrai  que  cette  espèce  de  râle  ou  hoquet 
peut  être  la  suite  d'une  insuffisance  de  xùoyenJs 
naturel^  ;  en  cela ,  il  est  plus  difficile  à  corri* 
ger  5  mais  on  le  peut  encore  à  force  de  travail  : 
quand  il  ne  dépend  pas  de  cette  cause  \  c'est 
alors  l'ambition  chez  l'acteur  de  produire  plus 
d'effet ,  ce  qui  le  rend  plus  ridicule. 

Galiani  disait  de  mademoiselle  Arnould , 
lorsqu'elle  eut  perdu  sa  voix  :  c'est  maintenant 
Je  plus  bel  asthme  qu'il  soit  possible  d'entendre.  . 

ATTITUDE* 

Maintien ,  tenue. 

li  est  essentiel  aux  acteurî  tragiques  d'étu- 
dier souvent,  dansf  les  musées  ,  les  statues  et 
morceaux  antiques,  pour  la  fierté  des  atti'- 
tudés^  la  noblesse  du  geste  et  l'entente  des  vê- 
t«nïens. 

Il  y  a  trois  classes  d'ehfaiâs ,  trÔîs  clçssei 
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d'hommes ,  dans  Tune  desquelles  chaque  iodi- 
TÎdu  doit  être  rangé. . 

Tfotre  corps,  est  ou  roide ,  ou  tendu ,  *ou  lâ- 
che ,  ou  mou  ;  ou  bien  il  tient  un  juste  mi- 
lieu, et  alors  il  joint  l'aisance  à  la  précision. 
Au  contraire  plus  la  nature  est  dans  son  cen- 
tre, plus  ses  Animes  sont  précices  et  aisées } 
elles  ont  de  la  précision  sans  dureté  ,  de  l'ai- 
sance sans  mollesse. 

La  même  distinction  a  lieu  au  moral,  car 
un  caractère  tendu  accable  les  autres,  un  carac- 
tère lâche  est  facilement  accablé  par  lui  même  ; 
un  caractère  aisé  et  précis  n'est  à  charge  à 
personne  et  il  a  le  ressort  nécessaire  pour  résis-» 
ter  au  poids. 

n  faut  se  courber  de  la  poitrine  sans  crain- 
dre de  grossir  ses  épaules ,  qui  dans  cette  oc- 
casion ne  peuvent  jamais  faire  une  mauvaise 
figure ,  et  non  se  courber  de  la  ceinture  en 
tenant  l'estomac  et  la  poitrine  roides. 

La  position  du  corps  dans  l'homme  qui  re- 
garde ,  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  de 
l'homme  qui  écoute. 

Une  attitude ,  un  maintien  explique  mille 
choses,  que  l'auteur  n'a  pas  pu  exprimer^  parce 
qu'alors  il  aurait  été  trop  prolixe/ 

Il  faut quele  comé^en  juge ,  d'après: le  carac- 
tère de  son  rôle  ^  ^quelle  altitude  et  quel  main- 
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tien  il  doit  choisir  pour  les  scènes  tranquilles^ 
du  simple  dialogue* 

Le*corps  ne  garde  jamais  la  même  position 
quand  les  idées  changent  d'objet. 

Si  vous  ayez  fortement  condu  ,  malgré  vous 
votre  attitude  conviendra  au  sujet ,  et  tous  les 
mouvemens  de  votre  tète  et  de  vos  bras  s'ac- 
corderont parfaitement. 


BEACr. 


/ 


'  Juste  proportion  des  parties  avec  un  agréable 
mélange  des  couleurs . 

On  dirait  que  dans  le  sentiment  du  beau  ^ 
comme  dans  le  sentin^ent  de  l'amour,  il  y  ^ 
quelque  chose  de  vague, de  mystérieux,  d^îndé- 
finissable  qui  en  fait  le  charme ,  et  que  le  rai- 
sonnement et  Fanalise  ne  peuvent  saisir.      / 

*  La  difficulté  d'expliquer  les  sources  du  beau 
et  du  vrai,  et  d'en  suivre  tous  les  détours  par 
des  règles  certaines  ,  a  arrêté  tous  les  maîtres. 

Aristoté  regarde  la  grandeu^  et  Tordre 
comme  les  attributs  du  beau;  le  beau  est  fondé 
sur  fat  raison^ 

Tout  ce  qui  pMt  est  beau.  S^il  est  si  difficile 
de  créer  le  buir  dans  les  ans ,  ce  n'est  que 
paKe  que  ]\m  B'a  appdé  heka  que  le  difficile. 
U  est  un  beau  sinise ,  naturel ,  sans  apprêt  y 
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négligé  en  apparence  et  qui  flatte  s^ns  se  laisser 
apercevoir  ;  ce  qui  est  beau  doit  être  arrondi , 
doux,  poli ,  délicat ,  léger  et  doit  s'éloigner 
surtout  des  lignes  droites. 

Tranquillité  ^  immobilité. 

Il  y  a  souvent  beaucoup  d^expression  à  n'en 
pas  mettre.  Dans  les  poses  ,*  on  ne  parait  ja-^ 
mais  plus  pathétiqi^.  ,  • 

Dans  son  Cœur  oppressé  sa  douleur  se  rassemble  ; 
Ses  astiques  midiieurs  s'y  réveillent  ensemble. 
Son  calma  m'épouvante  ,41  ne  8'«st  point  hélas  ! 
Ni  penché  sur  mon  sein  ^  ni  ^eté  dans  mes  bras  : 
Immobile  et  plongé  dans  une  horreur  muette  , 
Il  murmure  les  noms  de  La'ius^et  d'Admète; 
•Sa  bouche  9Vec  effort  comimence  quelques  moAs  , 
Qu'ancachent  ses'doulejurs ,  quMtouiSen^  ses  sanglots. 

(  Œdipe  chez  Admets.  Ducis.  ) 

Le  calme  même  doit  être  animé  de  certaine 
chaleur  sourde  et  vive  qu'on  ne  voit  pas,  maifs 
qui  se  communique  imperceptiblement  et  finit 
par  agir  avec  violence  sur  l'auditeur  ;  c'est  le 
sentir  oiîimé  dont  parle  M.  Lemercier  dans  une 
Notice  y  publiée  en  18 18 ,  sur  le  deuxième  ThéSr 
tre-Français  et  sur  la  décUmaiion  dramatique. 
(Voyez  la  i""*  Table  des  ouvrages  relatifs  à 
F  Art  du  Comédien.  ) 
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CARACTÈRE- 

m 

Qualité  de  V esprit  et  du  cœur. 

Les  caractères  sont  les  diférens  instrumens 
qui  exercent  le  jeiMbs  passions  ^  les  différens 
ressorts  qui  les  font  nioui^oir. 

Une  des  choses  les  plus  précieuses  à  ob- 
ser  v^èr  au  théâtre ,  c'est  la  vérité  des  caractères. 

Le , comédien ,  toujours  observateur,  doit 
les  saisir  partout  et  les  puiser  dans  la  nature 
même. 

Le  caractère  influe  si  fort  sur  toute  la  per- 
sonne,  qu'il  donne  à  celui  qui  en  est  dominé 
ime  physionomie  particulière ,  une  contenance 
qui  lui  est  propre,  et  un  geste  dont  sa  façon 
de  penser  a  formé  chez  lui  l'habitude,  une 
voix  surtout  dont  le  ton  ne  saurait  convenir 
à  un  caractère  différent . 

Chaque  caractère  a  donc  une  voix  particu- 
lière^ c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  le  mar- 
quer dans  sa  plus  grande  perfection. 

Le  premier  coup  d*œil  que  le  public  jette 
sur  l'acteur,  doit  le  préparer  au  caractère  qu'il 
Va  développer. 

Quoique  nous  ayons  à  dire  les  choses  les 
plus  indifiérentes ,  nous  devons  songer  à  ne 
jamais  les  dire  comme  pourrait  faire  celui  qui 


ne  représente  pas  le  même  caractère  cpie  nous. 

Il  fiiut  s'attacher  surtout  à  copier  les  tic$ 
qui ,  chez  les*  gens  de  l'état  de  votre  person- 
nage ,  ont  coutume  d'accompagner  son  ridi  • 
cule  dominant. 

M.  Benjamin  -  Constant p  dans  la  préface  qui 
précède  sa  tragédie  de  Walstein ,  fait  obser- 
ver que  les  Allemands  peignent  les  caractères 
dans  leurs  pièces,  et  les  Français* seulement 
les  passions.  .  , 

Pour  peindre  les  caractères  il  faut  nécessai- 
rement s'écarter  du  tqn  majestueux  exclusive- 
ment admis  dans  la  tragédie  française  ;  car  il 
est  impossible  de  faire  connaître  les  défauts  et 
les  qualités  d'un  homme ,  si  ce  n'est  en  le  pré- 
sentant 6OUS  divers  rapports.  Le  vulgaire , 
dans  la  nature ,  se  mêle  souvent  au  sublime  et 
quelquefois  en  relève  l'efifet. 

En  général,  on  juge  avec  certitude  d'un  ca- 
ractère, moins  d'après  quelques  traits  isolés  que 
par  l'examen  et  la  comparaison  de  tous  les 
traits  réunis. 

CHALEUR- 

Grande  affection. 

Evitez  cependant  une  chaleur  factice 
Qui  sëduit  quelquefois  et  vit  par  artifice. 


• 
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Tous  cos  trëpiguemens  et  de  pieds  et  damaitis , 
Convulsioos  de  l'art ,  grimaces  de  paotios  , 
Dans  ces  vains  mouvemens  qu'op  prend  pour  de  la  flamme. 
N'allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 

Lorsque  la  chaleur  s'adresse  au  cœur  et 
qu'elle  est  portée  à  un  très -haut  degré ,  elle  de- 
vient ce  pathétique  dont  les  effets  sont  quel- 
quefois si  déchirans.  Pour  faire  entendre  ces 
accens ,  il  Tant  que  ce  ne  soit  plus  Facteur, 
mais  son  cœur  qui  parle  ;  que  livré  à  Témotion 
qui  l'agite,  ce  ne  soit  pas  des  applaudisse- 
meùs  qu'il  denjânde ,  qu'il  ne  pense  pas  à  se 
faire  admirer,  mais  à  voir  la  passion  qui. l'a- 
nime, animer  ceux  qui  l'écoutent  ;  alors  sou 
jeu  aura  une  qualité  précieuse,  l'abandon  sans 
lequel  le  langage  des  passions  ne  se  fait  point 

entendre. 

U  faut  toujours  en  scène ,  lors  même  qu'on 
dît  des  choses  peu  importantes,  avoir  une 
certaine  chaleur  interne  qui  anime  et  empêche 
que  le  public  voie  un  acteur  oit  il  ne  doit  jamais 
voir  qu'un  personnage. 


^m 
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GHABGS.  (delà) 

La  chaîne  est  une  exagération  dictée  par 
VenjoMment. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  comédien  ite 
paisse  et  ne  doive  quelquefois  user  de  charge. 

On  se  sert ,  mal-à-propos  ,  du  mot  charge , 
en  parlant  du  trop  de  véhémence  de  la  dé- 
clamation d'un  acteur  tragique.  Lorsqu^un 
peintre  ,  dans  xm  tableau  destiné  à  nous 
toucher,  fait  grimacer  ses  figures ,  on  ne  dit 
pas  qu'il  charge ,  on  dit  qu'il  rend  mal  ce 
qu'il  veut  exprimer. 

La  charge  est,  au  théâtre^  la  même  chose 
que  dans  la  peinture  :  c'est  un  excès  qu'on 
se  permet  pour  se  moquer  ou  pour  faire 
rire. 

Il  faut  en  quelque  sorte  que  la  charge  dér 
raisonne  avec  raison  ,  et  qu'elle  conserve 
une  espèce  de  règle  dans  son  désordre.  On 
consent  qu'un  peintre  peigne  une  figure  avec 
un  nez  d'une  longueur  excessive.,  mais  on 
veut  que  ce  nez  soit  analogue  aux  autres 
nez  qu'on  connaît ,  et  qu'il  soit  à  la  place 
que  la  nature  lui  a  assigiiée.. 

U  ne  faut  pa$  non  pli^q4i.e' la  charge  soit 
trop  fréquente. 

G 
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COBIM. 


Le  siège  des  passions  ^  le  fond  de  Mme. 

Le  cœur  est  le  foyer  de  toutes  les  affec* 
tions  morales;  il  dément  bientôt  le  jugement 
des  yeux. 

Consultez  votre  cœur ,  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
Le  secret  de  nous  plaire  et  l'art  de  nous  toucher. 

Quand  le  cœur  parle ,  toutes  les  fibres  de 
l'organisation  lui  sont  subordonnées ,  et  ne 
lui  fournissent  que  les  moyens  nécessaires 
à  son  explosion. 

Lia  base  de  la  véritable  éloquence  est  dans 
le  cœur. 

ÎGœur ,  en  anatomie ,  est  un  corps  musculeux 
situé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  où  toutes 
les  veines  aboutissent ,  et  d'où  toutes  les  ar- 
tères sortent ,  et  qui ,  par  sa  coutraction  et 
sa  dilatation  alternatives ,  est  le  principal 
instrument  de  ^a  circulation  du  sang  et  le 
principe  de  la  vie.' 

L'usage  du  cœur  est  de  pousser  le  sang 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  à  quoi  con- 
tribue principalement  son  mouvement  alter- 
natif de  contraction  et  de  dilatation.  Par  la 
dilatation^  appelée  diastole^  ses  cavités  s'ou- 


MANUEL  THÈÀtRÂL,  S5 

Vrènt  et  se  dilateiit  pour  recevoir  le  saûg 
que  les  veines  apportent;  et  par  là  contrac- 
tion appelée,  systole  ,  ses  cavités  se  resserrent 
et  se  contractent  pour  repousser  de  nouveâii 
le  sang  dans  les  artères. 

COBIÊDIB. 

Imitation  des  mœurs  mises  en  action. 

Le  mot  comédie ,  d'origine  grecque,  est" for- 
mé de  xvfAti  (comè)  village  ;  et  de  «u^«  (ado) 
je  chante.  En  efiet,  les  poètes  ,  quand  la 
comédie  prit  naissance,  allaient  de  village 
eil  village  chanter  sur  des  trétaux  les  pièces 
qu'ils  avaient  composées. 

En  général  ,  dans  la  comédie,  on  doit 
avoir  un  air  joyeux  et  tranquille ,  à  moins 
qu'on  ne  soit  agité  d'une  violente  passion. 

La  malice  naturelle  aux  hommes  est.  le 
principe  de  la  comédie.  Nous  voyons  les 
défauts  de  nos  semblables  avec  une  com- 
plaisance mêlée  de  mépris ,  lorsque  ces  dé- 
fauts ne  âont  ni  assez  affligeans  pour  excker 
la  compassion,  ni  assez  révoltans  pour  donner 
de  la  haine,  ni  assez  dangereux  pour  ins- 
pirer  de  l'effroi. 

La  o0méd^  est  un   portrait  ;  elle  difier^ 
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.  particulièrement  de  la  tragédie  dans  son  prin- 
cipe, dans  ses  moyens   et  dans  sa  fin. 

Le  style  comique  doit  être  simple ,  clair 
et  familier,  sans  être  ni  bas  ni  rampant.  On 
lui  permet  quelquefois  de  s'élever  ;  mais  , 
dans  ses  plus  grandes  hardiesses ,  il  ne  doit 
point  s'oublier  :  s'il  osait  monter  jusqu'au  ton 
de  la  tragédie ,  il  serait  hors  de  ses  limites. 
En  un  mot ,  ce  '  style  doit  être  assaisonné  , 
de  pensées  fines ,  délicates ,  et  d'expressions 
plus  vives  qu'éclatantes. 

Ce  n'est  qu'en  se  donnant  la  comédie  à 
soi-même^  qu'on  peut  parvenir  à  la  bien  jouer. 
Quand  on  représente  un  personnage  comique 
sans  y  prendre  du  plaisir ,  on  n'a  l'air  que 
d'un  mercenaire  qui  exerce  la  profession  de 
comédien  par  l'impuissance  de  se  procurer 
d'autres  ressources. 

En  comédie,   il  né  faut  jamais  s'efibrcer 
d'être  plaisant,  comme  un  tragédien  ne  doit  - 
jamais  s'efi[orcer  de  paraître  sensible  ou  noble; 
c'est  dans  ce  cas  qu'on  n'est  jamais  ce  qu'on 
veut  être. 

La  haute  conlédiô  sera  toujours  le  déses- 
poir de  la  médiocrité  ;  car  il  est  très-difficile  de 
faire  et  de  jouer  une  bonne  comédie.  Dans 
le  drame ,  on  se  sauve  avec  de  la  chaleur , 
du  mouvement;  mais  dans  la  haute,  la  bonne 
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comédie ,  il  faut  payer  de  sa  personne;  îl 
faut  de  l'aisance ,  du  naturel  ;  il  faut  agir , 
parler  sans  paraître  contraint;  il  faut  forcer 
les  spectateurs  à  s'étudier  ,  à  se  corriger  tout 
au  moins  de  leurs  défauts  extérieurs.  U  faut 
en  imposer  dans  ces  beaux  rôles  où  Fauteur 
a  eu  dessein  de  représenter  l'homme  de  cour 
dans  toute  sa  perfection ,  et  vraiment  décoré 
de  ce  vernis  social  si  propre  à  remplacer 
des  vertus  dont  on  se  rit  ^  et  à  tenir  lieu  du 
vrai  mérite  que  l'on  a  négligé  d'acquérir. 
^  Pour  réussir  dans  la  haute  comédie  ,  il  faut 
avoir  reçu  une  éducation  brillante;  îl'  ïaùt 
ai^oir  fréquenté  les  salons  ,  s'être  trouve  a  des 
réunions  choisies,  composées  de  jeunes  ^en^ 
aimables ,  d'hommes  faits ,  de  femmes  chàïr,, 
mantes  ,  coquettes  même ,  car  la  coquetterie  pe 
va  jamais  sans  les  gc^pes.  U  faut  aussi  faire  jja-' 
raître  un  giçand  fon^Mfô  suffisance ,  un  ton'Bièri  ' 
dédaigneux;  il  faut  faire  de  soi-même" son 
idole  ;  dédaigner ,  critiquer ,  trancher  ;  avoir 
souvent  l'ironie  sur  les  lèvres;  être  caustique j^ 
mordant ,  railleur;  fouler  la  terre  avec  au- 
dace,  avec  fracas;  enfin  tout  faire,  tout  dire  S 
comme  dit'  et  fait  l'homme  qu'on  appelle  dans 
le  monde  homme  de  bon  ton. 


\. 
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I  * 


Qui  appartient  à  /a  cçmédie  proprement 
dite^  — '■:  Plaisant;  Propre  ^ faire  rire. 

Il  est  uïi  point  où  finît  le  comique  ,  et .  où 
commence  la  caricature  ;  voilà  ce  que  le  tact 
d.è  Paçteur  doit  toujours  lui   faire  connaître/ 

On  reniarqùe  que  ceux  qui  par  profession 
sont  chargés  (ï^amuser  les  autres  et  d*excîter 
la  g^îté,  sonj;  eux-iûèines  tristes  et  moroses. 

'Àïit;0iiie  Viceiitini  dit  J^homassin^  célètre 

arlegujn.  Fa  prouvé  d'une  .manière  particu- 
lière :  U  alla  cônsiilter  1q  médecin  Dumoulin , 
qui ,  ne  le  cpnnaissdnt  pas  ,  lu^  conseilla 
a àllçr  voir  arlequin.  Dans  ce  cas  là,  rçprit 
Thomassin,  il  faut  que  ie  meure  de  ma  ma-' 
ladie  , .  car  ie  suis  pet  arlequip  auquel  vous 
me  renvoyez.  ^ 

Beaucoup  d'acteurs  dans  les  rôles  de  bas 
comique,  ont  l'habitude,  lorsqu'un  mouvcr 
ment  ou  une  inflexion  de  voix ,  un  mot  ajouté 
dans  la  prose ,  a  produit  quelqu'effet  ,  de 
recommencer  ,  et  surtout-,  lorsque  c'est  une 
intention  qui  vient  d'eu^sLrmêmes  j  mais  en 
agissant  ainsi ,  ils  deviennent  froids  ;  ce  qui 
pouvait  être  naturel  paraît  affectation. 


DE&  D1FFÉREN$  GENRES  DE  GOMK^E. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  et  les 
vices  des  grands  j  ils  différent  ides  mœurs  du 
peuple  beaucoup  moins  par  la  forme  que 
par  le  fond.  L'amabilité  et  la  politesse  qui 
colorent  leurs  actions ,  l'habitude  qu'ils  ont 
de  feindre  et  de  se  voiler  aux,  yeux  des.  au- 
tres honxmes  ^  pour  conserver  la  considération 
dont  ils  jouissent,  rident  leurs  ridicules  et 
lei;irs  vices  bien  plus  difficiles  à  saisir  et.  à 
exprimer  ^^  ^Mssi  ne  se  déploient-ils  que  dans 
les  occasions  forcées  :  car  leurs  vices  mêmeâ 
^jf,%  quelque  chose  d'ioiposant ,  et  leurs'  ri^l' 
cules  sont .  si  bien  çaçhéç  qu'on  ne  pçut  l^s; 
mettre  en  jeu  que  par  1^  situations  ^  ce  qjgi^ 
est  une  leçon  pour  le  comédien,  et  lui  ap- 
prend que  le  personnage  qu'il  représente  ne 
dévoile  les  transitions  de  son  caractère  que 
lorsque  la  contrariété  l'y  force,  et  qu'aupa- 
ravant il  doit  être  caché  sous  d'aimables 
dehors  j  et  pour  Iç  poète ,  qu'il  ne  doit  faire 
paraître  ses  personnages  que  dans  les  situs^- 
tions  quries  forcent  à  trahir  leur  caractère. 
Pour  réussir  dans  le  comique  noble,  il  faut 
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donc  réfléchir  constamment  sur  les  mœurs, 
sur  les  tidicnles  et  les  caractères  desbommes 
du  grand  monde  et  de  la  bonne  société. 

Le  comiqu0T>ourgeois  attaque  les  préten- 
tions mal  placées  et  les  faux  airs.  Celui-ci 
est  bien  moins  difficile  à  traiter  que  le  co- 
mique noble.  Les  caractères  sont  moins  voilés; 
ils. ne  se  cachent  qu^à  demi;  s'annoncent 
plus  promptement  et  acquièrent  un  grand 
degré  d'originalité  dans  les  situations.  L'étude 
quW  en  peut  faire  sur  les  hommes  est  bien 
plus  facile  ;  cette  classe  moyenne  étant  plus 
nombreuse ,  et  présentant  un  plus  grand  nom- 
bre d*oi*iginaux  dont  les  caractères  ne  sonÉ 
plus  ou  moins  cachés  qu'en  raison  du  rang 
qu'ils  ont  dans  la  société. 


^45  cmx<{nt. 

Le  bas  comique  imite  les  mœurs  du  bas  peu- 
ple :  son  mérite  est  le  coloris ,  la  vérité  et  la 
gaîté  ,  sans  s'écarter  de  Thonnêleté  et  de  la 
délicatesse ,  car  les  bornes  une  fois  passées  où 
tombe  dans  le  grossier  ,  qui  blesse  le  goût  et 
les  mœurs ,  et  qui  doit  à  jamais  être  banni  du 
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théâtre.  Lebascami<pie  s'acquiert  en  observant 
les  gens  du  peuple  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs 
ménages,  et  au  moment  où  le  vin  commence 
à  les  échauffer  :  il  tient  beaucoup  aux  ma- 
nîèreSi* . . 

La  farce  fait  partie  du  bas  comique;  elle 
amuse,  fait  rire  et  n'occupe  point.* Autrefois 
on  avait  :dans  le  bas  comique  des  Pasquins, 
dès  iTurlapins ,  des  Arlequins  * ,  des  Scara^ 
mouches ,  des  Gilles ,  des  Bouffons ,  des  Pail- 
lasses, de^  Cadets  Roussel ,  des  Jaonots  et  des 
Jocrisses  '. 

Mais  its  sont  devenus  trop  communs  sur  la 
scène  du  monde ,  surtout  les  arlequins  et  le» 
paillasses  :  on  s'est  alors  lassé  de  les  voir  sur 
le.thé&tre» 

U  n'y  reste  guère  maintenant  que  les  crispins 
et  les  scapinSy  dans  les  bonnes  pièces  de  l'ancien 
répertoire.  Potier ,  acteur  du  théâtre  des  Va- 
riétés, joue  le  gàlimathias  avec  un  sang-froid , 
une  impassibilité  très-raresj  il  s'en  est  fait  un 
puissant  moyen  de  comique  j  il  a  créé  ce  nou- 
veau genre  •  Voici  l'étymologie  du  mot  gàli- 
mathias, qui   signifie    discojirs   embrouillé  : 


'  Dominique  Biancolelli  fut  la  tige  des  arlequins. 
'  Dorvign j  inventa  les  Jocrisses  y  que  Brunet ,  acteur 
du  théâtre  des  Variétés ,  '  a  continué  avec  succès. 


/ 
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Dans  une  petite  ville^  un  coq  fut  dérobé  à  un 
uoauné  Maxhias;  un.  voisin  fut  accusé;  l'aflfaire 
portée  devant  le  juge  du  lieu ,  Tayocat ,  barbier 
du  plaignant,  voulant  sans  doute  créer  le  style 
inversif,  qui  de  nos  jours  est  devenu  tant  à  la» 
u^de^  s'efforçait  de  chercher  en  latin:  de  Ma- 
thids  le  coq^  du  coq  de  Mathias;  et  il  disait  : 
Mathias  galio^  puis  se  reprenait  et  barbouillait  :. 
gallo Mathias;  le  jugeTintei^ronipit  en  lui  di*- 
sant  :  AvqcslI  ygalUmatfuas.  Depuis  ce  tempsi 
le  discoursjembroùillé  et  insignifiant  fut  appelée 
galimathias. 

U  est  à  remaiçquer:que  le  Vulgaire  4ti  pu}i>lic 
attribue  souvent  à  Facteur  du  bas  comique ,  len^ 
pwsi§es  et  les  paroles  de  l'auteur;  ce  qui  ne: 
contribue  pas  peu  à  faire  la  réputatioa  de  cerr: 
tains  acteurs  ,  surtout  dans  le  gewe  niais.. 

cohudens. 

Ceux  auxquels  on  fait  part  de  ses  sef:rets^ 
U  est  facile  de  se  convaincre  de  l'impor- 
tance que  l'on  doit  mettre  à  diriger  les  con- 
0dens  »  qui  souvent  par  leur  discordance  dé^ 
truiscnt  l'ensemble  et  l'harmonie  de  la  situa- 
tion. (  y  oyez  exécution.  ) 

U  feut  autant  d'intelligence  et  de  chaleur  à  un 
confident  qu'à  un  premier  rôle.  Tous  les  rôles  ^ 


qi^^  qu'ils  sQient ,  diemaa^Unt  du  talent  et  du 
travail;  et  les  rôl^  de  coufideus  so^t  plus  impor- 
taus  qu'an  Oje  croit.  Ou  pourrait  même  s'y 
^ix^  i^i^e  réputation. 

Il  est  à  craindre  cependant  que  les  confidens 
soient  jamais  asseai  bien  joué&lf  car  l'acteur  qui  se 
sent  assez  fort  pour  attaquer  un  autre  emploi,  dé* 
daigne  celui-là,  et  il  reste  médiocre  ou  passable 
dans  un  genre  d$  tà\e  plu$  élevé  ,  tandis 
qu'il  aurait  été  très-bon  dans  celui  qu'il  aban- 
donne. 

Le  ppindipal  défaut  des  confidens  est  d'être 
rampàns  &u  lieu  d'être  respectueux.  Gette 
nuance  observée  ,  donnerait  beaucoup  plus 
d'importance  aux  rôles  de  confideiis;  et  con- 
courrait puissamment  à  l'ensemble. 

QOlRraïASTE. 

Transitiojp ^  passage  cTun  ion  d  un  autre; 
opposition. 

Un  rôle  ne  se  compose  que  d'opposition: 
le^  oppositions ,  les  contrastes  sont  un  des  plus 
graïaids  secrets  de  l'art  dramatique  :  '  ' 

Ce  graad  tableau  m'étonne  ,  et  mon  âme  tremblante  , 
Frémit  tout  h  la  fois  de  joie  et  d'épouvante  ; 
Tant  frappant  la  pensée  en  de  contraires  sens  » 
L#e  contraste  a  sur  nous  Ées  effets  si  puissans. 
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Il  est  naturel ,  lorsqu'un  malheur  ou  quel-^ 
qtt'éyénemeiit  horrible  nous  surprend  dans  le 
plaisir^  qu'il  fasse  sur  nous  une  impression  bien 
plus  forte  qu'en  tout  autre  temps ,  soit  à  cause 
du  contraste ,  ou  parce  que  nos  sens  une  fois 
ouverts  à  la  sensibilité,  sont  plus  subitement  et 
plus  vivement  affectés. 

COVTKErSBBS^ 

Méprise. 

Défaut  dans  lequel  tombe  un  acteqtr ,  lorsque 
par  son  geste  ou  l'inflexion  de  sa  voix,  il 
exprime  un  autre  sentiment  que  celui  des  per- 
sonnages qu'il  représente  ,  ou  une  autre  idée 
que  celle  de  l'auteur  dont  il  est  l'interprète. 

C'estce  qui  arrive  lorsque  l'acteur  n'apasbien 
saisi  l'esprit  de  son  rôle ,  lorsqu'il  n'a  pas  lu 
avec  soin  ceux*  des  autres  acteurs ,  lorsqu'il 
cherche  à  peindre  les  mots  plus  que  le  senti- 
ment ,  défaut  ordinaire  des  comédiens  mé- 
diocres. 

On  donne  en  général  le  nmn  de  contre-  sena 
à  toiu  ce  qui  n'est  pas  dans  la  vérité,  et  qui; 
choque  la  raison ,  la  nature ,  le  goût  ou  le  bon 
sens. 
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CONVENANCES  TBÈATHALBS^ 

Observations  des  règles^  des  usages. 

On .  e]a;teiid  par  convenances ,  bienséances 
théâtrales  y  une  certaine- conformité  d'aciion 
avec  les  lieux ,  le  temps  etJes  personnes  ;  c'est- 
à-dire  l'exacte  observation  de  certaines  règles 
qu'on  ne  saurait  enfreindre  ou  négliger 
sans  choquer  les  notions  les  plus  communes 
ou  les  moindres  usages  reçus  dans  le  monde. 

.Les  convenances  s'observent  dans  la  c^oû: , 
le  maintien ,  le  regard  et  la  marche. 

Ordinairement  il  qe  faut  pas  élever  la  voix 
au^essus  de  celle  de  son  interlocuteur ,  lors- 
que  celui*ci  est  placé ,  par  son  rôle ,  au-dessus 
de  vous. 

Le  maintien  doit  s'accorder  avec  la  voix. 

Il  faut  aussi  avfec  prudence  ménager  ses  re- 
gards ,  suivant  la  qualité  et  l'importance  de  la 
personne  à  qui  l'on  parle  ,  ou  avec  laquelle  on 
se  trouve  en  scène,  même  sans  parler. 

Les  convenances  théâtrales  s'envisageni 
sous  deux  rapports  : 

lo  Le  respect  que  le  personnage  se  dp^à 
lui-même  ^  il  est.  relatif  à  spn  rang  et  au  genre 
plus  ou  moins  grave  de  la  pièce. 
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2°  Celui  que  les  persoimages  se  doivent 
entr'^euX.  Ce  respect  est  de  même  relatif  au 
genre  plus  ou  moins  grave  de  la  pièce ,  mais 
il  a  plus  de  détaché  que  le  précédent. 

Iffland ,  acteur  allemand ,  s'exprimie  ainsi 
dans  ses  Mémoires ,  sur  lès  convenances  théâ- 
trales : 

«  Nos  théâtres  actuels  ne  peuvem  plus  don- 
ner les  pièces  de  Marivaux  et  de  Destoiiéhes , 
comme  on  le  faisait  il  y  a  ving-cinq  ans  sur 
ceux  d'Ackermann  et  de  Seyler* 

»  Combien  n'étaient-ils  pas  agréables  ces 
égards  respîeelueux,  cette  galanterie  délicate! 
que  Ton  avait  alors  pour  les  femrtes  dans  les 
représentations!  Maintenant  les  poètes,  et  plus 
souvent  encore  les  comédiens ,  lés  traitent  avec 
impolitesse  et  duret^.  A  peine  les  honorent-ils 
d'un  regard  de  côté  ,  et  rarement  ils  se  çLéran- 
gent  de  leur  chemin  quand  elles  changent  de 
place. 

»  On  s'habille ,  on  arrive  sur  la  scène,  on  ré- 
cite son  rôle  comme  une  leçon .  on  laisse  en- 
trer,  sans  y  faire  attention,  les  membres  de  la 
famille  et  les  étrangers  ;  on  attèfnd  sa  scène  à 
effet  ;  alors  on  ne  prend  plus  garde  à  rien ,  on 
tiraille ,  quand  cela  s'échauffe ,  une  demoiselle 
de  condition  comme  une  servante  d'aubeirge  ; 
on  l'étouffé  en  serrant  sa  poitrine  contre  la. 


sienne  ;  on  aborde  son  père  comme  son  valet; 
et  pourvu  que  cela  soit  fait  avec  force ,  tout  est 
pour  le  mieuK.  » 

L'acteur  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  est  ac- 
teur; il  ne  doit  pas  s'ériger  en  critique  d'une 
pièce  qu'il  représente  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour- 
tant souvent.  On.  voit  aux  premières  re- 
présentations sur  les  difierens  théâtres  ,  des 
acteurs  rire  avec  le  public  ou  entr'eiix  ,  des 
défauts  d'une  pièce  dans  laquelle  ils  parais- 
sent.G'est  méconnaître  leur  art ,  c'est  aussi  mé- 
connaître leur  devoir  envers  le  public ,  et  la 
considération  qu'ils  doivent  aux  auteurs  qui 
leur  ont  cqnfié  le  succès  de  leurs  ouvrages  ; 
d'ailleurs  y  nous  le  répétons ,  jamais  l'acteiir 
ne  doit  oublier  son  personnage. 

C'est  encore  une  inconvenance  très-con- 
damnable ,  de  la  part  des  acteurs  qui  causant 
entr^eux  au  moment  où  la  pièce  finit  ;  ou 
bien  qui ,  avant  que  le  rideau  soit  entièrement 
baissé,  s'empressent  de  quittei^  la  scène. 

COSTUME- 

Usage  des  differens  temps  ;  terme  de  pein- 
ture pris  des  Italiens ,  qui  prononcent  cos- 
tourné. 
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Par  un  mensonge  heureux  voules^vous  nous  ravir  ? 
Au  sévère  costume  il  faut  vous  asservir  ; 
Sans  lui ,  d'illusion  la  Scène  dépourvue 
Nous  laisse  des  regrets  et  blesse  notre  vue. 

N'affectez  pas  non  plus  une  vaine  parure. 
Obéissez  au  rôle  et  suivez  la  nature. 

Le  public ,  dont  sur  vous  tous  les  jeux  sont  ouverts  , 
Dédaigne  vos  rubis  et  ne  voit  que  vos  fers.  / 

Parcourez  donc  l'histoire  ,  elle  va  vous  instruire  { 
Gen^  peuples  à  vos  jeux  viendront  s*y  reproduire. 
Exannuez  leurs  goâts ,  leurs  peuchaus ,  leurs  humeurs  , 
Quels  sont  leurs  vétemens  et  leurs  arts  et  leurs  mœurs. 

Le  20  août  1755 ,  les  acteurs  français  paru* 
rent,  pour  la  piemière  fois,  sans  paniers.' Cki 
donnait  la  première  représention  de  VOrphelm 
de  la  Chine.  Voltaire  abandonna  sa  part  d'au- 
teur au  profit  des  acteurs  pour  leurs  habits. 

Linguet  prétend  que  mademoiselle  Clairon, 
tout  en  réformant  le  costume  au  Théâtre- 
Français ,  ne  l'a  pas  rendu  plus  vrai  pour  cela. 

De  nos  jours  Talma  est  parfait  dans  Fart 
de  se  costumer. 

La  sévérité  du  costume  n'exclut  pas  la  grâce  : 
beaucoup  d'acteurs  ,  et  surtout  beaucoup  d'ac- 
trices,, paraissent  ignorer  cela. 

La  manière  dont  on. est  convenu  de  jouer 
les  pièces  de  Molière,  est  évidemment  tradir 
tionnelle;  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous  d'ac- 
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^eurs  en  acteurs  ,  avec  les  perruques  et  les 
«nanchettes  du  siècle  de  Lauis  XIV  ;  car  il  est 
à  remarquer  que  tandis  qu*Elmire  et  Mariamne 
sont  vêtues  en  élégantes  modernes  ,  le  jeune 
Valère  fait  Tamour  en  toupet  et  en  ailes  de  pi- 
geon ,  et  porte  un  habit  brodé  et  une  longue 
-épée  'y  que  Cléante  semble  habillé  pour  se  ren- 
dre au  lever  de  madame  de  Maintenon ,  et 
Orgon  pour  recevo-ir  les  ordres  du  père  La- 
«chaise.  On  devrait  faire  cesser  cette  irrégu- 
larité . 

Les  acteurs  abusent  au  théâjre  des  déco- 
rations militaires  ;  le  public  le  voit  avec  peine, 

—  Dans  une  vente  après  décès  à  Bordeaux , 
on  a  vendu  le  premier  costume  tragique  de 
Xiekain:  celui  qu'il  fit  faire  pour  remplir  le 
personnage  de  Mahomet.  C'est  un  Anglais  qui 
•s'en  est  rendu  adjudicataire;  en  Angleterre, 
^ous  aurions  beau  faire ,  nous  ne  pourrions  pas 
acheter  un  cheveux  de  la  perruque  de  Garrick. 

COUPURES. 

Suppressions  ;  ^corrections. 

Elles  ont  aujourd'hui  lieu  de  quatre  ma- 
nières au  théâtre  :  d'abord  lorsque  l'acteur 
^st  paresseux,  ensuite  lorsqu'irvèut  se  mettre 
à  la  place  de  l'auteur  en  corrigeant  l'ouvrage , 
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OU  bien  lorsqu'il  est  forcé  d'apprendre  en  peu 
de  temps.  Ces  coupures  laissent  cependant 
moins  de  regrets  au  public  que  celles  qui 
sont  faites  par  les  censeurs  dramatiques^  car 
ceux-ci  suppriment  ordinairement  dans  une 
pièce  nouvelle  et  même  quelquefois  dans  les 
pièces  anciennes  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable j  de  plus  piquant  et  de  plus  vrai. 

DÉBIT. 

Action  de  dire;  manière  de  réciter. 

On  disait  à  un  poète  qu'une  scène  de  sa 
pièce  avait  paru  longue  ;  il  répondit  que  l'ac- 
teur parle  plus  doucement  :  alors  «elle  sera  plus 
courte  et  n'ennuiera  pas.    • 

Le  débit  sans  nuances  est  pire  que  la  len- 
teur qu'on  aurait  fart  de  nuancer. 

Le  plaisir  et  l'ennui  ont  toujours  des  causes 
physiques  ;  dans  les  arts  agréables ,  le  moyen 
sûr  de  procurer  l'un  et  d'éviter  l'autre ,  est 
de  rechercher  ces  causes  avec  soin ,  et  de  se 
régler  en  conséquence  lorsqu'on  les  a  trouvées. 

Le  débit  ne  doit  jamais  prendre  sur  l'arti- 
culation ,  il  est  tme  grande  partie-  du  chant 
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français  ;  sans  le  débit ,  la  scène  la  mieux 
faite  languit  et  paraît  insipide. 

La  lenteur  est  un  des  grands  défauts  du 
chant  français.  H  faut  cinq  minutes  pour  dé'- 
biter  une  expression  de  trente  vers ,  pour  les 
chanteurs  qui  possèdent  le  mieux  le  débit. 

Mademoiselle  Lemajare  n'avait  point  de 
débit  ^  }a  lenteur  de  son  chgnt  était  exces- 
sive ;  mais  l'éclat  »  le  timbre ,  la  beauté  de  son 
organe >  la  netteté  de  json  articulation,  la  vé- 
rité ,  le  pathétique ,  les  grâces  de  son  exprès-* 
sion  dédommageaient  de  cette  lenteur. 

DÉBUT. 

Premier  coup.  Commencement. 

Il  faut  toujours  tâcher  de  faire  à  son  début 
quelque  chose  de  grand  ou  au  moins  d'éton- 
nant, de  peur  que  la  première  idée  qu'oii  se 
formera  dç  nous  ne  soit  la  dernière. 

4 
I 

Par  une  longue  ëtude  ,  une  fois  prémunie  , 
Alors  suivez  l'attrait  et  l'essor  du  génie  , 
Le  courage  l'élève  et  la  crainte  l'abat. 
Du  gratid  jour ,  sans  pâlir,  envisagez  l'éclat  ; 
Paraissez  ,  armez-vous  d'une  noble  assurance , 
Et  de  cette  fierté  que  permet  la  décence. 

Les  craintes  qu'éprouve  ordinairement  une 
personne  qui  débute  ,  ne  peuvent  être  ap- 
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précîées  t|ue  par  ceux  qui  les  ont  éprouvées; 
mais  avec  quelque  sévérité  qu'un  acteu^  soit 
jugé,  il  a  tôt  ou  tard  le  succès  qu'il  mérite  ; 
les  sifflets  n'étouffent  que  les  ineptes  ;  et  d'ail- 
leurs ne  sait-^on  pas  qu'il  n'est  guère  d'acteurs 
célèbres  et  de  bons  acteurs  qui  niaient  été  exi- 
posés  aux  censures  de  l'injustice  et  delà  mau- 
vaise foi.  (Voyef  Lekain  ,  Prëi^ille^  Fleury  ^ 
etc.  ) 

U  est  mafteureusement  à  remarquer  qu6 
presque  tous  les  débutans  qui  promettent 
le  plus  I  sont  ceux  qui  tiennent  le  moins  ; 
ordinairement ,  plus  il  y  a  d'éclat ,  moins  il  y 
a  de  succès  par  la  suite  ;  et  la^plupart  des  ac 
teurs  qui  £e  sont  fait  de  grandes  réputations , 
ont  ^lé  peu  ou  point  remarqués  à  leur  première 
apparition,  et  même  quelquefois  repoussés. 

Ou  sont  maintenant  les  acteurs  et  les  ac^ 
trices  pour  lesquels  oïl  criait  au  miracle  lors 
de  leurs  débuts  ? 

£b  bieni  voici  le  début  de  Talma,  rapporté 
dansle  Jaiir7ia/ii!ePamdaa7  septembre  1787  : 

<r  Le  jeune  homme  qui  a  débuté  hier  par  le 
•  rôle  de  Séide,  annonce  les  plus  heureuses 
»  dispositions;  et  il  a  d'ailleurs  tous  les  avan^ 
j)  lages  naturels  qu'il  est  possible  de  désirer 
il  pour  l'emploi  des  jeunes  premiers  5  taille  , 
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*  figure^  organe,  et  c*est  avec  justice  que  le 
»  public  I^  applaudi.  » 

Qui  aurait  cependant  présumé  qu'on  parlait 
cTon  homme  qui  un  jour  deviendrait  le  premier 
tragédien  ! 

L'enfance  de  mademoiselle  Misirs  ne  pro- 
mettait pas  à  l'avenir  une  actrice  accomplie  ^ 
et  ses  essais  dans  la  carrière  dramatique^ 
quoique  protégés  par  le  nom  célèbre  de  Mon* 
vel ,  n'annonçaient  guère  que  la  médiocrité. 

Lekain  n'eut  point  de  succès  dant  ses  débuts. 

Les  acteurs  qui  se  distinguent  le  plos^sont  or- 
dinairement ceux  qui  ont  etéirrités  par  des  obs- 
tacles ,  qui  ont  eumoins  de  moyens  naturels  que 
les  autres,  mais  qui  ayant  un  vif  désir  de  réus* 
jsir,  et  sentant  pat  conséquent  la  nécessité  ab- 
solue de  l'étude  ont  fait  de  grands  efforts  et  un^ 
grand  travail  sur  eux-mêmes  pour  parvenir  à 
\mr  but  ;  enfin  ils  avaient  le  diable  au  corps\ 
que  désirait  Voltaire  chez  un  comédien. 

Le  genre  admiratif  est  plus  heureux  au 
théâtre  pour  décider  un  succès,  que  le  genre 
sensible f  celui-là  saisit  tout  à  coup,  celui-ci 
pénètre  plus  lentement  ;  les  débutans  de  tra- 
gédies ,  pourraient  se  régler  là  dessus. 

Voici  comment  les  talens  peuvent  se  perdre, 
et  pourquoi  presque  toujours ,  un  acteur ,  qui 
obtient  un  accueil  favorable  dans  ses  débuts  ^ 
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tombe  deux  ou  trois  ans  après  sous  les  sif- 
flets du  parterre ,   ou  reste  dans   une   mé- 
diocrité dont  il  ne  sort  jamais.  Cela  provient 
de  pIusietK^  causes  auxquelles  il  faut  porter 
une  scrupuleuse  attention.   Si  un  comédien 
doit  ses  succès  à  l'imitation ,  à  quelques  moyens 
naturels ,  comme  tous  les  débutans ,  il  s'en- 
thousiasme de  Taccueil  qu'il  reçoit  :  il  se  croit 
tellement    au  -  dessus    de   ses   devanciers   et 
de  ses  camarades,  qu'il  croit  leur  faire  trop 
d'honneur ,  que  de  leur  applaudir  d'un  air  dé- 
daigneux ;  mais  la  quantité  de  pièces  où  il  est 
obligé  de  jouer,  use  bientôt  tous  ses  agrémens. 
Comme  il  ne  connaît  aucun  des  principes  de 
l'art,  théâtral ,  il  n'a  point  de  guide ,  point  de 
règles  certaines;  loin  d'acquérir,  il  fait  de 
lourdes  bévues ,  il  prend  des  habitudes  tou- 
jours déplacées ,  des  tons  de  voix  détestables , 
confond  tous  les  caractères  j  ainsi  que  l'explo- 
sion des  passions ,  et  le  public  se  refroidit  j 
alors  l'acteur  crie' à  la  cabale.  C'est  eu  vain  que 
quelques  gens  instruits  voudront  lui  donner  des 
conseils  et  ranimer  son  courage  :  comme  il  se 
croit  très-savant ,  et  beaucoup  plus  savant  que 
tout  autre,  il  refuse  tout  conseil,  tout  avis; 
en  très-peu  d'années  c'est  un  talent  perdu. 

Quand  un  acteur  a  eu  un  excellent  maître , 
^ui  lui  a  développé  tous  les  principes  de  l'art. 
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ei  lui  en  a  démoruré  Tapplication ,  et  qu'au 
sortir  de  ses  études ,  il  quitte  les  bons  précep- 
tes, il  arrive^  ou  qu'il  abandonne  les  règles  et 
les  sentimens  naturels ,  ou  qu'il  les  amalgame 
tellement  les  uns  avec  les  autres,  qu'on  ne 
reconnaît  plus  aucune  espèce  de  liaison  dans 
son  jeu. 

Il  faut  que  le  débutant  se  pénètre  qu'on  n'a 
point  de  réputation  soutenue  sans  avoir  du 
talent.  Le  génie,  l'esprit,  la  verve,  les  bons 
conseils,  le  travail ,  l'expérience  y  conduisent  j 
mais  on  ne  peut  arriver  au  comble  de  l'art, 
sans  une  connaissance  parfaite  des  principes , 
et  la  ferme  résolution  de  ne  s'en  point  écarter. 
Heureux  l'acteur  qui ,  ààns  la  fleur  de  son 
âge,  excite  assez  d'intérêt  |)our  que  la  critique 
s'occupe  de  lui,  et  pour  que  les  gens  sa  vans 
daignent  le  diriger  dans  ses  travaux  !  Et 
cent  fois  plus  heureux  celui  qui ,  foulant  aux 
pieds  la  vanité  et  l'amour  propre,  ne  prend 
que  pour  des  encouragemens  les  applaudisse - 
mens  qu'on  lui  donne;  se  plait  dans  la  conver- 
.  sation  des  gens  instruits ,  aime  qu'on  le  criti- 
que ;  saisit  avidement  tous  les  reproches  qu'on 
lui  fait ,  les  vérifie  sur  les  principes  de  l'art ,  et 
suit  les  conseils  qu'on  lui  a  donnés ,  aussitôt 
qu'il  s'aperçoit  qu'ib  sont  conformes  aux  règles 
du  bon  goût  ! 
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DÉCLAMATION. 

La  définition  propre  du  mot  déclamation  est 
invective. 

Le  mot  déclamation  est  donc  impropre  en 
fait  de  théâtre.  Erasme  a  intitulé  son  ouvrage  : 
Eloge  de  la  folie  y  composé  en  forme  de  décla- 
mation. Nous  sommes  cependant  forcés  <Je  nous 
servir  de  ce  mot  et  de  le  définir  de  la  manière 
dont  il  y  est  entendu j  ainsi  nous  dirons  donc  que 
le  talent  le  plus  propre  à  faire  briller  les  autres 
talens  est  ce  que  les  anciens  nommaient  action,, 
et  que  nous  appelons  déclamation,  Demosthè-^ 
nés ,  interrogé  quel  était  le  premier  mérite  de 
l'orateur,  répondit  Y  action.  Le  second?  V  ac- 
tion^ Le  troisième?  V action.  La  déclamation, 
théâtrale  est  Fart  d^exprimer ,  sur  la  scène ,  par 
la  voix ,  l'attitude ,  le  geste  et  la  physionomie^ 
lessentimens^'un  personnage  ,  avec  la  variété 
et  la  justesse  qu'exigent  la  situation  dans  la- 
quelle il  se  trouve.  ' 

La  monotonie  et  la  véhémence ,  jointes  en-  . 
semble ,  et  combinées  dans  leur  liaison ,  for- 
ment la  déclamation.  La  perfection  de  la  décla- 
mation tragique  consiste  dans  l'accord  de  la 
simplicité  et  de  la  noblesse ,  et  c'est  ce  milieu 
qui  est  difficile  à  saisir. 
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Il  peut  y  avoir  mille  manières  d'exprimer 
une  chose ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  seule  vrai-; 
ment  naturelle ,  c'est  celle-là  qu'on  doit  cher- 
cher ;  au  reste  ^  il  y  a  la  manière  naturelle  en 
général^  et  la  manière  naturelle  en  particulier 
à  celui  qui  parle  ,  au  personnage  que  le  poète 
fait  agir.  Le  talent  de  la  déclamation  résulte 
de  cette  double  combinaison. 

Il  en  est  de  l'art  de  la  déclamation  comme 
de  tous  ceux  que  les  hommes  ont  inventé  pour 
charmer  l'esprit,  les  oreilles  et  les  yeux 5  ils 
sont  tous  enfans  du  génie. 

Toutes  les  nuances  des  passions ,  toutei  les 
délicatesses  de  l'esprit ,  et  toutes  les  fibres  du 
cœur  sont  assujéties  à  cet  art  enchanteuiT)  <{ue 
les  hommes  de  goût  adorent  et  qu'estiment  les 
philosophes.  Inséparable  des  lettres  et  des 
sciences ,  il  a  contribué  comme  elles  à  consa- 
crer le  repos  de  ces  ijations  prédominantes, 
qui  se  sont  disputées  tour  à  tour  le  droit  d'é-^ 
clairer  la.  terre  après  l'avoir  ravagée. 

Le  secret  de  toucher  les  cœurs  est  dans  une 
infinité  de  nuances  délicates,  en  poésie,  en 
éloquence ,  en  déclamation ,  en  peinture  ;  la 
plus  légère  dissonnance  est  sentie  aujourd'hui. 


>> 
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Les  acteurs  devraient  se  pénétrer  qu^ati 
théâtre  ce  sont  des  hommes  qui  parlent  à  des 
hommes ,  et  que  pour  cela  il  ne  faut  ,pas  se 
servir  d'autres  tons  que  de  ceux  que  la  nature 
inspire  à  tous  les  hommes. 

C'est  une  erreur  de  nos  pères  d'avoir  ima- 
giné la  déclamation  de  théâtre  telle  qu'on  la 
voit  en  France.  Le  grand  point  sur  la  scène  est 
de  faire  illusion  aux  spectateurs  et  de  leur  per- 
suader autant  qu'on  Ip  peut  que  la  tragédie 
n'est  point  une  fiction  >  mais  que  ce  sont  les 
mêmes  héros  qui  agissent  et  qui  parlent ,  et 
non  pas  les  comédiens  qui  les  représentent.  La 
déclamation  tragique  opère  tout  le  contraire. 
Les  premiers  mots  que  l'on  entend  font  évî- 
demmpnt  sentir  que  tout  est  fiction ,  et  qu'un 
homme  payé  pour  venir  parler  est  là  j  qu'une 
manière  a  été  adoptée  ,  qu'une  convention 
existe. 

Baron  et  mademoiselle  Lecouvreuf  tou- 
chaient avec  une  déclamation  simple  et  natu- 
relle. 

Si  l'acteur  en  représentant  sur  la  scène  s'y 
prend  de  façon  à  nous  persuader  que  ce  sont 
les  pe?rsonnages  mêmes  que  nous  entendons , 
alors  l'illusion  sera  parfaite,  alors  on  sentira 
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ce  que  Ton  dît;  c'est  alors  cju'on  déclamera 
avec  les  tons  de  Vante. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  comédien  qui  se 
fait  au  public,  c'est  le  public  qui  se  fait  au  co- 
médien ,  à  son  genre  ;  voilà  ce  qui  anéantira , 
si  Ton  n'y  remédie,  la  véritable  manière  de 
représenter  la  tragédie. 

C'est  du  siècle  de  Louis  XIV  que  la  décla- 
mation compte  son  premier  âge,  et  presque  ses 
plus  beaux  jours.  Après  cette  époque,  la  dé- 
clamation commença  à  d*égénérer  et  à  perdre 
de  son  premier  lustre. 

Le  Français  est  trop  brillant  dans  ses  goûts 
pour  n'être  pas  volage  ;  il  se  refroidit  bientôt 
sur  cette  noble  simplicité  qui  avait  fait  ses 
délices.  On  chercha  d'autres  moyens ,  d'autres 
combinaiisonS,  et  l'art  fut  altéré  par  les  efforts 
que  l'on  fit  pour  l'enrichir. 

Enfin  une  actrice  inimitable  vint  lui  rendre 
ses  premiers  traits.  Les  lettres  furent  à  la  fois 
éclairées  par  deux  phénomènes  :  mademoiselle 
Lecouvreur  et  Voltaire. 

C'est  à  cette  illustre  actrice  qu'est  dû  l'hon- 
neur d'avoir  fixé  le  vrai  genre  de  la  déclama- 
tion. Le  théâtre ,  depuis ,  a  toujoi^rs  été  rempli 
par  des  sujets  distingués  dans  les  genres  diffé* 
r^ns ,  et  n'a  laissé  le  droit  de  se  plaindre  qu'à 
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ces  hommes  difficiles,  censeurs  étemels  du 
présent,  et  qui  ne  louent  que  ce  qu'ils  ont 
perdu,  y 

Ensuite ,  cet  esprit  philosophique ,  qui  com- 
mença une  sève  nouyelle ,  a  circulé  dans  toutes 
les  branches  de  la  littérature  ,  et  est  venu  sou- 
mettre à  sa  justesse  le  délire  brûlant  de  Fan- 
cienne  déclamation. 

Lekain  et  mademoiselle  Dumesnil  connais- 
saienr  ces  écarts ,  cette  fougue  impétueuse  el 
cet  involontaire  oubli  de  soi-même ,  qui  enlève 
au  spectateur  le  temps  de  Texamen  et  au  criti- 
que le  froidcomp  as  de  Fanalise. 

Si  nous  perdions  Lekain,  disait  La  Harpe, 
Fart  de  la  bonne  déclamation  serait  à  peu  près 
perdu  pour  la  scène  française ,  où  il  n'y  a  plus 
de  grand  talent  tragique  ,  et  où  Ton  ne  con- 
naît plus  en  général  que  le  bredouillage  et  les 
convulsions. 

La  musique,  chez  les  anciens .  enseignait  la 
prononciation,  le  rhythme,  le  geste,  comme 
la  grammaire  embrassait  Téloquence  et  la  Ht- 
térature . 

Aristote  dit  que  plusieurs  auteurs ,  et  entre 
autres  Glaucon  de  Teos  et  Jonic  ,  avaient  en- 
seigné comme  il  fallait  déclamer  les  pièces  de 
poésie ,  mais  qu'aucun  n'avait  parlé  de  l'art  de 
la  déclamation  oratoire.  <(  Ce  dernier  art ,  dit* 
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«  il)  dépend  de  la  voix,  pour  savoir  comment 
«on doit  s'en  servir  dans  chaque  passion.  » 

Ce  philosophe  ne  parle  pas  de  l'art  de  bien 
lire ,  mais  de  celui  de  bien  déclamer  avec  l'ex- 
pression coi^venable  à  chaque  passion.  Et  quoi- 
que ce  dernier  talent  présuppose  toujours  le 
premier,  l'un  peut  cependant  exister  sans  Tau- 
tre  j  il  y  a  beaucoup  d'orateurs  et  d'acteurs  qui 
ne  manquent  presque  jamais  le  véritable  ac- 
<:eut  relativement  aux  syllabes  et  aux  mots> 
mats  très-souvent  celui  qui  convient  à  la  pas- 
;sion  actuelle  de  l'âme. 

Il  peut,  d'aiUeurs  exister  une  déclamation  pit'- 
toresque  et  expressive  ;  la  voix  est  propre  à 
l'une  et  à  l'autre  ,  car  elle  peut  désigner  et 
l'objet  qui  excite  le  sentiment ,  et  ce  sentiment 
même,  selon  les  modifications  particulières. 

Ici  l'expression  et  la  peinture  peuvent  éga- 
lement être  liées  intimement ,  ou  se  trouver  en 
toppositicm  j  et  lorsque  la  voix  peint ,  cela  ar- 
rive aussi  par  ces  deux  motifs  :  savoir ,  ou  à 
cause  de  la  vivacité  de  la  représentation  de  la 
chose  même ,  ou  à  cause  de  l'intention  qu  on  a 
de  réveiller  dans  l'esprit  d'autrui^  une  idée 
plus  intuitive. 

Beaucoup  de  personnes  agitent  la  question 
âe  savoir  si  la  tragédie  doit  être  parlée  ou 
déclamée.  Il  est  d'abord  certain  que  Corneille^ 
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Racine  et  Voltaire  n'ont  pas  fait  de  si  beaux 
vers  pour  qu'on  les  réduise  au  ton  de  la  prose. 

La  nature  jtragique  est  en  partie  idéale  ;  le 
langage  doit  l'être  de  même.  Parler  noblement 
et  dignement  sans  enflure  et  sans  ,  trivialité , 
est  le  sublime  de  l'art  ;  à  côté  du  sublime  est 
l'extravagant  j  un  semi-ton  de  plus  ou  de  moins 
peut  rendre  trivial  ce  qui,  sans  ce  défaut  de 
nuance ,  serait  parfait. 

On  doit  blâmei:  l'acteur  qui  ne  déclame  pas 
les  vers  qui  ont  plus  de  pompe  que  de  senti- 
ment ,  comme  ceux-ci  de  Zamore  : 

De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde  y 
L'astre  du  jcfur  a  vu  ma  course  vagabonde. 

Et  ceux-ci  de  Mahomet  : 

.    .     .     .    .     .    Sur  des  rochers  déserts 

Je  supporte  avec  toi  rinclémence  des  airs. 

Il  est  plusieurs  circonstances  où.  il  faut  une 
magie  de  diction  qui  tient  plus  de  la  déclama- 
^  tion  que  de  ce  parler  noble,  mais  simple,  qui 
doit  être  le  langage  habituel  des  personnages 
tragiques.  La  harangue  d*un  ambassadeur, 
celles  qui  sont  adressées  à  tout  un  peuple ,  exi- 
gent naturellement  un  peu  de  déclamation; 
elle  ne  doit  pas  cependant  aller  jusqu'au  chant, 
mais  elle  doit  donner  à  la  diction  une  dignité 
mâle,  importante  et  soutenue. 
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Voici  ce  qu'en  dit  M.  Leraercîer,  dans  la 
brochure  citée  plus  haut  : 

. , . . .  «  AHermi  dans  sa  méthode ,  Tclève  , 
après  une  sérieuse  étude,  ne  craindra  plus 
de  porter  sa  diction  à  la  hauteur  de  Taccent 
oratoire  ;  accent  de  vérité ,  de  persuasion ,  de 
force   et   de  dignité   tout   ensemble  j  accent 
convenable  à  la  noblesse  de  certaines,  exposi- 
tions tragiques ,  à  la  majgsté  des  conseils  des 
rois  ,  des  sénats ,  aux  harangues  des  princes , 
des  chefs  du  peuple  ,  aux  discours  des  ambas- 
sadeurs ,  à  ceux  des  pontifes  ,  aux   organes 
des  tribunaux.  Sera-ce ,  en  effet,  d'un  ton  vul- 
gaire qu'Ores  te,  chargé  des  volontés  de  toute 
la  Grèce,  viendra  demander  la  mort  d' Astyanax 
au  roi  d'Epire?  Sémiramis ,  du  haut  de  son 
trône,  énoncera- 1- elle  familièrement  à  ses 
.sujets  rassemblés ,  son  vœu  de  partager  avec 
un  époux  le  poids  de  la  suprême  puissance? 
Veut-on  que  Brutus ,-  au  nom  du  peuple  ro- 
main, réponde  à  l'envoyé  des  ennemis  de  la 
république  ,  sans  que  la  grandeur  de  la  cause 
respire  en  ses  paroles  ?  Que  Mithridate,  vaincu, 
persuade  à  ses  fils  la  possibilité  de  ses  triom- 
phes dans  l'Italie,  en  déplorant,  par  une  élo- 
cution  terne  et  commune ,  le  brillant  tableau 
de  ses  entreprises? Qu'A grippine  ne  relève  pas 
son.  débit  diji  sentiment  d'orgueil  dont  la  rem- 
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plît  le  souvenir  de  son  rang,  de  ses  stervices 
et  de  ses  droits  devant  un  fils  ingrat  qu'elle  a 
couronné  ?  Qu'enfin  Sertorius ,  en  présence  de 
Pompée,  traite  le  sujet  des  discordes  civiles 
comme  un  mince  intérêt  domestique  ?  En  de 
pareils  rôles  ,  en  de  telles  situations  >  il  ne 
faut  ni  d'excès  de  faste ,  ni  de  viaine  enflure  ; 
mais  il  y  faut  quelque  pompe ,  une  énergie 
soutenue ,  une  largeur  proportionnée  aux  ca- 
ractères des  personnages,  à  l'importance  de 
leurs  entretiens ,  aux  formes  que  leur  prête 
l'imagination  ;  autrement  la  scène  se  rétrécit , 
l'ennui  détache  le  puhlic  des  intérêts  qu'on  y 
débat  ;  et  ce  qui  eût  été  grand ,  n'est  plus  que 
pesant.  Là ,  le  parler  trop  simple  cesse  d'être 
vrai .  Prenez  les  hommes  publics  pour  modèles; 
écoutez-les  dans  les  chambres  législatives,  dans 
les  magistratures ,  dans  les  cours  des  souve- 
rains qu'ils  vont  haranguer  :  s'énoncent-ils 
comme  dans  la  vie  privée?  Demandez-vous 
comment  Bossuet  dut  proférer  les  magnifi- 
ques périodes  de  sa  prose ,  pleine  de  lumières 
et  de  foudres  divines  ?  De  quel  accent  le  chan- 
celier d'Aguesseau  prononçait,  devant  la  jus- 
tice, ses  pénétrantes  rmercuriales  ?  Quelle  so- 
lennité naturelle  l'avocat  Gerbier  donnait  an 
ton  de  cet  organe  si  beati,  si  sonore,  quand 
il  le  consacrait  à  soutenir  les  droits  de  l'inno- 
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cent  et  du  pauvre?  Voilà  yotre  étude  ,  aptes 
celle  de  rhîstoire. 

ce  Là ,  du  milieu  des  menaces  et  des  rugis -^ 
semeus  que  suspendait  toujours  la  touchante 
élocutiou  de  Vergniaud ,  sortaient  la  pureté  , 
Taboudance  de  toutes   les  inflexions   vocales 
que  peut  embellir  un  timbre  mélodieux  ]onQ^ 
temps  exercé  parla  tribune.  Il  plaidait  souvent 
pour  le  |>euple ,  au  nom  duquel  on  l'immola  : 
sa  bouche  en  provoqua  Vappelà  la  défense  d'une 
tête  auguste......  Bientôt  il  alla  résigner  la 

sienne  à  Taffreux  tribunal  que  présidait  le 
meurtre ,  et  là  je  Técoutai  pour  la  cbrnîière 
foi^i  En  chacune  de  ces  situations  solen- 
nelles, k  dignité  de  son  accent  égalak  celle 
de  ses  tragiques  plaidoieries  ;  et  tandis  qu'en 
lus  s'accomplissait  sa  prophétie  ingénieuse*^ 
nient  exprimée  :  «^  La  ^  révolution  esl  comme 
»  Satiurne ,  elle  dévorera  tous  ses  enfans  » , 
cet  orateur  ne  laissa  pas  miême ,  à  l'app^oclie* 
de  la  morl>  altérer  la  noblesse  et  la  simplicité 
diiii  ton  avec  Lequel  il  prononça  :  «r  Je  suis  venu 
»  pauvre  à  la  révolution ,  et  je  m'en  retourne 
»  pasivr^  à  Fécbafàud.    » 

La  Harpe ,  daias  son  cours  de  littérature , 
à  propos  de  la  déelamation  ancienne ,  s'ex- 
prime aônsi  : 
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«  La  figure  d6  mademoiselle  Graussin ,  son 
regard ,  son  organe ,  tout  était  fait  pour  ex- 
primer la  tendresse  ;  elle  avait  des  larmes  dans 
la  voix;  elle  avait  un  air  de  candeur^  ce  ton 
d'ingénuité  modeste,  qui  devait  caractériser 
l'amaute  d'Orosmane.  D'ailleurs ,  Tari  de  la 
déclamation  n'était  pas  alors  détruit  par  le 
système  le  plus  faux  que  la  médiocrité  et  l'im- 
puissance aient  pu  substituer  au  talent.  On  ne 
croyait  pas  alors  qu^il  fallût  débiter  des  vers 
enchanteurs  comme  la  prose  la  plus  commune; 
que  la  familiarité  triviale  fût  de  la  vérité  ;  que 
l'expression  eût  besoin  de  la  multiplicité  des 
gestes;  que,  pour  être  vraie,  elle  dût  toujours 
être  violente.  On  n'avait  pas  oublié  qu'une 
femme 5  une  princesse  doit,  dans  toutes  les 
situations ,  conserver  le  caractère  de  son  sexe 
et  de  son  rang  ;  qu'elle  ne  doit  ni  pleurer 
comme  un  enfant^  ni  s'emporter  comme  un 
homme;  que  la  douleur,  la  colère ,  ]a  tendresse, 
la  fierté  ^  ne  doivent  pas  s'exprimer  dans  son 
sexe  comme  dans  le  nôtre ,  sous  peine  de  per- 
dre tous  les  droits  qu'il  a  sur  nous.  D'un 
autre  côté  ,  tandis  que  l'art  éprouvait  cette 
dégradation ,  qui  ne  put  guère  aller  plus  loin , 
Lekain ,  en  conservant  les  anciens  principes , 
y  ajoutait  une  expression  et  une  force  de  sen- 
timent que  n'avait  pas  avant  lui  la  tragédie,  m 
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M.  Andrieux ,  dans  la  notice  qui  précède 
les  mémoires  de  mademoiselle  Clairon ,  divise 
les  jeunes  acteurs  en  trois  classes  :  ceux  qui 
chantent^  ceux  qui  crient  et  ceux  qui  par- 
lent, 

«  On  peut  attendre  davantage ,  dit-il ,  d'up 
jeune  acteur  qui  crie  ;  car  cet  excès  de  moyens 
qu'il  emploie  peut  venir  d'un  excès  de  facultés 
morales  et  physiques.  Des. passions  fortes  veu- 
lent s'exprimer  fortement.  Le  volcan  de  l'àme, 
si  cela  peut  se  dire  ,  se  manifestera  par  de  vio- 
lentes éruptions.  Lekain  et  mademoiselle 
Clairon  commencèrent  tous  deux  par  crier  ; 
Lekain  surtout^  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
une  voix  rauque  et  dure ,  tombait  quelquefois 
dians  des  inflexions  désagréables  ;  on  le  sifflait  ^ 
mais  on  courait  en  foule  pour  le  siffler  dans 
quelques  passages  où  sa  voix  le  trahissait,  et 
pour  l'applaudir  avec  enthousiasme  dans  tout 
le  reste  du  rôle,  où  il  était  admirable.  (Nous 
ne  parlons  ici  que  de  ses  premières  années.  ) 

.c<  Les  comédiens  qui  crient  ont  souvent  le 
malheur  d'être  applaudis  par  une  grande  partie 
du  public ,  qui  se  laisse  imposer  et  entraîne^ 
par  le  bruit  qu'ils  font  ;  eux  -  mêmes  çont 
trompés  à  leur  tour  par  l'illusion  qu'ils  pro- 
dÂsent,  et  ils  crient  encore  plus  fort  parce  que 
cela  leur  a  réussi.  H  s'en  trouvé  pourtant  quel- 
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^ues^uns  qui,  comme  Lekain  et  mademoi- 
selle Clairon,  imissentpar  dédaigner  ce  genre 
-de  succès.,  et  par  sentir  que  se  modérer  est  un 
meilleur  et  un  plus  sûr  moyen  «de  produire  ^ 
Tefifet  et  d'être  applaudL  ( 

»  La  classe  qui  parle  €st  certainement-celle  qui 
mérite. la  préférence;  c'est  ordinairement  dans 
cette  classe  que  parviennent  à  se  placer  les  tra- 
gédiens consommés  ;  ceux  ^i  joignent  à  une 
véritable  intelligence ,  ^à  un  sens  exquis ,  à  une 
sensibilité  réelle  ,  beaucoup  d'études  et  de  ré- 
flexions ^  un  long  exercice  de  Fart  et  la  bien- 
veillance du  public,  ceux-là  comptent, sur  eux- 
mêmes  et  sur  leur  talent  ;  ils  ne  veulent  pfais 
jouer  pour  la  foule  ignorante  à  qui  Ton  impose 
par  une  déclamation  ampoulée,  par  des  cris  et 
par  des  gestes  extravagansj  ils  aspirent  aux  suf- 
frages des  connaisseurs,  et  aussi  à  leur  propre 
•estime;  ils  veulent  se  satisfaire  par  un  débit 
natur^el  et  vrai.  Voyez  Talma  dans  la  tragé- 
die de  Sylla ,  il  parle  presque  tout  son  rôle  ; 
mais  en  parlant  il  conserve  toujours  Forgueil 
de  la  puissance  et  la  force  de  caractère  du  per- 
sonnage 'y  «'est  un  dictateur  qui  parle ,  et  ce 
.dictateur  est  Sylla. 

jtt  Chanter  est  plus  facile,  et  c'est  ordinaireiaa«it 
par  là  que  commencent  les  élèves  ,^  lorsqu'ils 
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preimentles  premières  leçons  Je  déclamation,  . 
Us  adoptent  l'habitude  monotone  de  couper  le 
TcrsalexandrineBr  deux  parties  égales,  dé  mar- 
cper  constfmmentlliémistiche,  en  élerantetGR 
abaissant  la^  voi&  tour  à.  tour,  ce  qui  £cKhne 
iKBe  cantilène  insupportable  par  sonuniformité. 

»  La  classe  des  tragéiiiens  chanteurs  est  la  pire 
de  toutes  ;  car-  ce^défaut  est  ordinairement  la 
preuve  de  Tàbsence  d'esprit  et  de  sensibilité. 
S'il  arrive  qu'un  jeune  comédien  chante  encore* 
aprèff  un  ou  deuit  ans  de  théâtre  ^  on  peut  dire- 
qu'il  n'y  a  rien  à  ib  espérer  ;  il  est  condsunné  à( 
la  médiocrité  pour  touj  ours  ^ 

a  J&sai^bienquc'César,.  encore  très*-}eune ,. 
dit  un  mot  plaisant  à  un  homme  qui  lisait  de<- 
T£Uit  luâ  arec  trop  d'èmphftse  f.  ^eux"  tu  Ure  ?' 
Tu  chartes;,  veux-^w  chunlSsrTtu  ohicntes^  mai.. 

»  Mais  QtdntiËea,.  qui  rapporte  ee  trait  d'es- 
prit; de  César  ^  enseigne-  dans^  cet  endroit 
même',,  qu'il  fiaM  Keoutumer  les  élèves  à  lire 
d'une  voix;  mâle,,  ipû  ait  wa»  cenaine  graviié 
mâéederdaoceur^easecond  liéu^  qju'ils  sachent, 
dit«*il^  que  les-  vers  sont  une  espèce  de  musi-^ 
que,  et  ks^-poètes  nous  annoncent  eux-mêmes 
qu'ils  chantent^  mais  il  ne  £smt  pas  pourtant 
eue  cette  lecture  soutenue,  animée,  mélodieuse , 
dégénère  en  un  chant  affecté ,  et  par  cela 
in&ne  déplaisant.  » 
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Nous  ayons  déjà  fait  remarquer  plus  haut 
qu'on  ne  devrait  point  se  servir  du  mot  dé- 
<:lamatio^  pour  exprimer  le  genre  du  talent 
d'un  acteur  qui  joue  la  tragédie.     # 

Voici  maintenant  ce  que  dit  à  cet  égard 
M.  Talmadans  la  collection  des  Mémoires  dra- 
matiques;  # 

«  C!est  peut-être  ici  le  lieu  de  relever  l'im- 
propriété du  mot  déclamation  dont  on  jse  sert 
pour  exprimer  l'art  du  comédien.  Ce  terme , 
qui  semble  désigner  autre  chose  que.  le  débit 
naturel,  qui  porte  avec  ItÉ  l'idée  d'une  cer-^ 
taine  énonciation  de  convention  >  et  dont 
l'emploi  remonte  probablement  à  l'époque  où 
la  tragédie  était  en  effet  chantée ,  a  souveùt 
donné  une  fausse  direction  aux.  études  des 
jeunes  acteurs.  En  effet  déclamer  ,  c'est  parler 
avec  emphase;  donc  l'art, de  la  déclamation  est 
de  pader  comme  on  ne  parle  pas.  D'ailleurs, 
il  me  parait  bizarre  d'employer ,  cour  désigner 
un  art,  un  terme  dont  on  ;ae  sert  en  même 
temps  pour  en  faire  la  critique.  Je  serais  fort 
embarrassé  d'y  substituer  une  expression  plus 
convenable. 

»  Jouer  la  tragédie  donne  plutôt  l'idée  d'un 
amusement  que  d'un  art;  dire  la  trjigédie,  me 
paraît  une  locution  froide,  et  me  semble  n'ex- 
primer que  le  simple  débit  sans    action.  Les 
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Anglais  se  servent  de  plusieurs  termes  qui 
rendent  mieusi  l'idée  :  ^  peifomt  tragedjr  , 
exécuter  la  tragédie;  to  aet  a  part^  agir  un  rôle. 
IVous  ayona  bien  le  substantif  acteur^  mais 
nous  n'avons  pas  le  verbe  qui  devinait  rendre 
ridée  de  mettre  en  action^  agir.  » 

Voici  la  déclamation  actuelle  r 

Commencer  bas,  prononcer  avec  une  len-^ 
teur  affectée ,  traîner  les  sons  en  longtieur 
sans  les  varier ,  en  élever  un  tout  à  coup  aux 
demi-pauses  du  sens ,  et  retourner  prompte- 
ment  au  ton  d'où  Ton  est  parti  ;  dans  les  mo- 
ment de  passion  s'exprimer  avec  une  force 
surabondante  ,  sans  jamais  quitter  la .  mênie 
espèce  de  modulation ,  voilà  comme  on  dé- 
clame ordinairement  en  France ,  et  rien  n'est 
plus  facile  ;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  cette  manière  se  propage  tous  les  jours  ; 
la  nation  du  monde  qui  recherche  le  plus  la 
grâce,  la  douceur  et  l'aisance,  et  qui  a  plus  que 
•tOjLte  autres  le  talent  d'y  réussir ,  est  cependant 
celle  chez  qui  le  théâtre  a  de  tout  temps  adopté 
la  monotonie ,  la  pesanteur  et  l'affectation. 

Lekain  déclamait  la  tragédie ,  mais  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  pût  dire  <ju^il  la  parlait  di- 


gnement. 


Erasme  se  moquant  des  mauvais  prédica- 
teurs dit  :  «  Ils  prêchent  en  bateleurs  ;  et  vous. 
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']t\renea,  que  ceux-ci ,  qui  en  savent  '^wçime 
beaucoup  plus  qu'eux ,  ont  été  leuvs  mcâires  ; 
teAon&^nous  en  à  leur  déolamation  ^  elle  e9t  si 
semblable  de  part  et  d^autre ,  que  «rarement , 
ou  les  charlatans  ont  appris  ia  rhétorique  chez 
nos  prêcheurs ,  ou  nos  prêcheurs  ont  étudié 
rëloquence  chez  les  charlatans  » . 

Les  éditeurs  de  Lara  ter  (édit .  en  4  o  vol .  in-8) 
prétendent  que  les  auteurs  allemands  qui  ont 
'iorit  sur  l'art  de  la  déclamation  sont  préféra- 
bles au&  auteurs  français  3  que  ce  sont  les  plus 
recommandables  d^us  cett%  matière. 

jft  La  déclamation  anglaise ,  dit  madame  de 
Staël ,  est  plus  propre  qu'aucune  autre  à  ve- 
HHier  l'âme ,  quand  un  beau  talent  en  feit 
sentir  la  force  et  l'originalité.  Il  y  a  mmns 
d'art ,  moins  de  convenu  qu'en  France;  l'iofi- 
pression  qu'elle  produit  est  {4us  immédiate^ 
le  désespoir  véritable  s'exprimerait  ainsi^  et  la 
nature  des  pièces  et  le  genre  de  versification,, 
plaçant  l'art  dramatique  à  moins  de  dists^ce 
de  la  vie  réelle ,  l'effet  qu'il  produit  est  plus 
déchirant. 

»  U  faut  d'autant  plus  de  génie  pour  être  un 
grand  acteur  en  France ,  qu'il  y  a  fort  pfe«de 
liberté  pour  la  manière  individuelle ,  tant  ks 
règles  générales  prennent  d'espace. 

»  Mais  en  Angleterre  on  peut  tout  risquer  si 
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ia  nature  Pifkspire;  les  longs  gémissemeas  qvi 
ffaraiâseiit  lidicales  quand  on  les  raconte,  font 
tressaillir  <piand  on  les  entend.  » 

Imperfections ,  vices  ;  manque. 
Les  défauts  des  grands  acteurs ,  et  ceux  des 
acteurs  médiocres  ne  difierent  souvent  que  du 
plus  au  moins. 

Le  principal  défaut  de  tous  les  acteurs  est , 
de  ne  point  jouer  d'après  leur  organisation  na- 
turelie; 

Leurs  dêlaûls  ordinaires,  dans  les  divers 
genres ,  sont  :  de  n'être  point  à  la  scène ,  d'aspi- 
rer mal,  de  négliger  la  ponctuation,  de  parler 
j^lutôt  au  public  qu'à  leurs  interlocuteurs  ^  de 
chercher  à  obtenir  des  applaudissemens  en  s'é- 
cartant  continuellement  de  la  nature ,  par  un 
jeu  forcé  ou  ampoulé. 

Le  défaut  de  tous  les  cos&i&encans  est  de 
parler  trop  vite. 
I  Un  défaut  général,  et  qui  nnit  beaucoup  à 
l'illuâion  d'une  représentation  théâtrale,  c'est  la 
maaie  qu'ont  presque  tous  les  acteurs,  surtout 
Q€^i^  des  ihéàtres  de  deuxième  et  de  troisième 
ordre,  et  plus  particulièrement  ceux  des  théâ- 
tr^ea  de  province^  de  se  parier  entr'eux  pçn- 
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dant  les  scènes  où  ils  croient  n'avoir  rien  à 
faire ,  et  presque  toujours  pendant  le  dénoû- 
ment  de  la  pièce.  (  Voyez  com^enances  théd^ 
traies.  ) 

'  Les  acteurs  auxquels  cela  arrive ,  pensent 
par  là  se  donner  de  l'importance  :  ils  ne  sont 
que  ridicules. 

Des  pifferens  défauts  dans  la  voix  et  dans  vx 

prononciation. 

Il  n'y  a  point  de  défauts  dont  un  acteur  ne 
puisse  se  corriger  avec  un  travail  opiniâtre,  mais 
surtout  de  ceux  qui  tiennent  à  l'articulation. 

Legrasseyement,  le  susseyement,  les  accens 
de  province  sont  des  obstacles  insurmontables 
pour  la  véhémence,  la  noblesse  et  la  sensibi- 
lité de  l'expression  j  plus  il  y  a  d'action,  plus  le 
défaut  est  sensible. 

Il  n'existe  point  de  théâtre  où  il  ne  se  trouve 
;quelques  acteurs  ou  actrices  qui  n'aient  un 
défaut  de  prononciation ,  ce  qui  aurait  été  très- 
facile  à  corriger  en  commençant  leurs  études 
théâtrales;  mais  une  fois  placés ,  il  ne  faut  plus 
espérer  d'amendement;  et  c'est  un  des  plus  grands 
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.vices  dans  l'organîsftiou  de  l'école  royale  de 
déclamation,  que  de  ne  pas,  ayant  toute  autre 
étude,  corriger  les  élèves  de  leurs  défauts  de 
prononciation  et  d'articulation;  et  de  la  part 
de  l'autorité ,  c'est  une  grande  inattention  que 
de  permettre  qu'un  artiste  se  présente ,  surtout 
sur  un  théâtre  royal,  avec  des  défauts  sem- 
blables, puisque  le  premier  principe  qu'on  doive 
lui  enseigner  et  lui  faire  pratiquer ,  est  de  s'ex- 
primer purement  et  nettement.  Les  étrangers 
doivent  prendre  une  triste  idée  de  la  manière 
dont  on  enseigne  à  parler  en  France. 

Cette  négligence  dans  les  études  premières 
à  l'école  royale  est  plus  funeste  qu'on  ne 
pense  aux  progrès  de  l'art;  nous  en  parlerons 
plus  bas. 

Le  grasseyement  est  formé  par  un  mouve- 
ment d'habitude  qu'on  donne  aux  ftirtilages  de 
la  gorge,  et  qui  est  poussé  du  dedans  en  de- 
hors ;  la  gorge,  dans  ce  cas,  fait  les  fonctions  de 
la  bouche;  quelquefois  le  grasseyement  pro- 
vient en  partie  de  la  conformation  naturelle 
du  laryiix  et  de  la  langue  ;  dans  ce  dernier  cas, 
il  est  plus  difficile  à  corriger. 


/ 
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U  y  a  des  exemples  d^rasseyèraeût  entier 
rement  corrigés  j  d'autres  ne  Vcmt  été  qa^h 
moitié^  malheureusement  beaucoup  existent 
encore  entièrement. 

On  pourrait  citer  telle  actrice  qui,  sans  ce^ 
défaut,  aurait  pu ,  ainsi  qu'une  autre,  devenir 
célèbre  dans  la  comédie.  Elle  produit  un 
grand  effet  dans  le  drame  ;  que  serait'-ce  don& 
si  son  articulation  était  pure? 

Molière,  dans  son  Bourgeois  Gentilhomme  j. 
acte  II ,  scène  VI ,  nous  dit  que  Vr  se  prononce 
eu  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais ,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  Tair  qui . 
sort  avec  force ,  elle  lui  cède  et  revient  tou- 
jours au  même  endroit,  fesant  une  manière  de 
tremblement.  ^ 

Le  premier  moyen  de  correction  pour  le 
grasseyement ,  c'est  de  prononcer  vivement 
€t  distinctement  les  deux  particules  te  et  de  ; 
cette  proncAoiation  continuée  ainsi  pendani 
long*4.isis^ ,  donné  au  bout  de  la  langue  une 
certaine  élasticité  ,  qui  finit  par  amener  la  ti- 
bcalicm  qui  lia  manquait.  Le  second  moj&n 
a  emfrloyer  est  de  lire  haut ,  en  soutesiam  sa 
voix  i  et  (de:  reraqplftcer  toas  les  r  qui  se  rea-^ 
contrent  dans  les  mots  par  <tf/^  en  pronon* 


igant  idompter  «  ^outdage ,  au  lieu  de  trom- 
per ,  courage^  etc.  ,  afin  d'éviter  entière* 
ment  de  faire  agir  le  gosier  dans  toutes  les  arti- 
«calations  de  IV.  Nous  tenons  ce&  principes  de 
M.  Talma»  qui  jadis  les  mit  lui-même  à 
exécution  ;  voilà  le  seul  travail  à  faire  y  il  est 
plus  ou  moins  long,  mais  il  est  toujours  très- 
pénible;  et  comme  il  faut  y  apporter  beau- 
t^oup  de  constance,  nous  ne  sommes  pasétonnés 
•que  tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  devenir  cé- 
lèbres ne  s'en  occupent  plus  au  bout  de  quelque 
temps  y  parce  qu'ils  ne  possèdent  point  l'a- 
mour de  leur  art. 

(^elefiet  aurait  produit  le  premier  chanteur 
de  Fejd&au  sans  le  défaut  de  grasseyement  I 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  les 
cailloux  aident  à  la  correction  du  gra^eye- 
m^nt.  Démosthènes  s'en  est  servi  ;  mais  pour  se 
corriger  du  bégaiement ,  et  pour  donser.  plus 
de  force  à  son  organe. 

Qu^oxi  «e.  rappelle  tous  k$  acteurs  qn^osi  a 
vus  ;  il  ne  fut  jamais  de  grands  acteurs  avec 
ce  défaut;  une  jolie  figure ,  un  âge  intéressant, 
le  font  excuser  quelquefois  et  quelque  temps , 
mais  la  figure  et  1^  jeunes  années  passent. 
Les  espérances  se  réaliseiiit  rarement  avec 
des  dîsgrâises  tenait  à  la  nature,  et  que  l!àge 
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ne  fait  qu^accroître  en  repoussant  Tindul- 
^nce.  Grandvàl  ,  ce  comédien  charmant , 
{déin  de  grâces ,  d'esprit  et  de  chaleur ,  excel- 
lent dans  le  haut-comique ,  ayant  cependaiit 
eu  la  sagesse  de  ne  se  montrer  que  dans  des 
rôles  convenables  à  ^on  âge ,  a  été  forcé  de  se 
retirer  avant  cinquante  ans ,  par  suite  du  dé- 
goût que  son  grasseyement  inspirait  au  public, 
dont  il  avait  été  l'idole. 

Le  ton  aigre  s'adoucit  lorsqu'on  s'habitue 
à  parler  posément  et  sans  chaleur  ;  car  plus 
on  parle  avec  précipitation ,  plus  la  voix  s'ai- 
grit et  plus  elle  déplaît. 

Il  faut  aussi ,  dans  ce  cas ,  suivre  un  régime 
relativement  aux  alimens ,  et  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  boissons. 

Le  blaisement,  le  susseyement  et  le  bre- 
douiilement  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
eux  ;  c'est  un  parler  où  la  langue  fait  plus  de 
fonctions  qu'elle  n'en  doit  faire  ordinairement  : 
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elle  vient  se  placer  entre  les  dents  et  les  lèvres, 
et  obstrue  ainsi  le  passage  des  sons.  On  ne 
peut  s^empecher  de  remarquer  qu'il  a  fallu  que 
le  premier  acteur  tragique  de  TOdéon  ait  eu 
un  grand  fonds  d'âme  et  d'énergie ,  enfin  un 

véritable*talent ,  pour  que  le  public  se  soit  ac- 
coutumé à  sa  prononciation.  Cest  peut^tre 
le  seul  exemple  qu'il  y  ait  au  théâtre  dans  la 
tragédie;  il  est  plus  honorable  pour  l'acteur.  . 

Dans  la  comédie,  on  a  vu  des  acteiirs  rester 
très  long-temps  au  théâtre  avec  des  défauts 
marquans  dans  l'articulation ,  mais  aussi  ils  ne 
se  sont  jamais  fait  un  nom. 

Le  bégaiement  est  un  défaut  naturel  qui  pro- 
vient d'un  manque  de  souplesse  dans  le  m<^* 
vement  des  muscles  de  la  langue  et  des  lèvres. 

Pour  parvenir  à  le  corriger ,  il  faut  par- 
ler posément  et  articuler  syllabe  par  syllabe 
tous  lès  mots  ;  il  faut  rassembler  de  préférence 
les  syllabes  qui  se  forment  d'une  forte  collision 
de  la  langue  avec  les  dents  ,  ou  des  deux  lèvres 
séparées  avec  violence,  après  avoir  été  serrées 
l'une  contre  l'autre ,  comme  en  prononçant  le 
PI' Lie  Joule  G. 

Un  acteur  du  Vaudeville,  nommé  Se  veste  , 
bégayait  hors  du  théâtre;  sur  la  scène  et  sur- 
tout en  chantant ,  ce  défaut  disparaissait  ;  cette 
particularité  est  remarquable  ;  elle  peut  faire 
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voir  jusqu'à  quel  point  riiomiDe,^/re'  par  son 
état  à  une  chose ,  peut  s^  familiariser  et  s'y 
rendre  même  remarquable ,  malgré  \me  grande 
imperfection. 

En  fait  de  liaisons  vicieuses ,  celles  qui  cho- 
quent le  plus  souvent  sont  celles  de  l'S  et  de 
rX  précédant  une  voyelle  j  l'acteur  ayant  tou- 
jours mal  ménagé  sa  respiratioÂ  est  obligé , 
pour  ainsi  dire ,  de  doubler  la  liaison ,  et  il  pro- 
nonce: des  droîts-Z'  à  vous. .  • . 

Les  Dieux-Z'  ont  fait  le  reste,  etc. 

JP'un  autre  côté  certaines  liaisons ,  cepen- 
dant approuvées  y  peuvent  nuire  au  naturel 
du  débit ,  et  ordinairement  lorsqu'il  y  a  une 
virgule  entre  un  mot  finissant  par  une  coi^ 
sonne  et  un  mot  commençant  par  une  voyeUe, 
on  ne  doit  pas  faire  de  liaison ,  puisque  par 
cette  virgule  Fauteur  indique  un  repos ,  et  que 
nécessairement  ce  repos  doit  être  utile  ;  quand 
il  n'y  a  point  de  virgule ,  comme  dans  les 
exemples  cités  plus  haut,  il  faut  que  l'acteur 
];esptre  avant  le  mot  qui  précède  la  virgule, 
afin  de  ne  pas  allonger  la  liaison  comme  on  le 
fait  tous  les  jours,  car  ce  défaut  esi  presque 
géoDéral. 
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Un  autre  genre  de  liaison  se  fait  presque 
toujours  aussi  au  mépris  de  la  ponctuation , 
et  par  conséquent  souvent  du  sens  plus  positif  de 
la  phrase  ;  cette  liaison  ôte  à  la  phrase  incidente 
son  importance  ;  c'est  à  propos  des  pronoms 
relatifs ,  que ,  qui ,  etc. ,  comme  dans  ce  cas  : 

Mais  a  se  soulever  ,  ce  peuple  toujours  prompt  y 

Nous  fait  trembler  pour  Rome  ;  il  semble  k  sa  furie , 

Qu'une  seconde  fois  désertant  la  patrie , 

Il  soit  tout  prêt  encore  à  partager  l'état; 

Ou  QUE^  poussant  plus  loin  l'audace  et  l'attentat  > 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage 

Il  veuille  de  nos  murs  faire  un  champ  de  carnage. 

Les  acteurs  respirent  toujours  ,  atHint  le 
que  ;   ce  qui  fait  dire  à  l'auteur  : 

Ou 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage  ,    '  ' 

Il  veuille  de  nos  murs  faire  un  champ  de  carnage. . . 

Us  lient  le  que  à  la  phrase  incidente ,  *et  il  e^ 
doit  être  séparé  ,  puisqu'il  fait  partie  de  la 
phrase  principale. 

Même  observation  pour  la  conjonction  et. 

Il  est  vrSi  qu'il  faut  une  grande  justesse  de 
diction,  et  pour  ainsi  dire  une  grande  sensi- 
bilité d'inflexion  chez  l'acteur ,  afin  qu'il  ne 
paraisse  pas  affecté   en  ponctuant  correcte- 

* 
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Les  acteitrs  ajoutent  presque  tous  une  syl- 
labe aux  e  muets ,  et  ils  prononcent  barbarie , 
eji;  terrible^  eu;  sévère  j  en; perdue ,  eu.  U  en 
est  de  même  pour  les  mots  <jui  se  terminent  en 
r,  comme  cœur^  e;  horreur^  ej  malheur,  e. 

Un  autre  défaut ,  qui  est  aussi  presque  gé- 
néral ,  c'est  de  prononcer  Vr  des  infinitifs  de- 
vant des  consonnes ,  ou  de  le  prononcer  ex- 
trêmement ouvert  devant  les  voyelles ,  comme 
si  Ton  écrivait  allair  à  Paris.  Jamais  IV,  dans 
les  infinitifs  ,  ne  doit  se  faire  sentir  devant  les 
consonnes  ;  et  devant  les  voyelles  il  faut  en 
adoucir  le  son,  et  prononcer  comme  s'il  était 
écrit  ainsi  :  allers  d- Paris ,  aimer- at^ec  *  ar^ 
deur..... 

On  n^  saurait  croire  combien  cette  obser- 
vation est  importante  pour  le  charme  de  la 
diction . 

Beaucoup  d'acteurs  prononcent  faussement 
fes  mots  mouillé ,  '  meilleur ,  spuillj^r ,  comme 
moulié ,  melieur,  soulier -^  et  par  le  défaut 
contraire,  ils  disent  bataye,  muraye,  pour 
bataille  ^  muraille  ,  etc.  Souvent  ils  ne  font  pas 
sentir  la  valeur  d'une  longue  et  d'une  brève  j 
ils  disent   :   auid-de-lauriers  ,  pour   ai^ide-de- 
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lauriers.  On  n'entend  jatnaîiS  non  plus  leurs 
terminaisons  féminines  dans  les  pièces  en  vers. 

Il  faudrait  aussi  qu'ils  doublassent  les  con- 
sonnes dans  les  mots  suivans  :  immortalité , 
horreur ,  on  ne  doit  pas  prononcer  i-mdrta- 
lité ,  ho-reur ,  etc.  5  tyra-niser  au  lieu  de  tyra/2- 
«iser ,  té-rasser  aulieu  de  ter/'asser.  — Règle  : 
Quand  il  se  trouve  un  mot  composé  de  plu- 
sieurs syllabes,  ayant  deux  consonnes  chacune, 
il  faut  toujours  doubler  la  première. 

11  faut  prononcer  grèce  et  non  pas  graisse^ 
un  homme  et  non  pas  une  n' homme ,  mœurs , 
et  non  pas  meurs ,  pleurs^  et  non paspleursse. 

Ce  dernier  défaut  n'a  guère  plus  lieu  aujour- 
d'hui qu'au  mélodrame  et  en  province. 

Quant  à  la  prononciation  du  mot  mœurs , 
c'est  Fleury  qui  nous  en  a  fait  faire  la  remar- 
que, parla  manière  fine  et  intelligente  avec  la- 
quelle il  le  prononçait  ;  en  effet ,  on  doit  dis- 
tinguer la  valeur  d'un  e  de  celle  d'un  ce.  Il  y  a 
beaucoup  de  distinctions  de  ce  genre  dans  la 
langue  française ,  qui  serait  vraiment  à  re- 
faire à  cause  de  ses  homonymes  et  de  ses  sy- 
nonymes ;  elle  n'a  pas  de  mots  à  la  chose.  Un 
tooi  technique  étonne  tellement ,  que  lorsqu'on 
s'en  sert  on  est  obligé  d'en  prévenir  le  lecteur 
par  deux  parenthèses. 
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DËMABCHE 


Façon  de  marcher  ^  manière  d^a^ir^  moui^e- 
ment. 

On  ne  peut  trop  s'exercer  dans  la  chambre 
à  marcher  ferme  et  bien  sous  soi,  les  jambes  sur 
les  pieds  y  les  cuisses  sur  les  jambes ,  le  corps 
sur  les  cuisses  ,les  reins  droits ,  les  épaules  bas- 
ses; le  col  droit  et  la  tête  bien  placée;  c'est  ce 
qu'enseigne  la  danse  noble  et  figurée. 

Pour  changer  de  direction  en  marchant, 
changer  l'épaule,  la  tourner  ou  à  droite  ou  à 
gauche. 

En  marchant ,  les  gens  qui  pensent  au  passé 
regardent  à  terre  ;  les  gens  qui  pensent  à  l'ave- 
nir regardent  au  ciel;  les  gens  qui  pensent  au 
présent  regardent .  devant  eux  ;  les  gens  qui 
ne  pensent  à  rien  regardent  de  côté  et  d'autre. 

Une  démarche  rapide  n'est  presque  jamais 
noble;  elle  Test  moins  que  jamais  dans  l'abatte- 
ment et  la  douleur. 

U  faut  distinguer  \:ependant  un  grand  pas 
d'avec  un  pas  ferme  et  tranquille. 

Lorsque  l'homme  développe  ses  idées  avec 
facilité  et  sansiobstacle ,  sa  démarche  est  plus  li- 
bre ;  quand  la  série  des  idées  se  présente  diffi- 
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cilement^  son  pas  devient  plus  lent  ^  et  lors- 
qu'un doute  important  s'élève  soudain  dans 
son  esprit,  il  s'arrête  tout  à  coup. 

Dans  les  situations,  où  l'âme  hésite  entre 
des  idées  contraires,  et  trouve  partout  des  obs- 
tacles et  des  difficultés ,  alors  la  démarche  est 
irrégulière,  sans  direction  déterminée. 

Aristote  remarque  que  celui  dont  lî^Jlure  est 
lente  et  dont  les  pas  sont  mesurés ,  portant  de 
la  dignité  dans  tous  ses  mouvemens^  prouve  la 
force  de  son  corps  et  la  grandeur  de  son  âme. 

Albert  décrivant  la  plus  belle  démarche  ,  dit 
que  c'est  quand  le  mouvement  des  pieds  et  des 
mains  sfaccorde  avec  tout  le  corps« 

La  liberté,  la  rapidité  de  la  marche,  sa  len- 
teur ,  son  interruption,  son.  embarras ,  .ses  (dis- 
parates et  sOn  irrégularité ,  doivent  annoncer 
à  la  scène  la  liberté  ,  la  facilité ,  la  lenteur,  la 
difficulté,  le  doute,  l'hésitation  des  pensées.  |l 
en  est  de  même  du  jeu  des  mains« 

On  doit  marcher  d'an  pa*s  assuré,  mais  égal, 
modéré  et  surtout  sans  secousses. 


DICTIOlf. 

Action  de  dire;  Manière  dè^^exprimer. 

La  perfection  de  l'art  de  bien  dire  consiste 
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à  nuancer  chaque  chose  par  le  plus  ou  le  moins 
d'énergie  ,  de  noblesse  et  de  sensibiliié. 

Pour  bien  dire ,  il  ne  faut  rien  forcer. 
.    Un  des  défauts  qui  tiennent  à  la  jeunesse 
c'est  une  diction  trop  précipitée  et  pas  assez 
graduée. 

Ce  qui  donne  du  charme  à  la  diction  c'est  unjÇ 
grande  justesse  dans  l'articulation  et  dans  la 
ponctuation ,  qui  seules  divisent  leç  phrases  et 
les  distinguent. 

Une  diction  lourde,  pesante  et  uniforme  noie 
le$  beautés  les  plus  frappantes  et  en  détruit 
l'effet. 

Racine  est  l'auteur  par  excellence  pour  la 
clarté ,  la  magie  de  la  belle  diction. 

Un  caractère  frauc  et  développé  doit  avoir 
une  die  tion  plus  rapide  qu'un  profond  politique . 

De  la  manière  d'aspirer  et  de  respirer  à  pro- 
pos dépendent  la  bonne  diction  et  le  moyen  d'é- 
viter la  monotonie  des  rimes  dans  les  pièces  en 
vers ,  où  il  ne  faut  pas  toujours,  comme  le  f<Mit 
la  plupart  des  acteurs ,  s'arrêter  précisément 
après  chaque  hémistiche. 
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DEVOIRS  DU  COMEDIEN 

ENVERS  LE  PUBLIC.-^BXCUSBS. 

Le  comédien  doit  au  public  respect  et  sou- 
mission; le  p«blic  doit  au  comédien  justice 
e^  respect.  L'acteur  qui  peut  être  exposé  aux 
Humiliations  du  parterre ,  ne  pratique  plus  un 
art,  mais  un  métier  dégradé. 

On  trouve  cette  malheureuse  phrase  dans 
la  Correspondance  Dramatique  de  1776  : 

fc  Les  sieurs  Dauberyal  et  Monvel  ont  été 
conduits  en  prison  pour  avoir  manqué  à  leurs 
devoirs  et  au  public.  On  espère  que  leurs  su- 
périeurs les  obligeront ,  lorsqu'ils  remonteront 
sur  le  t)iéâtre,  de  faire  excuse  au  parterre, 
ainsi  qu'il  est  d'usage  toutes  les  fois  que  le 
comédien  oublie  son  état.  » 

Vc^ci  un  autre  fait  extrait  d'un  journal  de 
Londres  : 

«  John  Bull  a  donné  à  la  cantatrice  des 
rois ,  Madame  Catâlani ,  une  petite  leçon  dont 
cette  dame  gardera  très-probablement  le  sou- 
venir. Un  concert-  est  annoncé  ;  Madame  Ca- 
talini  doit  y  chanter  :  la  foule  s'y  rend  ;  mais 
bientôt  on  annonce  qu'un  fatal  enrouement  à 
tout-à-coup  paralysé  le  gosier  mécanique  4© 
la  grande  dame.  On  n'en  tient  compte  :  on 
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crie  j  on  peste ,  on  jure.  Il  signor  Renelli ,  di- 
recteur ,  vient  faire  une  très-belle  harangue  ; 
mais  c'est  absolument  comme  s'il  chantait  , 
toutes  les  voix  demandant  Madame  Catalani. 
Deux  pancartes  sont  aloi^s  promenées  dans  la 
salle  ;  on  y  lit  que  Madame  Caftalani  est  dans 
son  Ht.  Qu'elle  se  lèi^e  !  est  la  réponse  générale. 
On  attend  :  elle  paraît  enfin,  le  public  se 
calme  j  la  cantatrice  chante,  et  se  retire  ensuite 
en  versant  des  larmes ,  que  la  honte  de  s^affi- 
cher  ainsi  lui  aura  sans  doute  arrachées.  » 

U  est  sans  doute  douloureux  de  rappeler  de 
tels  faits ,  mais  cela  est  nécessaire  ;  heureu- 
sement qu^ils  sont  très^rares ,  et  que ,  depuis 
un  certain  temps ,  ils  ne  se  sont  point  renou- 
.  velés.  Espérons  qu'un  jour  arrivera  enfin  où 
Pon  ne  parlera  plus  de  tout  cela ,  et  où  les 
comédiens,  en  France,  seront  tout-à-fait  des 
citoyens  français  dans  la  force  de  l'acception. 
.  Dazincourt ,  dans  la  circonstance  que  nous 
allons  citer ,  donne  une  grande  leçon  à  tous 
les  acteurs  qui  pourraient  se  trouver  dans  le 
même  cas  que  lui  : 

Le  jour  dç  la  première  représentation  de 
la  Belle-Mèrt  ,  ou  les  Dangers  Sun  second 
mariage ,  il  jouait  le  rôle  de  Tintendant  Du- 
mont ,  et  il  ouvrait  le  cinquième  acte  en  tenant 
une  lettre  qu'il  devait  lire  mystérieusement; 
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il  lisait  donc  bas ,  on  lui  cria  plus  haut.  Dazin- 
court  se  retourna  ,  regarda  vers  le  fond  du 
théâtre  avec  inquiétude  et  curiosité ,  puis  il 
reprit  sa  lecture  sur  le  'même  ton.  Cette  mar 
nière  muette  d*éclairer  le  public  sur  son  erreur, 
fut  désapprouvée  par  ces  gens  à  qui  tout  ce 
qui  est  vrai  est  étranger;  mais  elle  eut  le  suf- 
frage de  tous  les  amis  de  la  vérité  ;  elle  an- 
nonçait autant  d'esprit  que  de  délicatesse,  et 
peignait  le  caractère  honorable  de  Dazin- 
court. 

Chez  les  anciens  acteurs ,  on  voyait  moins 
de  déférence  envers  le  public  ;  caç  un  jour  le 
peuple  criant  contre  Pylades ,  fameux  panto- 
mime ,  de  ce  'qu'en  dansant  le  personnage 
d'Hercule  furieux ,  il  avait  fait  quelques  démar- 
ches indécentes  et  déréglées ,  il  leva  alors  son 
masque  et  dit  tout  haut  aux  spectateurs  : 
ic  Sots  que  vous  êtes,  je  représente  un  furieux.» 
H  continua  ensuite  son  rôle,  sans  être  inter- 
rompu. 

Cette  réponse  pouvait  être  juste  ,  mais  une 
excuse  offerte  de  cette  manière  n'aurait  sans 
doute  pas  été  admise  de  notre  temps,  ou  la 
forme  est  tout  et  où  l'on  peut  dire  les  plus 
grossières  injures  pourvu  qu'on  les  dise  poli- 
ment ou  du  moins  avec  un  ton  poli.  On  se  rap-^ 
pelle  l'excuse  insultante  que  fit  Dufresne,  et  qui 
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commençait  par  ces  mots  :  «  Messieurs,  je  n'ai 
jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état 
que  par  la  démarche  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment....  >i  et  le  public  d'applaudir. 

Nous  allons  citer  deux  autres  genres  d'excu- 
ses plus  rapprochés  de  nous. 

Mademoiselle  Greorges  dit  au  parterre  de 
rOdéon  ,  qui  lui  demandait  des  excuses  après 
une  représentation  d'Iphigénie  en  Aulide  pen- 
dant laquelle  elle^vait  quitté  la  scène  :  «  Si 
j'avais  cru  manquer  au  public ,  je  ne  me  serais 
pas  permis  de  repaître  devant  lui...  » 

M.  Perle t,  auquel  on  demandait  aussi  àfà^ 
excuses  aii  théâtre  du  Gymnase  ,  vint  dire  : 
c^  Je  ne  suis  plus  comédien.  » 

Le  public  applaudit  à  ces  deux  discours . 

Nous  allons  parler  maintenant  d'excuses 
moins  sérieuses ,  mais  qui  n'en  sont  pas  peut- 
être  pour  cela  plus  tolérables. 

Un  acteur  sifflé  obstinément  le  jour  de  son 
premier  début ,  s'avança  enfin  pour  parler  au 
public  ;  on  fît  alors  un  grand  silence ,  et  il  dit 
avec  beancoup  de  sapg-froid  :  «  Messieurs  , 
ménagez;  vos  moyens ,  je  vous  prie  ;  je  suis 
engage  à  ce  théâtre  pour  cinq  années.   » 

Un  autre  acteur  de  province,  qui  jouait  de 
tout ,  et  rien  de  bien ,  maltraité  journellement 
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du  fiibiîc»  s'avisa  un  }Our  de  le  faaimiiguer. 
«^e  sus  sais.  Messieurs,  dit-il ,  p^r  o\\  j'ai  eu 
le  maHieuj:  de  vous  déplaire  :  )e  fais  tout  ce 
je  peux ,  et  je  me  prête  à  tout  de  la  meilleure 
volonté  an  B^nde  «ai^  poiiiK>îr  réussir  à  vous 
eonteoter  :  je  joue  dans^  le  tragique  et  dans  k 
comique.  — ^  Tant  pis  ,  Itd  répond-on.  —  Je 
joue  des  premâersi)  des  seconds  et  desr  troisiè- 
mes rôles.  —  Tant  pis.  —  Après  quoi  fixant 
le  public  avec  un  air  d'attendrissement  :  Ingrat 
parterre  ,  qtie  t'ai-je  fait  ?  tu  me  forceras  à 
m'en  aller.  -«^  Tant  mieux^  —  Et  chaque  raison 
ainsi  alléguée ,  était  toujours  ripostée  ou  d'un 
tant  pis!  ou  d'un  tant  mieux  !  A  la  fin,  excédé, 
kors  de  lui ,  et  ne  sachant  plus  que  dire ,  il  s'é- 
chappa jusqu'à  envoyer  tout  crûment  le  par- 
terre.. »•......  où  l'honnêteté  ne  permet  pas  de 

penser,  -r-  Tant  mieux  ,  répond  encore  un 
autre  plaisant...  Cependant^  l'acteur  se  tour- 
nant tout  de  suite ,  par  réflexion ,  vers  les  loges 
dit  fort  poliment  :  Mesdames,  ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  parle,  au  moins  !  — Tant  pis  . 
répond  une  voix  flutée  qui  partait  du  fond 
d'une  loge.  *  -^  Toute  cette  scène  singulière  fut 
interrompue  à  chaque  instant  par  les  risées 
et  les  brouhahas  réitérés  du  public  à  chaque 
réponse 3  ce  qui,  joint  à  la  constance  opinia- 
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tre  de  l'acteur ,  là  fit  durer  près  d'un  quart 
d'heure. 

Il  arriva  aussi  qu'un  acteur  continuellement 
sifflé,  et  ne  sachant  comment  conjurer  l'orage, 
se  permit  de  dire  un  jour  ou  plutôt  un  soir  au 
public  :  «  Messieurs ,  je  mérite  peut-être  d'être 
sifflé  ;  maispermettez-moide  vous  le  dire,  vous 
ne  savez  pas  siffler  ;  voici  comment  il  faut  s'y 
prendre  »,  et  alors  il  se  mit  à  siffler  plusieurs  airs 
tr^s-diSiciles  et  très-jolis  qui  furent  applaudis; 
on  le  souffrit  depuis  à  cause  de  cette  l^izarrerie. 

!N'en  concluons  pas  moins  qu'il  nû  faut  }a^ 
tnai^  que  le  comédien  se  trouve  en  contact 
avec  le  parterre  »  et  qu'il  ne  doit  -jamais  lui 
adresser  la  parole  que  lorsqu'il  s'y  trouve  con- 
traint par  des  circonstances  extraordinaires , 
telles  par  exemple  que  celles  ou  le  public  exi- 
gerait une  chose  que  l'autorité  aurait  défen- 
due ,  ou  qu'il  ne  pourrait  pas  exécuter  par 
suite  d'une  circonstance  particuli^e. 

DRAME. 

La  scène  tragique,  illustrée  sous  Louis  XIV, 
j[>ar  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  de  Racine  et 
de  Molière ,  le  fut  encore  sous  Louis  XV  par 
ceux  de  Vol  taire  et  de  Crébillon.  Mais  il  s'ou- 
vrit dans  la  carrière  théâtrale  une  route  nou- 
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velle  ;  on  y  exploita  un  genre  mixte  qu'on 
nomma  le  drame,  ^ 

IVivelle  de  la  Chaussée  fut  le  premier  qui  mit 
ce  genre  en  vogue  dans  sa  pièce  intitulée  le 
Préjugé  à  la  mode.  Plusieurs  écrivains  l'imi- 
tèrent et  prouvèrent  qu'il  est  possiï)le,  sans  em- 
ployer ni  le  poignard  de  Melpomène ,  ni  le 
masque  de  Thalie ,  d'intéresser  vivement  les 
spectateurs. 

Ce  genre  nouveau,  contre  lequel  s'élevèrent 
les  partisans  de  la  routine ,  offre  un  nouvel 
attrait  pour  la  scène ,  augmente  la  somme  de 
nos  jouissances  et  choque  quelquefois  moins 
que  les  autres  genres  la  raison  et  les  vraisem- 
blances. 

Cependant  Voltaire ,  parlant  de  la  comédie 
larmoyante  (  et  voulant  sans  doute  désigner  le 
drame),  dit  que  ce  n'est  qu'un  monstre  né  de 
l'impuissance  d'être  ou  plaisant  ou  tragique. 
Ce  jugement  est  trop  sévère;  nous  voyons 
tous  les  jours  des  scènes  très-comiques  et  bien 
conçues  dans  plusieurs  ^dé  nos  drames. 

Au  reste,  il  est  certain  que  des  acteurs ,  mé- 
diocres dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie,  peu- 
vent être  bons  dans  le  drame^  et  à  plus  forte 
raison  encore  dans  le  mélodrame ,  genre  le  plus 
larmoyant  des  larmoyans: 


14^  MAWtïÊL  THÉATBAL. 

.  EFFETS. 
Exécutions  jfrappanies, 

l^luB  oa  YÎse  a  l'effet ,  moins  on  atteint  3on  but. 

Tous  les  acteurs  visent  à  l'effet. 

Une  pièce  contient  toujours  un  certain  nom- 
bre de  passages  indiqués  par  la  tradition,  ou 
par  l'auteur  lui-même,  ou  par  Facteur  dans  le 
rôle  duquel  ils  se  trouvent,  comme  devant  ex- 
citer ,  suivant  les  cas ,  les  applaudissemens ,  le 
rire  ou  les  larmes.  C'est  ce  qu'on  appelle  un 
(^et.  Il  y  a  des  acteurs  qui ,  par  jalousie  ou  par 
inimitié ,  neutralisent  les  effets  de  leurs  cama- 
des  ;  ce  qui  est  facile ,  en  s'abstenant  de  donner 
la  réplique  juste ,  ou  en  omettant  un  geste  con- 
venu ,  ou  en  se  hâtant  de  parler  immédia- 
tement après  le  mot  de  valeur.  On  a  vu  des 
acteurs  se  battre  en  duel  ,  et  des  actrices , 
jusqu'alors  intimes,  se  fâcher  et  s'injurier  pour 
des  effets  malicieusement  supprimés  ou  affai- 
blis» 

Tout  effet  est  mangue ,  si  l'on  voit  trop  de 
préparation  pour  eu  produire  ;  c'est  que  vous 
n'êtes  plus  rien ,  si  vous  ne  vous  faites  pas  ou- 
blier ;  c'est  que  des  efforts  tfop  visibles  ne  mon- 
trent que  de  la  faiblesse;  c'est  qu'on  tie  se 
guindé  que  parce  qu'on  est  petit.  Au  contraire, 
si   vous  êtes  emporté  par  un  élan  naturel  et 
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comme  involontaire  ,  si  votre  imagination  vous 
domine ,  vous  dominez  la  mienne  ,  si  votre 
imagination  vous  commande ,  vous  me  com- 
mandez. 

Si  c'est  un  grand  art  que  celui  de  savoir 
amener  par  degrés  ceux  qui  ^lous  écoutent ,  à 
recevoir  nos  sentimens ,  c'en  est  un  essentiel 
que  de  savoir  juger  quand  l'effet  esTt  produit  > 
et  qu'on  ne  ferait  plus  que  l'affaiblir  en  voulant 
y  ajouter  encore.       » 

Il  ne  faut  pas  se  préparer  en  scène  pour  les 
effets  qu'on  attend  sur  des  mois  connus;  tels, 
dans  les  tragédies ,  que  ceux-ci  :  qu'en  dis- 
tu?  Moi?  dans  Manlius,  qui  il  mourût  dans  les 
Horaces,  sortez^  dans  Bajazet,  etc. 

Napoléon  fit  venir  un  jour  M.  Saint-Prix  pour 
s'entretenir  avec  lui  sur  la  manière  dont  celui- 
ci  prononçait  le  qu'il  mourût;  il  pensait  qu'il 
devait  être  dit ,  le  plus  simplement  possible  j  que 
le  vieil  Horace  regarde  comme  une  chose  très- 
ordinaire  qu'un  Romain  périsse  pour  conserver 
l'honneur  de  sa  maison  et  surtout  de  sa  patrie, 
qu'il  n'y  avait  aucune  emphase  à  mettre  dans 
ces  deux  mots;  que  leur  beauté  consistait  dans 
leur  simplicité   et  dans  celle   du  mouvement. 

Mais  l'acteur  fit  observer  que  nïallieureuse- 
ment  les  beaux  ^  les  grands  effets  au  théâtre  dé- 
pendent très-souvent  de  l'interlocuteur,  et  qu'il 
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faut  quelquefois  faire  des  sacrifices  à  la  simplicité 
pour  faire  bien  sentir  la  pensée  ,  le  grand  sen- 
timent du  poëte  ;  que  la  manière  dont  il  disait 
son  qu'il  mourût  était  subordonnée  au  ton  que 
prenait  l'actrice  en  lui  disant  :  que  vouliez^-vous 
qu'il  fit  contre  trois  ?  Si  elle  prononce  ces 
mots  avec  un  ton  bas ,  nécessairement  il  faut 
dire  qiCil  mourût  avec  éclat  ;  si  au  contraire 
elle  prend  la  voix  élevée  de  la  question ,  mêlée 
d'étonnement ,  le  qu'il  mourut  dit  tout  simple- 
ment ,  mais  avec  énergie ,  produit  un  effet  pro- 
digieux. 

Il  faudrait  donc  toujours  que  les  acteurs 
s'entendissent  au  théâtre ,  pour  l'ensemble  et 
l'effet  de  la'  représentation ,  le  public  et  eux- 
mêmes  y  gagneraient  beaucoup;  mais  comme  ils 
ne  s'entendent  que  rarement  hors  de  la  scène , 
à  plus  forte  raison  le  peuvent-ils  sur  ïe  théâtre 
où  chacun  veut  être  remarqué  et  jouer  pour  lui 

seul? 

On  produit  souvent  de  grands  effets  par  la 
manière  de  prononcer  les  mots ,  par  la  manière 
de  les  teindre,  pour  ainsi  dire  ,  du  sentiment 
qu'ils  expriment. 

Mole ,  qui  affectionnait  beaucoup  le  rôle  de 
Dormilly,  dans  les  Fausses  infidélités,  disait  sur 
la  fin  de  '  sa  carrière  :  «  c'est  peut-être  de  tous 
mes  rôles  celui  que  j'ai  le  plus  chargé  d'effets.  » 
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EFFUSION. 

Ëpanchement;  vwe  et  sincère  démonstration. 

Rien  ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand 
effet  que  des  personnages  qui ,  renfermant  d'a- 
bord leur  douleur  dans  le  fond  de  leur  âme  , 
laissent  ensuite  éclater  tous  les  sentimens  qui 
les  déchirent. 

Un  exemple  de  cet  effet  se  trouve  dans  V^tcte 
troisième  de  Marie  Stuart,  scène  quatre,  et 
dans  l'Agamemnonde  M.  Lemercier ,  au  mo-^ 
ment  où  Egiste  se  fait  reconnaître . 

ÉLOQUENGZi. 

Talent  d^ émouvoir. 

L'éloquence  est  la  faculté  d'agir  sur  les  es- 
prits et  sur  les  âmes ,  par  le  moyen  de  là  pa-' 
rôle  j  sur  les  esprits,  par  l'instruction  j  sur  les 
âmes,  par  les  émotions. 

On  peut  appeler  aussi  Féloquence ,  Tart  de 
convaincre  à  force  de  passionner.  Qu'est-ce 
qu'être  éloquent  ?  Si  on  se  borne  à  la  force  du 
terme ,  ce  n'est  autre  chose  que  bien  parler  ; 
mais  l'usage  a  donné  à  ce  mot,  dans  nos  idées, 
un  sens  plus  noble  et  plus  étendu. 

Plaire^  toucher^  attacher  y  règle  pour  Vo- 
ie 
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rateur  en  général,  et  pour  Tacteur.  L'éloquence 
naquit  chez  les  Romains  arec  la  liberté  j  c'est- 
à-dire  avec  la  république.  Le  premier  théâtre 
dé  l'éloquence  dans  le  monde  connu  fut  la 
Crècfe^j  OU  plutôt  Athènes. 

Etre  éloquent  c'est  faire  passer  avec  rapidité, 
et  imprimer  aviôc  force  datis  Pâmié  des  autres , 
It  séiitrmetit  profond  dont  on  est  pénétré  ;  cette 
définition  est  d'autant  plus  juste  qu'elle  s'ap- 
plique xftètûe  k  Féfoquênce  du  silence  et  à  eeÛe 
dd  géîste. 

L'éïàquencé  est  un  talent  et  non  un  art  ; 
car  l'art  s'acquiert  pâf  Pétude  et  TeMrcke ,  et 
l'éloquence  est  un  don  de  la  nature. 

Les  règles  né  rendront  jamais  un  ouvrage 
ou  un  discours  éloquent  ;  elles  seryent  seule- 
ment à  empêcher  que  les  endroits  vraiment 
éloquens  et  dictés  par  la  nature ,  ne  soient 
défigurés  par  d'autres  fruits  de  la  négligence 
ou  du  mauvais  goût. 

Shakespeare  a  fait  «ans  le  secours  des  règles, 
le  monologue  admirable  d'Hamlét  j  avec  le  se- 
cours des  règles  il  eut  évité  la  scène  barbare  et 
dégoûtante  des  fossoyeurs. 

L'éloquence  affecte  deux  caractères  princi- 
paux qui  répondent  aux  deux  moyens  par  les- 
quels  les  hommes  se  laissent  maîtriser  :  la 
Jbrce  et  là  douceur. 


DariS  te  i^Wïéier  gëtité,  sévèïè,  vchéixteritë  , 
h^die;  éHe  étohùè  et  subjttgùe.Dhùs  lé  second, 
pé¥^àSîte ,  elle  obtient!  iput  vtù  charme  irrésis- 
liMë ,  ce  ^li'ari  eût  teiitë  vaîiïethent  d'empor- 
ter par  d;fïùtrts  môyetts*.  Là  déclarrihtîoïi  se 
i^ùfit  aus^  à  ce^  deux  genres  ptiticipaux  ;  ôït 
]^6uri^ak  eii  adbjitiér  uii  autre  pont  le  discours 
ordinaire,  qu'ôii  âpf^elîélàit  tempéré ,  Ibrs^tt'ilf 
lie  sf agirait  d'émontoir  aucune  passion. 

Quand*  on  a  de  grandes  choses  à  dire ,  é( 
qu'on  Tes  a  bien  méditées  ,HÎit  Fëriélon ,  pour  peu 
que  l'on  ait  du  génie ,  Pôn  est  toujours  élo- 
quent. 

Cicéron  dit  que  l'éloquence  diffère  des  au- 
tres arts  ,  en  ce  qU'elle  n'a  point  de  limites 
marquées  et  qu'elle  n'est  resserrée  par  aucunes 
bornes  ,  au  lieu  que  ceux*ci  ont  les  leurs. 

L'éloquence  agit  ou  comme  un  feu  qui  pé- 
nètre avec  force,  ou  qui  s'insinue  rapidement  ^ 
on  comme  l'éclair  qui  éblouit,  on  comme  la 
foudre  qui  se  précipite. 

U  fk\kt  coatraifter^  pour  se  faille  craindire  et 
déterminer  promptement  5  graduer  pour  ^ 
iJMr^^aîiftèi^  et  plr^uiHe  une  longue  persuasion. 

*  Cette  grandeur  de  génie  que  demande  Félo- 
qûefUdé^^étqttenoits  cherbhoi^,  ne  sep€»koiitre 
plus  que  rarement.  C'est  un  don  du'Ci^l,ét 
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Touvrage  de  plusieurs  siècles;  car  outre  la  nais- 
sance heureuse  pour  la  prononciation ,  l'assem* 
blage  des  seules  qualités  naturelles  requises  pour 
réussir  en  Tart  de  parler  est  extrêmement  rare. 

On  aurait  un  prodigieux  avantage,  disait 
Hérault  de  S  échelles  en  1790,  soit  comme 
homme  du  monde,  soit  comme  orateur,  si 
Ton  était  venu  à  bout  de  réunir  : 

(f  Le  ton  tantôt  éloquent  et  fort,  tantôt  fin  et 
délié ,  toujours  retenu  de  M.  Thomas. 

Uair  inspiré ,  l'expression  enthousiaste  et 
poétique  de  Tabbé  Atnaud, 
/    La  tournure  piquante,  élégante,  académique 
deVabbé  Delille. 

La  voix  forte  et  mâle,  le  port  noble,  colère, 
le  g-e^te majestueux,  la  Jranckise ûhre  et  bonne 
de  Larii^e. 

U affabilité  gaie  et  chevaleresque  du  comte 
de  Men^Ule. 

Je  ne  sais  quoi ,  mais  quelque  chose  dans  la 
mémoire  effrontée  et  le  courage  honteux  de 
Vabbé  Maury. 

Les  pinces  mordicantes  de  l'esprit  de  Cham- 
fort. 

La  liberté ,  l'aisance ,  la  grâce  théâtrale  et 
sociale  de  Mole.  ,  * 

Le  ton  noble  et  poli ,  l'esprit  de  justice  de 
M.  Ducis. 
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La  répartie  piquante  et  soudaine  de  ma- 
dame de  Mongl 

li  attitude  et  la  voix  politique ,  soutenue  , 
royale,  de  mademoiselle  Clairon. 

U accent  bas ,  calme,  profond  ;  le  ton  de  dé- 
couverte, Tce/Z  roulant  ou  fixe,  la  manière  de 
lever  la  tête  ,  de  plier  le  front  de  M.  Garât. 

La  parole  diviseuse,  précise,  vouée  à  de 
.grands  objets  ,  soit  politiques  y  soit  gracieux , 
de  M,  CeruttL 

L'air  d'w/z  homme  à  part ,  isolé ,  le  ton  bon- 
homme qui  conte  des  histoires  et  sème  les 
vérités,  de  M.  de  Buffbn. 

Les  manières  sensibles ,  naturelles  et  sim- 
ples de  Gerbier.  * 

Le  silence  du  célèbre  Franklin. 

U  audace  verbeuse  et  brillantée  de  Tabbé 
Fauchet. 

hsijacilité  intrépide ,  la  voix  haute  de  Bon- 
nières. 

Le  coup  degueuleduT  et  ferijie  de  Martin... 

Le  débit  concentré ,  riche  d'inflexions ,  les 
éclats  soudains  et  perçans  du  fameux  Lekain^ 

Jj^spownons  infatigables  et  vastes  ,  Pair  sim- 
ple et  convaincu  du  père  Beauregard. 

La  candeur  jeune ,  intéressante ,  de  la  dé- 
clamation de  St.  Phal. 


Jjejs  beciupc  gestes ,  Jes  m^in$ ,  J'^Cput  pa- 
ternel ,  réclai  vigoureux  et  enq[:9,uiaiijL  4^i^s  le 

Les  harangiies  loagp,^^  çt  S0uda^v^ ,  Ja  prér- 
sauce  d'esprit ,  la  voix  forte  de  UEsprémen^L 

La  manière  de  cpnter  de  d^Alembert, 

\jQi  parole  yis^e  et  expansiye  de  LiÇivater. 

Uentretien  coptinu  et  fcien  français  de 
MarmonteL 

Tuiejèu  d'artifice ,  les  étincelles  piquantes  dcf 
Barthe. 

Le  ^nie  danalise ,  le  scepticisme  et  Tintel- 
ligence  chercheuse  de  M.  4e  la  Grange, 

Enfin  Is^  tournure  $împle  mais  supérîeujre , 
V esprit  sérieux  y  étendu^  calculateur ,  instruit 
dans  tous  les  gçi^res  ^  Yhqbitude  constante  ^  et 
V^qiour  des  détails,  de  M.  de  Condorcet, 

Si  des  principes  et  des  réflexions  sur  Télo- 
,  quence  ne  se  rapportent  pas  positivement  à 
Fart  théâtral  y  ils  peuvent  cependant  lui  être 
très-utiles;  c'est  pourqupi  ijous  en  avons  parlée 
et  d'ailleurs,  scftis  certains  rapports  ,  beaucoup 
des  qualités  remarquées  et  désirées  chez  les 
orateurs,  peuvent  s'appliquer  aux  acteurs. 

«  J'avoue ,  dit  La  Harpe ,  que  je  ne  connais 
rien  de  plus  )^au  que  de  pouvoir^  par  le  talent 
de  la  parole,  fixer  l'atteption  de«  hommes  ras- 
semblés ,  charmer  les  esprits ,  gpuveraer  les 
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YQlQni^  ^  kl$  poà$ser  ou  les  rfstenir  à  sqn.  gj:^. 
Ce  U|lent  a  toujours  fleuri ,  toujours  domi»^ 
<4)ez  1^^  pisupÏQs  lil)r#is  €ç  surtout  ^ans  les  ét^V^ 
paj^ible«. 

"^  Qn'y  ^tril  de  plu^  a4inixal4e  que  de  voir  i^ 
«e^l  homme,  ou  du  moi^s  quelques  hommes 9 
^e  fjp^irè  uue  pui^auo^  partiquUère  4'm^  ^stcuUé 
l^^twrelle  à  tou$  ?  Quoi  de  plu«  agpéa)>te  à  X'a^t 
prix  et  à  J'o^ille  qu'iiu  discoures ,  pqlî ,  orpjé , 
rempli  de  pe^$ées  $^ges  etd'e^pri^sufîous  nohjkf? 
Queji  iMgui^qfle  pouvoir  que  celui  q^i  50!fi|aet 
à  li^  voi^  d'4m  ;seul  hpm^ne  les  mou ye^vei^  fj^ 
jpiH  iTO  peuple,  ï^  Teligioi*  des  jugeai  «t  fe 

4ig3çii>é.du  sénHlQn'y  a-t-il  de  plu^  géué^Wï^ 

Bi  dp  ptus  loyal  que  dfi  secourir  les  suppU^^, 
4i^  r^ley^  ^eui:  qu.i  ^son^  a^awu^  ^  d'éGar*«r 
Je?  périls^  d'^wfer  aux  l;iommes  teurvie^  leur 
lihprtp  ^  leur  p^r^e?  Enfin  quel  pi^épiiaujt  ^v^- 
t^^  d'ayoir  jQujoi^F?  h  Ifi  ïjmn  de$  ^rtms  4juji 

peuvent  servir  à  votre  défense  et  à  cejie  des 
autres ,  à  défier  les  méchans  >  ou  à  repousser 
leurs  attaques  !... 

»  Je  dirai  à  celui  qui  voudrait  devenir  élo- 
quent :  commencer  par  être  un  bon  citoyen , 
ç'est-à-dire  un  honnête  homme  ;  car  Tun  ne  va 
pas  sans  l'autre.  —  Aimez-vous^  avant  tout ,  la 
patrie ,  la  justice  et  la  vérité  ?  Vous  sentez- vous 
incapable  de  les  trahir  jamais  pour  quelque  in- 
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térêt  que  ce  soit?  La  seule  idée  de  flatter  un 
moment  le  crime ,  ou  de  méconnaître  la  vertu, 
vous  fait-elle  reculer  de  honte  et  d^horreur?Si 
vous  êtes  tel ,  parlez  ,  ne  craignez  rien  ;  si  la 
nature  vous  a  donné  du  talent ,  vous  pourrez 
tout  faire  j  si  elle  vous  en  a  refusé  y  vous  ferez 
encore  quelque  chose  de  remarquable  j  d'abord 
vôtf e  devoir-,  ensuite  un  bien  réel ,  celui  de 
donner  un  bon  exemple  aux  autres  ,  et  à  la 
bonne  cause  un  défenseur  de  plus .  ^ 

On  n^àdmirait  pas  seulement  Démosthènes 
pour  Fénergie  et  la  véhémence  qui  le  carac- 
tériscQt j  on  admirait  en  lui  la  réunion  des  qua- 
lités qui  paraissent  incompatibles.  On  était 
frappé  de  ce  discours  également  simple  et  su-- 
hlime;  noble  ex  familier  ;  précis  et  harmonique; 
'impétueux  et  méthodique;  véhément  et  subtil; 
plein  et  rapide;  travaillé  et  naturel;  et  ce  qui 
doit  surprendre  plus  que  tout  le  reste,  énergique 
et  délicat. 
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^(^uiûU  U$  ^n^Unts  cHHu$  U  ranflqttlfi. 


ORATEURS   GRECS. 


LYSIAS  brille  dans  le  genre 
«impie  el  tranquille* 

PLATON  est  exact,  aisé ,  cou- 
lant, naturel ,  tel  qu'un  clair 
ruisseau  qui  promène  sans 
bruit  et  sans  fierté  ses  eaux 
argentines  à  travers  une  prai* 

rie  émaillée  de  fleurs. 

< 

ESGHINE^  brillant  et  solide  ; 
style  simple  et  net;  il  s'abaisse 
sans  s'avilir  ni  se  dégrader  ; 
voix  sonore  et  éclatante ,  dé- 
•oUmatîon  brillante. 

ISOGRATE ,  agréable ,  doux  , 
dégagé,coulant,  hai:mo  nieux, 
fleurî. 

ISIEf   diction  pure,  exacte, 


claire^  forte>,  énergique.,  ar. 
>  rondie. 

THUCYDIDE  ,    style    serré  , 
brusques  ioipétueux. 

DÉMOSTHiNES,  sublime,  vé- 
hément ,  ton  de  majesté  qui 
impose  ;  traits  touchés  et  per- 
.  çans.  Un  talent  que  Démos- 
thènes  porta  au  souverain  de- 
gré par  des  exercices  conti- 
nuels ,  c'est  la  déclamation  ; 
le  feu  ,  Taction  de  son  visage, 
le  son  de  sa  voix  >  d'accord 
avec  ses  expressions  ■  et  ses 
pensées  ;  le  ton  de  ses  paro- 
les et  l'air  de  son  geste  ébran- 
laient quiconque  venait  l'en- 
tendre. 


ORATEURS  ROMAINS. 


G  ATON  h  Cetueur  montra  tout 
le  beau  des  sehtîmens  ;  noble 
fierté. 

■ 

GIGÉBON  réunit  toutes  les  qua< 


lités  qui  avaient  immorta- 
lisé les  plus  fiimeux  orateurs; 
force  de  Démotthéncs ,  abon- 
dance  de  PlaUn  ,  douceur 
â'JsoeraU. 


ÉMEOTIOir. 

Jlgitation ,  trouble  ;  mouvement  soudain  qui 
s* empare  tout  4  cou^  de  Véme^ 

Le  public  ^îiae  mi^iJi:^  être  dmu^  ^u'îi^s^ 
truit ,  et  remué  que  convaincu.  Le  besoin  le 
plus  général  dçs  biwaies  r^semb)é$  au  tfaéâtr^t 
est  celui  d'^fi^  éinotion  continuelle. 

Sao^  une  émotion  inférieure  y  il  n'est  jamais 
de  grand  talent. 

Il  n'y  «  rien  <jai  ne  pui^sç  être  i^àmi^^à;^ 
<|^a^4  wnç  é^lp^ip^  iplîme  y  entraîne^  une 
émotion  ^i  part  <!«  ceptj;e  (Je  Tâffie  et  dproîpe 
celui  qui  1î|  r^^seilit  pliis  encore  q«e  cebii  qui 
en  est  tëtnoîn. 

U  y  ft  ehoK  les  «lifférQntes  nations  une  jÇs^Qpn 
particulière  de  jpuçr  ïa  tragédie  ^  niais  T^j,- 
pression  de  la  douleur  est  toujours  la  mêm^ 
d'un  bout  du  monde  à  Patitre  :  et  depuis  le  sau- 
vage jusqu'au  mi  ♦  il  y  a  ^dqpie  chose  de  sem- 
blable lorsqu'ils  sont  vraiment  malheureux. 

Tpptâ  ^Biittio»  i^'^fisiiyî^  pdf  k  4wé6^  i^'^st 

pour  cda  iijrfil  ite  faut;  jamais  outrer  l'expres- 
sion, n  ne  faui^BftjWvdir  k«;  ^peç}»teft«R  ^ll'Mir 
tant  qu'ils  veulent  être  émus^  car  il  est  un 


\ 


|HMWt  m  4elài  duquel  r^xforiassio»  m-  tpop  4(m- 
loureuse  et  deyi^nt  fiiij^g^QLte. 

U  ^t  plus  ^isé  4'ébraiiler  le^  iier^$  f  ue  d'é- 

I^Qtateor^  j  i]l  faut  jif  irf  pré^e^tea?  é^s  images 
dw^qy(ç}lQ{i  ijis  XM8  s'^U^nâ^m  fomi  «  et  repré^ 
senter  encore  ces  images.  La  musique  qui  a 
tdi;it  4^  pouiroir  sw  l^  l^cHumes  ne  parvient  à 
ie^  tomkf^T  qm  par  4^  f-épéûtioosj  il  n'y-* 

pas  UQ  jaîr  pathéftîqia^  au  I^  faême  motif  ne 
reyi^np^  {4M^î(eHr$  fQiSj  et  «'fi^jt  ainsi  qu'il 
éjwut. 


>ï»yi 


^LOI. 


Genre  de  râle  q\^un  comédien  remplit, 

Au|L  théâtres  rojaip:  ^'aptitude  passe  ,  \m\^ 
riemploi  re«te  ^  U  e^t  %  vie,  Yoilà  uu  deç  abu^ 
des  droits  de  l'ançi^m^eté- 

Il  Étut  qu'un  acteur  sache  deviner  sa  ^^s^ç^» 

c'est  un  tact  qui  n^aiique  *  teauconp  de  geniî. 

On  distingue   ainsi  le5  ewiploi^  dans  les 

graud^  ibéâtres  \  pQUT  la  tragédie  î  Père^  no- 

})les ^  premiers  rôles,  jeuwes  premier^  Xples, 
deu^ièpiçs  rOles,  ^rpis,  j^oî^ièmeis  XQkSp 
g^a^ds^cpnftdep^ ,  çpji^f^djpj^ç ,  nlilifiçs^  a»f# 
s©îres. 

Poiif  les  rgles  de  fiçwwe§  i  çeîwss,  pJTfiwi^rs 
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rôles,  grandes  princesses,  jeunes  premières, 
confidentes,  rôles  à  récits,  utilités. 

Dans  la  comédie  :  premiers  rôles ,  jeunes 
premiers,  troisièmes  rôles  et  raisonneurs,  pères 
nobles  ,  manteaux ,  grimes ,  premiers  comi- 
ques, deuxièmes  comiques  ,  paysans,  utilités, 
accessoires. 

Pour  les  rôles  de  femmes  ;  premiers  rôles  , 
jeunes  premières, amoureuses,  ingénuités,  ca- 
ractères, soubrettes,  paysannes,  utilités. 

Il  fut  un  temps  au  Théâtre-Français,  où  le 
même  acteur  remplissait  les  rôles  de  rois , 
d'amoureux ,  de  petits  maîtres ,  de  gascons  et 
d'ivrognes  ;  tel  était  Salle  qui  mourut  en 
1707.  Voilà  ce  qu'on  pouvait  appeler  à  la 
lettre  un  comédien ,  un  homme  qui  jouait 
tous  les  genres;  voilà  ce  que  devraient  faire 
tous  ceux  qui  veulent  être  comédiens  j  mais 
reste  à  savoir  si  Ton  serait  bon  ou  mauvais  co- 
médien  ;  au  surplus ,  on  peut  être  comédien 
médiocre  et  cependant  être  un  grand  acteur. 

Les  acteurs  jouant  la  comédie  ne  doivent 
parvenir  à  la  tristesse ,  lorsqu'^elle  devient  ipt- 
dispensable,  que  lentement,  par  degrés,  et 
comme  des  personnes  qui  s'y  refusent.  Si  leurs 
wles  ne  doivent  pas  faire  rire,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  s'opposent ,  par  un  air  sombre  et  ennuyé, 
à  l'impression  comique  qui  peut  naître  des  per- 
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sonnages  avec  lesquels  ils  sont  en  scène;  mais 
si  eux-mêmes  ont  à  dire  des  choses  risibles, 
ils  doivent  employer  tout  leur  art  pour  ne  rien 
ôter  à  l'expression  sans  rien  perdre  de  la  no- 
blesse. Ces  principes  sont  applicables  à  tous 
les  acteurs  de  comédie  en  général,  mais  par- 
ticulièrement aux  rôles  à! amans. 

L'emploi,  des  caractères  dans  la  comédie  est 
le  plus  diflScile  du  théâtre.  Plus  un  rôle  est 
marqué ,  plus  il  est  malaisé  de  le  bien  rendre. 
On  peut  en  lisant  apprendre  comment  pensent 
les  hommes  suivant  leurs  différens  caractères , 
mais  ce  n'est  qu'en  les  voyant  qu'on  peut 
connaître  la  manière  dont  ils  expriment  leurs 
pensées. 

Il  faut  dans  les  caractères  n'employer  que 
des  traits  décidés  et  fermes  j  ce  qu'on  ne  fait 
pas  aisément  lorsqu'on  ne  veut  pas  outrer  la 
nature. 

Le  geiire  des  premiers  rôles  ^  deuxièmes 
rôles  et  caractères  s'appelle  haut  comique, 
parce  qu'il  réunit  à  la  fois  le  plaisant  et  la 
noblesse.  ' 

Les .  valets j  les  paysans ,  les  vieillards  ridi- 
cules ,  les  niais  et  les  bouffons  composent  le 
bas  comique* 

Ces  emplois  sont  plus  faciles  à  remplir  que 
ceux  du  haut  comique  ;  moins  on  est  obligé 
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d^^t^ir  ie  ttohlesêt  et  de  gtâcé  dâv^  là  figltre , 
de  jusie^^  et  de  flexibilité  cldtt^  ta  vois: ,  plus 
1»  Jeu  deviistit  ffidte.  Gé  séHt  itié^ene  dë^  qua- 
lités dbm  oia  ddk  i^utetU' s^  déMre  q^aâd  en* 
jouef  le  lyas  comique ^ 

Le  plkisËût  est  unî  point  fort  délicat,  on  s  y 
trompe  souvent  ;  et  si  Te  goût  ûaturèï  lîe^  re- 
tient itîï  actettr  dans  îe  vrèd  cliernîn ,  îi  révolte 
au  lîett  de  fairer  rire.  Il  fout  remîirquer  qu'uti 
comique^  dx>it  êtfe  plaisant ,  nôn-selilefiienf 
Ibr^tfli  est  d^ans  unef  situation  giiih  ;  niais  en- 
core tersqu'îl*  se  trouve  dans  une  situation 
trisrte  et^  qif  il  parle  de  choses  affligeantes  ;  iî  y 
â  ttès-petï  d*e3s:eèptlonï: 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  genre  Ï>ou0ori 
avec  le  genre  comique. 

Dans  le  premier  genre  ^  celui  qfii  charge  le 
plus  et  qui  est  le  plus  ridicule  est  toujours  le 
plus  applaudi. 

LeS'  soles  '  ^'mâMtfteatt  sont  oiMix-du  ba^€tt>^ 
ixiic|ue  ou  ron  réus»k>)e  jiluls  ataétifteiir^^ 

On  doit  faire  remarquer  aux  ad^M^,  lé 
yc^ardldcgieaiploî^  ^<ffwice»  q«i!ise\!^énl^ 
tînési  à<  jpaw  lw«  fimiriâei^  rÔlë^V^é^  doi^ët* 
pas  pour  cela  s'abstenir  de  jouep  tfialWt^  Ife?^ 
inlpsi  8W»da«^^^'  l^^r^ë'  d'âj^6lâ¥^  IbUrs 
HHT^stne  cHinmi}tiei<t^^4«ot^'^a%>de^dferittièf 


emploi.  Ce  principe  méconnu  égare  et  perd 
beaucoup  de  ]eums  Cxmmmç&ïis, 

tKERGIDt. 

Force  d'esprit;  force  de  caractère. 

11  faut  une  énergie  soutenue ,  pour  en  im- 
poser aux  spectateurs  et  les  forcer  à  être  at- 
tentifs j  mais  qu'on  n'entende  pas  ici  que  par 
une  énergie  soutenue ,  nous  voulions  dire  qu'il 
faille  continuellement  avoir  un  jeu  violent.  11 
peut  y  avoir  beaucoup  d'énergie  dans  un  mot 
prononcé  à  voix  basse ,  dans  un  silence ,  dans 
un  regard ,  dans  le  moindre  geste.  Nous  en- 
tendons par  énergie  soutenue  ,  que  l'acteur 
qui  représente  un  personnage  soit  continuel^ 
lemeni  en  aôtion. 

Défaut  opposé  à  la  jiUïesse. 

Kl  viétit  dé  C^  qu'on  veûl  faire  paraître 
gïântfe^  de^  pensées  qtiî  tt'ôiil  rien  d'élevé  ^  il 
n'y  a  que  les  esprits  faux  qui  en  soient  suscep- 
tibles, car  en  voulant  tout  faire  reatar-quer  au 
théâtre, on  &«t  oiIblîeFce  qui  é&VîM  ^efmwqué. 


•jjyj^j^ 
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ENSEMBLE. 

Exécution  complète. 

L'union  qui  doit  exister  dans  le  jeu  et  dans 
le  récit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
scène  est  ce  qu'on  appelle  ensemble.  Il  fait 
valoir  les  acteurs  médiocres  ,  et  sans  lui  les 
meilleurs  perdent  de  leur  éclat j  cet  art  de- 
mande beaucoup  d'oreille  et  de  possession  du 
théâtre. 

Maintenant  la  manière  particulière  de  cha- 
que acteur  tue  l'ensemble  j  cela  tient  au  peu  de 
scrupule  qu'ont  les  acteurs  de  se  renfermer 
sévèrement  dans  le  caractère  de  leur  rôle. 
Il  faudrait  que  chaque  personnage  apportât 
autant  d'attention  à  rester  dans  ses  limites  sur 
le  théâtre,  qu'on  en  apporte  ordinairement 
dans  le  monde  à  chercher  à  les  franchir. 

On  devrait  toujours  trouver  dans  les  mou- 
vemens  et  dans  les  gestes  de  tous  les  acteurs , 
la  même  correspondance  que  dans  les  tons  de 
leur  voix  : 

Occupé  du  spectacle  et  non  àes  spectateurs , 
Faites  toujourâ  valoir  vos  interlocuteurs  ; 
Pour  laisser  de  chacun  ressortir  la  partie , 
Etudiez  des  tons  l'heureuse  sympathie. 
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Principe  général.  Tous  les  acteurs  doivent 
concourir  à  augmenter  la  force  de  t expression^ 
de  celui  qui  parle. 

Ce  principe  peut  être  coima,  mais  il  n'est 
pas  exécuté,  et  quand  il  s'exécute  il  se  fait 
presque  toujours  partiellement  et  souvent 
niaisement.  i ,     ..^  \ 

.  Ce  qui  nuit  aussi  ^  l'ensemble  ^  c'estla  haine 
que  d^ux  acteurs ,  qui  doiyent  dans  leurs  perv 
sonnages  s'aimer  jsur  la  scène  ^  peuvent  avoir 
Vixpj  pqur  l'autre  I^ofs  du  théâtre/.  ) 

-i^iia  tenue  ordinairement  ridicule  et  sale  des 
figurans,  leur  sang-froid*  imperturbable  dans 
toutes  les  circonstances ,  leurs  évolutions  gau- 
ches ,  concourent  aussi  à  détruire  l'ensemble 
d'une  représentation ,  et  nuisent  beaucoup  à 

l'illusion  théâtrale. 

♦ 

Par  exemple ,  est-il  rien  de  plus  ridicule ,  que 
^e  voir  j(  Gar'nôtts  ne  dirons  pas  entendre  ) 
chai^ter  lea  chceurs',  dans:  les  morceaux  les  plus 
animés ,  ^r  des  ^hommes  ^t  des  femmes  qui 
nesbdugeUt  pas  plus  que  des  statues ,  et  qui 
dut/ if  air  de^  regarder  le'  temps  qu'il  fait ,  en 
dhsMitles  chosqs  les 'phis  pathétiques?  On 
{ÂMtvrait  en  comparer  quelques-uns  aux  chan^ 
teurs  des  rues  ^  qui  viennent  braiUer  sous  les 

n 
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fenêtres  pour  gagner  quelques  sousj  mais 
cependant  ces  personnes  -  là  devraient  être 
acteurs ,  au  moins  en  quelque  partie ,  puisqu'en 
effet  elles  prennent  part  à  l'action. 

Pourquoi,  dans  Tintérêt  général  de  l'art 
théâtral ,  n'établirait-on  pas  des  classes  d'exer- 
cice pour  tous  ceux  qui  seraient  appelés  à  figu- 
rer dans  les  spectacles  ? 

î  On  nous  objectera  peut-être  que  la  modicité 
des  honoraires  attachés  à  l'emploi  des  figurans 
ne  permet  pas  d'en  trouver  qui  soient  fort  éru- 
dits  ;  cela  est  vrai,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
aussi  que  les  administrations  théâtrales  pour- 
raient bien  faire  quelques  sacrifices  pour  avoir 
des  figurans  plus  capables. 

ENTHOUSIASME. 

« 

TranspoH  de  V esprit  et  de  V imagination. 

,  (c  Je  n'ai  pas  mieux  défini  le  mot  talent, 
qu'en  reconnaissant  par  mon  expérience ,  dit 
Lekain,  qu'il  était  dans  notre  âme  une  lu- 
mière divine ,  qui  produisait  cet  enthousiasme 
assez  étonnant,  pour  nous  élever  souvent 
aurdessus  de  nous-piemes ,  et  pétrifier  des  êtres 
qj;Li  passaient  communément  dans  le  monde 
pour  insensibles.  C'est  parla  puissance  de  ces 
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efforts  mâles  et  vigoureux  qae  je  me  suis  con- 
vaincu que  le  talent  n'était  autre  dhose  que 
l'enthousiasme  ;  que  l'enthousiasme  était  un 
je  ne  sais  quoi  *  qui  était  en  nous  ^  et  dont 
nous  ne  pouvons  rendre  compte  ;  Pamteur  seul 
de  la  nature  connaît  les  principes  'd'une  lu- 
mière aussi  sacrée.  » 

ENTRMLLES; 

Si  to^s.les  acteurs  ont  besoin  de  sentiment , 
ceux  qui  se  proppsient  de  nous  ieixé  répandre 
des  larmes  ,  ont  plus  besoin  queies-auiares  de 
la  partie  du  sentiment,  désignée  coiUmUné^ 
ment  sous  le  nom  d'entrailles,  et  qui  .s'ap- 
plique plutôt  aux  sentimens  particuliers  de  la 
nature. 

EMISEES. 

apparition.  .  ^ 

11  faut  en  principe  général  entrer  en  scène 
doucement,  à  moins  que  la  situation  n'exige  de 
la  précipitation;  regarder  le  public  en  entrant, 
donne  un  air  niais  à  l'acteur ,  et  ce  n'est  que 
dans  ce  genre  de  rôle  qu'on  doit  agir  ainsi. 

"  Voyez  ce  mot. 
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..  fil .  faul  aussi  jar rondir  la'  «cètiés  d'e&l-à-dît^ 
ii0.pa$^siJwFeiune  ligné  dnoite  ;^0ur  arriver' siir^ 
V^iraiiât-rscènfif  àmoinsqiie  le  mcmiesit  Àê  l'exige 
pa$i%i'visinpati.;.Il  oote  faut  pas  licmpluï;  venir  se 
plaeericanuiie^  de  çonmaùtion^  mais  bien  comme 
étant:  appelé  pair  la.  situiation. 

ÉTUDE. 

M  ,     ,  •     '       .       ,       ■   •    .   • 

»■>.•.■  -  t'     •-       * 

Application. 

. jftatbu»:t>à ily  â' tirie répititàtion'soti^^  , 
iiiyiiA^da  beau  «i  du  bbn ,  même  du  tfèaà-béau 
et  dûiiirès4)(in  \  maik  Thomine  est  botniiie ,  il  a 
desifaibles^  et  des.îdéfauts.  Si  Tbus'  èùltîvez  un 
art'i^n'âH^z  ^às  voi^  uii  homme  d'uiie  grande 
vépôiaiioii  pour  imiter  ses  manières ,  ou  son 
ton  de  voix  ;  son  talent  n*est  point  là ,  il  est 
dans  son  enthousiasme  et  dans  le;  rapport  que 
son  génie  a  avec  la  nature.  Cherchez  alors 
quel&,  sont  les  moyens  par  lesquelles  il .  en- 
chante ;  rapprochez-les  des  principes  de  Fart, 
combiniez-les  ensuite  avec  votre  force  et  vôtre 
taleniL,>et:y  0*4$  par  viendriez  à  être  original  et  à 
servir  bientôt  de  modèle.- 


»  • 
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»  j     >    '  ♦  ''■•>.'•'•.',  \  't.,t ■  ' 

EXCLAnATIOII.  V 


»  t  ' 


Cri  d^admiration  ou  de  douleur. 

Dfinsi  le  débit  »  rexclamajûou  doit  êire  loiv- 
jours  Réparée  par  un  temps  plu9  ou  jxxovi^  Jktng 
des  Qipts  ^ui  la  suiveùt  ;  la  natur^.  )i|dJK{u(^/Q^ 
casàTacteur.  .  ^  ;  ;     ..     ,  :  .a;  iit» 

Mademoiselle  Duchesnoy  dans  le  rôle  d'Uer- 
mione  d'Androma^e  «  dé|;ache  le  ah!  f^ns 
le  vers  «uivanl  :  ^  ,      

Ah  l^^iaUàit-il  en  croire  line  «maote  hi899«é«  ?  '      / 

et  elle  sMvatiouït  sîirFeKcfeîoatîbîï',  co  qtfon 
li'avâit  jamais  fia<.„     -  /  -^ ,  ,      :f^ 

«  La  routine  grammaticale  j  dît  Lemai'e%  qui 
regarde  l'interjection  comme  un  mot ,  comme 
une  partie  de  phtase  devait  f^ire»  prononcer 
ensemble  :  jih  /  faïlait-iL . .  mais  al^!  étant 
seul  une  proposition  toute  entière  et'  dé- 
tachée ,  la  manière  d^  cette^  célèhrê  laéuricd  est 
'/d^s.la.natujre*,  ^. .  .;,  .  »  î     -  »,   '^  .. 

y..  J^t'd'a^Ueuirs,  pourquoi  ^-oa point  d'exclu- 
mation?  1^  ppirkt  ii)4iquQ^  néQejSS^itremeal;  tun 
rçpos;  si  lehpo,;^en^  4e  l'acteur  zie.  \^  qo^ciTvait 
pas,  et  siJ|.acinje.eut'^vp|pluqu'pn- pe  i^farrêtat 

'  Cours  'théorique  ël   ^pratiqué   de   langue  française  ,^ 
pag.  ai2^  note  4o5«  ' 
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pas   sur   rexclamation ,  il  aurait   écrit  :   ah 
fallait'il  en  croire... 

Dans  rexclamation  le  cœur  est. censé  alors 
tellement  pénétré  du  sentiment  quîTaffecte^ 
que  ne  pouvant  suflSre  à  la  peinture  des  mou- 
"^emêns  qui  Tentraînent ,  ni  trouver  des  ex- 
pressions convenables  à  sa  situation  y  il  éclate 
en  transports  et  en  interpellations. 

»  '  » 

Un  exemple  plus  naturel  que  celui  cité  plus 
haut ,  et  qui  est  aussi  plus  frappant  ^  est  celui- 
ci  :  dans  le  monde  si  par  hasard  quelqu'un 
vous  marche  sur  le  pied  et  vous  fait  éprouver 
une  grande  douleur ,  vous  dites  ah  !  d'abord  ; 
ensuite ,  que  vous  rrCai?ez  fait  mal  ;  mais  non 
pas  :  ah  que  vous  m'avez  fait  mal! 


CUTION. 


:»t 


Accomplissement. 

L'exécution  d'une  chose  paraît  d'autant  plus 
aisée ,  que  le  travail  en  aura  été  plus  diflScile 
dianS'  l'origine.  Ceci  s'applique  aux  travaux 
moraux  comme  aux  travaux  physiques. 

*     Voici  '  comment  Hérault  de  Séchelles  *'y 
prenait  lorsqu'il  devait  parler  en  public. 

•f  Avant  que  de  parler,  disait-il ,  j'aime  à  me 
recueillir  profondément ,  à  prendre  des  réso- 
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lutions.avec  moi-même,  à  me  dire  suivant  le 
conseil  de  Lariye  :  j'irai  doucement  dans  tel 
endroit  ^  plus  fort  dans  tel  autre.  Dans  cette 
partie  de  mon  discours  je  serai  attentifs  méthd- 
dique^discuteur;  àdcas  cet  ^nlx^y  pressant^  éeleé- 
tant;  ailleurs»  touchant  ^  etc.  En  général  et 
dans  tout  le  discours  je  me  posséderai.  Je  mé- 
nagerai, sans  affectation,  tel  geste,  teUe  pause 
dans  tel  moment.  J'écQnomiserai  ma  voix  ,  je 
ne  la  prodiguerai  pas  en  commençant ,  afin 
qu'elle  ait  la  liberté  de  s'élever ,  et  qu'il  pa- 
raisse m'en  rester  beaucoup  en  finissanti  Je 
prendrai  dans  le  bas  en  général  pouir  éviter  les 
cris  et  me  trouver  riche  en  inflexions  ;  >  car 
c'est  cette  variété  qui  fait  la  vérité  et  la  beauté 
du  débit.  *  . 

Ces  principes  d'un  orateur  célèbre  sont ,  eft 
tous  points ,  applicables  à  l'art  théâtral.     * 

EXiaiCICE. 

Pratique. 

La  nature  créele  comédien,  l'exercice  seul  le 
perfectionixe.  Dans  l'art  théâtral,  l'exercice:  est 
tout  aussi  indispensable  que  le  sontles  préceptes 
les  plus  lumineux.  L'exercice  corporel  Gsi  aussi 
fort  essentiel;  il  développe  les  muscles,  et 
donne  de  la  souplesse.  La  Gymnastique^  par 
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exemple ,  rend  les  eorps  sâins'^  proportionnés, 
TÎgourfèux ,  agiles ,  pleins  :de  force  ei  de  faon^ 
^e  grâce.  Les  anciens  pratiquaient  menreil^ 
lectsemônt  cet  ùrt^  <|ue<nous^.  avons  pèrda&. 
jpaiis  leurs .  exercices ,  les  gladiateurs  ^e^.  ser- 
yaient  d'armes  plus  pesanteis  qite  celles  qi^ik 
devaient  eniployer  pour  combattrcï  çn  pubik>. 
On  sent  alors  avec  quelle  for Kie^  et  <|Uje;Ue  dex- 
térité ils  agissaient  avec  des  armes  ordînaires.^ 
C'est  le  même  travail  que  fii.dans  un  ^uit^re 
^enre  DémosthèneÀ,  lorsqu'il  voulut ^corrijger 
4$)n  articulation  défeotueiise^»  Après  beaucoup 
4'effo](ts,  il- était  pàrVenu^,  ay^xic  .cependabqt  ck^ 
•cailloux  dajÉtSi  la  fbouché ,  à  psoiM^nees  distîn^er 
^ement^  Ain$ii>  lorsqisi'il  abaiid^mn^U  c^  caî^lr 
loux,  sa  prononciation  était  parfaitô:hé.t;4a 
vo^x  plus  sonôte.  ,    i  ;  ; 

Voilà  le'  tifavail  que  doivent  faire  tous  les 
acteurs  qui  pèchent  dans  leur  art  sous  un  ra|)- 
port  quelconque,;  il  faut  qu'ils  augmentent  les 
difficultés ,  ils  augmenteront  alors  les  moyens 
de  correction^  et  ils  acquerront  même  plus  en 
agissant  ainsi ,  qu'ils  n'auraient  pu  l'espérer. 
^  Un  acteur  qui  a  nn  xléfaui;  de  prononciation 
comme  celui  du  grasse^^ent^  par  elemple, 
él  qui  parvient^  à  force  de  travail,  aie  côi*îgfer, 
non^-seulement  fait  disparaître  ce  défaut ,  mais 
encore  il  donne  à  son  organe  une  force  et  une 
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énergie  qu'il  n'^w^it  point  eues  naturellement  4 
sans  ce  défaut  et  $aiistlis  tmv^l  loroé  qui  ^  ^ea  le 
corrigeant,  en  a  éjte  1^  ^lute^    - 


>4.tr 


ISSION 

* 


> 


Représentation  vipe. 

L'action  et  là  récitation  composent  Pessence 
de  l'expression.  L'expression  doit  être  exacte 
et  précise  ;  elle  naît  du  sentiment. 

Il  est  mille  circonstances  où  l'expression 
seule  «sç  plu*  qi^ei .  J&  wot  qu'i;>nrpi:X>nûx|C0'} 
Ç  y oyezr  ton  >  accent.  )  le^  parole^ ,  ^wms  \  m^^ 
me^  Apeurept  pdindrie  Mvti  sedtkuoiuïicomrdî^ 
ve&.i  l'^j^j^sipnu  çm<l^ipmnoiiçiiit;/pe«( 
dir^  VQU^yrw  ^rn^issez!  comme  âelle.pei^t  dia^e': 
"Uious  ffi^imUgne^.  Ce  4enuec  exenplese  tfiowre 
tlatts  J^ra-;,'aete  IV'^  sdèneV-'-^ui  v:!(  >  i  -.•.; 

' '»11  fâiit^savbît'^hsét  aVaiit'que  de  parler, 
pour  exprimer  justement.  La  facilité  d'exprès^ 
sîbn  produit  Fharmonie ,  et  Thaiiiionie  est  la 
musique  du  style.    < 

Un  principe  général ,  en  fait  d'expi:ession 
et  qu'il  faiu  suj^yre  au  .théâtre  connue  ,  dfu«s 
touLS  les  autres  etrts ,  c'esç,  de  ne.  point  blessqç 
les  organes,  à  forcp: de  vouloir  Jes  ébfAi?lcJrf 
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U  n'y  a  jamais  de  noblesse  dans  Fexpression, 
quand  la  voix  n'est  pas  juste. 

Garrîck  disait  un  jour  à  un  comédien  fran-* 
çais,  qui  ]e  consultait  sur  la  manière  dont  il 
avait  joué  dans  une  pièce  :  vous  avez  rempli 
le  rôle  d'ivrogne  avec  beaucoup  de  vérité, 
mais  votre  pied  gauche  était  trop  *à  jeun. 

Comme  l'ivresse  physique  attaque  tout  le 
système  nerveux ,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'au  bout  des  pieds,  il  en  doit  être  de 
même  de  l'ivresse  morale  des  affections  ;  car 
l'homme  n'a  qu'une  âme  qui  modifie  tout  son 
corps.  Ainsi  quand  une  affection  simple  di- 
rige toutes  les  forces  de  l'âme  vers  un  seul 
point,  et  que  les  idées  et  les  sentimens  sont 
parfaîtemem  à  l'unisson ,  alors  tout  le  corps 
doit  en  partager  l'expression ,  et  le  mouvement 
de  chaque  membre  doit  y  coopérer  ;  ainsi  on 
peut  donc  appliquer  le  mot  de  Garrick  aux 
acteurs ,  dont  t^e  ou  telle  partie  de  leur  corps 
ou  de  leur  physionomie  est  trop  à  jeun  dans 
l'expression  qu'ils  devraient  avoir ,  pour  rendre 
parfaitement  telle  ou  telle  passion. 

On  ne  doit  jamais  outrer  l'expression  :  dès 
que  le  spectateur  s'en  aperçoit ,  il  n'y  a  plus 
d'effet  j  c'est  une  règle  incontestable ,  et  il  faut 
se  convaincre  que  Toutré  ne  vient  jamais  de  la 
trop  grande  fcwce  du  sentiment ,  mais  bien  de^ 
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accessoires  qui  le  gâtent ,  nous  voulons  dire  ^ 
la  mécanique  du  geste  et  de  la  voix.  Ce  sont 
l'apprêt  et  la  pesanteur  qui  font  les  comédiens 
forcés. 

Plus  un  mouvement  est  vif,  moins  il  faut  y 
rester;  par  là  on  imite  la  nature  humaine  qui 
n'a  pas  la  force  de  soutenir  long-temps  les  si- 
tuations qui  la  contraignent. 

L'art  de  bien  dire  est  le  premier  pas  vers  le 
théâtre ,  l'art  d'exprimer  tout  ce  qui  doit  l'être 
est  le  point  de  perfection. 

Les  paroles  en  disent  moins  que  l'accent , 
l'accent  moins  que  la  physionomie ,  et  l'inex- 
primable est  précisément  ce  qu'un  sublime  ac- 
teur nous  fait  connaître. 

Un  danseur  qui  n'a  point  d'expression  n'est 
qu'un  sauteur ,  et  le  comédien  dénué  de  ce 
talent  n'est  rien. 

U  semble  que  les  passions  se  manifestent  par 
un  grand  nombre  de  petites  marques ,  dont 
aucune  n'est  distinctement  aperçue  ^  mais  qui 
réunies  forment  l'expression  vraie  de  la  na- 
ture. 

On  est  généralement  persuadé  de  l'accord 
qui  doit  exister  entre  les  paroles ,  le  geste  et 
les  mouvemens  de  la  physionomie;  mais  il 
importe  autant  d'exercer ,  de  cultiver  les  orga- 
nes de  la  physionomie ,  les  moyens  d'exprès - 


V 
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sion ,  que  les  organes  de  la  Voix  et  de  la  pro- 
nonciation. C'est  en  cela  que  l'étude  dô  Taua- 
tomié  et  des  mouvemens  que  font  naître  les 
passions  chez  les  hommes,  est  indispensable 
au  comédien. 

:  ^Uâ.ne  suffit  pas  d'avoir  une  sensibilité  facile 
à  émouvoi]^ ,  j3t  d'être  profbndémeiîi  dainsle 
sentiment  et  sous  l'enthonâasme  dd  son  rôle 
pour  ajouter  le  plui^  grand  effîât;  le  kng&ge 
physionomïque,à  la  diction v  Rémond  de  St.  Al" 
bine  et  Larive  manifestaient^  cette  opinion  que 
le  jeu  et  l'expression  physiônômiqtt^  étaient 
^ns  l'âctéurj  reflfet  naturel , et yîic/fe  de 'sou 
néxtiotiôn  4ncéri6^r@v  Us  ont  raison  en  partie., 
mais  le  comédien  rendra  encore  mieux  ce  quHl 
sentira  bien  s'il  a  exet^e  beaucoup  se^  lïioyen^ 
idfex^TéssÎDct;'td'aîlieUrs^   il^est41  pas  obligé 

d'exercer    d'abord    sa  voix  ?    Sans   cela    le 

• 

premier  venu  sentant  vivement^'^rait  dersuite 
3c0ttiédi6iif>â'aprè8^'leur%;^stème,  il  n'y  aurait 
ipQint'd/étudj^à  f^r^  •»  •         :.::;: 

-iscK  iSur  d»:^ène<,  dit  Lessing,  il  faut  une 
expression  tellement  achevée ,  qu'il  soit  impos- 
sible d'ajouter  à  sa  perfection.  Pour  y^  par- 
venir,; il  n'y  a  pass(ip^'atttr«4Aoyen^cfô  d'étudier 
lIOHites  les  miaiBiîëS'^p(çrti<iutière»  éâS  tk^clètes. 
^^tériedrsij;'  idbsD  passions  'Simplosi:  ou  cônnip^ 
^éoB^rJU  faut «(CXjercet  .à^^rimitdtictn  de  tous-  ces 
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niottvèmeiis^'destiHites^oeâ  incidificâKumâ  ôkté-^ 

rieures-,  «t  cullÂver ,  eiLerter  leâ^ôrgaiies  delà 
physionomie' (ccTm;»^  ft^'z^^  c^zxi:  de  la  tvcfix) ,  de 
maîâère^à  lesTendce  plus  dociles  aux  iwppèd-^ 
sions  du  sentiment,  ou  aux  déterminations 
de  la  volonté.  »  '•  '  i*         '     '.  ^  •  >i  •  ' 

L-t^Dans  l'an  du >  cdmédieii  ^  camlne  <lans^  les 
autres  arts ,  U  faut  avant  de  s^àbàtidaân^r'^à^ 
rînspiration ,  à  l'impulsion  dtt  sentiment  )èt  ^e 
la)riatnrey  se  familiairiser  &vec4e  iiDfééanisme 
d'une-  exécution  pénible  ,  et  triompher  d'une 
diffi culte i[iatérielle\    :      '   :    "  ••    --    «ît» 

;  DiflSerentes' oiïjectïons  ont  été  faites  àux^phi- 
losophes^v  qui  croient^  qu'il  importait  ^ux  prd^ 
grès  >de  l'ait  dramatique  d'étudier  Jivec  qiiel- 
qîié  méthcMië  le  langage  des  gestes  et  de  la 
physionomie.    :       î  ^:     '   '       '    •  »  -' 

liGettie  méthode ,  ce^  règles  y  ces  calctil^  tiê 
peuTÎent  manquer,. ^a-^t^on  dît,  de  refroidir 
l'aK^^l^ttir ^.  de  lui  doraier^uiie  manièl'e  gêriéé, 
afiect^Q ,  Jteu  natiirelle  et  moins  propre  à  faire 
illusion;)  La, vfoulei' dey  =  détails  ,  l'abondance 
v^ae  et  indéterminée  dë^  tëM  ee  ^uè  iè  Co- 
ipédlen j  «est '4)bUgé  i  «dSéxprimét  ;  ûe  peuvent 
gtière  être  M^ét'dHme  pratique /<3é  qui  est 
infini  >f ne  rpetit  èiré  'assujetti '%  '^dè^  '  pf iiicl^ 
pcst;*  nsciJantiiil 'pàâr^toiMi^ ^^kfidon  m% 
détermmations  soudaines  du  Sentiment  ?  Enfin 
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les  hommes  s'exprimant  avec  une  variété  très-« 
grande  dans  des  situations  semblables,  comment 
faire  une  théorie  de  l'expression ,  comment 
déterminer  par  des  règles  les  mouvemens  phy- 
sionomiques,  les  gestes  les  plus  convenables 
dans  les  différens  rôles  ? 

Ëngel,  auteur  allemand,  qui  présente  ces 
objections  dans  toute  leur  force,  y  répond  d'une 
manière  victorieuse  : 

<c  Un  acteur,  dit-il,  ne  peut  être  gêné  ou 
embarrassé  dans  Texécution ,  par  le  souvenir 
des  règles  et  la  régularité  de  la  méthode ,  que 
pendant  son  apprentissage;  que  lorsque  ces 
règles ,  cette  méthode  ne  lui  sont  pas  encore  fa- 
milières :  cette  marche  savante  et  calculée  de- 
vient facile  par  la  suite  ,  et  ce  que  l'on  regardait 
d'abord  comme  une  contrainte  pénible  et  comme 
un  froid  calcul ,  devient  par  l'habitude  le  sen- 
timent éclairé  de  l'artiste,  la  cause  facile  et 
prompte  des  déterminations  et  des  mouvemens 
d'une  nature  imitée  avec  choix.  C^est  alors 
qu'àfoj^ce  âSart  on  paraît  n^  en  point  avoir. 

j>  Ge  que  l'acteur  doit  exprimer  par  sa  phy- 
sionomie ,  ses  mouvemens  et  %^^  attitudes  y 
n'est  pas  d'ailleurs  infini,  comme  on  l'a  objecté. 
Les  passions  et  les  idées  mixtes  forment  le 
plus  grand  nombre  de  nos  modifications  inté- 
rieures ;  et  si  l'on  peut  déterminer ,  par  l'ana- 
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lise ,  l'expression  des  modifications  les  plus 
simples,  ii  sera  facile  de  distinguer  ensuite 
celles  qui  sont  mixtes ,  et  même  d'assujétir  à 
certaines  règles  la  réunion  et  les  combinai- 
sons des  gestes  et  des  mouvemens  physiono* 
miques  les  plus  composés. 

,  ji)  Quant,  à  la  variété  de  l'expression  chez 
les  difierens  peuples  ,  elle  n'ofiîre  pas  autant 
d'oppositions  et  de  controverses  que  l'on  se- 
rait d'abord  tenté  de  le  croire;  par  exemple  : 
quoique  la  manière  de  saluer  soit  très-diSé- 
rente  en.  Europe ,  où  l'on  se  découvre  la  tête, 
et  en  Asie,  où  on  la  tient  couverte;  quoique  les 
autres  marques  de  déférence ,  de  vénération , 
depudetir ,  de  honte  ou  de  modestie,  différent 
également  sous  plusieurs  rapports  ;  cependant 
on  retrouve ,  au  milieu  de  toutes  les  variétés  de 
ces  usages,  le  trait  essentiel  et  le  plus  naturel,  le 
raccourcissement  du  corps ,  la  diminution  plus 
ou  moins  affectée  de  son  être ,  indiquée  di- 
versement depuis  la  simple  inclination  de  la 
main  vers  la  terre ,  jusqu'à  l'humiliation,  pro* 
fondé  et  l'abnégation  de  l'homme  qui  se  pros- 
terne. 

»  U  en  est  de  même  de  l'expression  de  l'or- 
gueil chez  tous  les  peuples ,  et  il  n'y  a  sans 
doute  aucune  nation  chez  laquelle  cet  état 
moral  ne  porte  à  se  redresser ,  à  s'agrandir  et 
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à.reiidrô  son  aspect  plus<  imposant  et  plàs.ter* 
Kiblevcll  xesfe également  *im  tpait^essentiel^'^ 
^néra^  daiis  les  exp^essionà^^vâpiée^  d6$>stoni¥* 
nîieiiâiaffeetaeuisi  jet-  ixknyeilkinsjïla^  tendance 
à  ^'unir,  à  se  rapprocherv  depuisJe  l^er  tnôil*- 
vement  fait  en  avant  daoç  le  aalM ,  le  cc^nt^ct, 
le  mrKmentï de .  la  itisan  ^ j  .jusqu'à  l^et^rasser- 
mimt  i  de  l'amitié V  les  car^ssôqe&ivrantes  et  les 
étneintéS  passionnées  de^  Tamoar .  >. . .  ■■> 
'.  f» .  ;G'e5t>à  :  dç  semblables  traitsieisemieis^  na-* 
tuïtôls  ^et'iJgénéraux  ^  que  Honipeut  s>'attâ^et^« 
fi^anâ*CBàisl:eiide:.se  tromper,  dans  l'imitation 
des  physionomies*..*»  ^  ->  :  -  : .  j  il  >  ►  ic.  /  t^  , 
,  iXiaigiandear  .d'une  idée^ 'Tient  de  la  graiÉ- 
deor  î^hysiquei^ex L'objet^ dont  cette  idéè\edt 
lli:£éprésent^ftion$  l'expression' se  p]ft)p6i'tié%me 
natttJDellemœai  aux  idées  ^quîeUeksxprimev  ainsi 
ili  fàutittieBbler  sa  mémoire  d'objets  grands 
physiquement^  -  ':  ^  '  *  -^ -^  '*^'-  ^ 
•i  S'il iffioiique -les  passions>s^>pëigi^ém' avëè 
yivaûité< surtileji^isagç  ^  cémédien^^ilneP&ût 
pars:fqu%dl£àk^iié&giir^t^  il^e^d^  pas^  rc^* 
senter .la  colère  avec  des  convulsions,  el^ l'af- 
fliction hideuse,  au  lieu  de  la  rendre  intéres- 
santes >   •  0>.      'IL  -i'i  ^  •>  i^i-  ^-'î  l'i)  J<  >    i   >     -    «■ 

éiilï  fam  iciîrgénérâloiiii^ui^^èx;^riln«r  le  ^iëte 
^lè  Id9apa]i61es>^  et^léitPsdôtinlënSMiVeëles^db 
noiis  Gonsâdérons  les  objets  qmi  oceupent 'nôtre 


pensée,  plutôt  que  ces  objets  mêmes;  cepen- 
dant ,  dan^  le  comique  et  le  burlesijue ,  le  jeu 
pîttoreisque  peut  être  quelquefois  permis* 

Cest  dans  le  mouvement  qui  existe  sans  cesse 
dans  tous  les  êtres ,  et  qui  est  le  caractère 
le  plus  noble  des  ouvrages  de  la  nature  ^  que 
Tartiste  de  génie  doit  puiser  les  beautés  de 
Texpressioû- 

Il  est  à  remarquer  que  la  seule  force  de  la 
représentation  d^un  objet  peut  en  produire 
rimitAtion  dans  le  corps  de  celui  dont  Fesprit 
en  est  fortenient  occupé  ;  on  peut  faire  cette 
observation  dans  un  parterre  où  il  y  a  toujours 
quelques  spectateurs  qui,  bien  attentifs,  suivent 
les  mouvemens  et  les  expressions  physionotni- 
ques  des  acteurs.  Nous  disons  dans  un  par  terre, 
plutôt  que  dans  la  salle,  en  général  ^  parce  qugi 
c'est  ordinairement  là  où  se  placent  les  per- 
sonnes qui  viennent  au  théâtre  pour  jouir  du 
spectacle.  L'observateur  peut  donc»  étre^^en 
i[nême  temps,  deux  fois  à  la  comédie. 

Celte  remarque  sur  ce  que  le  geste  étranger 
a  de  communicatif^  est  très-importante  pour  le 
comédien,  parce  qu^il  en  peut  tirer  un  grand 
avantage  pour  rendre  sur  la  scène  son  jeu  muet 
plus  animé.  Une  des  conditions  sous  lesquelles 
il  peut  se  permettre  l'imitation  des' gestes  du 
personnage  avec  lequel  il  est  en  scène,  estcelle- 


/ 
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ci  :  V  attention  qu' il  lui  prête  ^  ott  mieux  encore 
celle  qu'il  donne  à  sa  réplique,  et  <pii  doit  être 
pour  lui  du  plus  grand  intérêt  j  aucun  senti- 
ment personnel  et  contraire  à  la  situation,  ainsi 
qu'à  l'imitation ,  ne  doit  croiser  cette  atten- 
tion; car  lorsqu'il  faut  qu'il  commencé  à  se 
fâcher  au  moment  où  son  interlocuteur  sourit , 
il  ne  peut  sans  doute  pas  imiter  ce  sourire. 

EXPRESSION,    IMITATION   DES    AFFECTIONS 
PHYSIQUES  pu  CORPORELLES. 

Les  expressions  de  ce  genre  sont  celles  que 
le  comédien  emploie  pour  imiter  differens 
états  physiques ,  tels  que  Vivresse,  Vétemue- 
mentale  sommeil  f  V  oppression,  la  douleur,  V  an- 
goisse et  la  mort. 

Il  n'y  a  que  deui  conseils  à  donner  à  cet 
égard  à  l'acteur  :  d'abord  d'observer  la  nature 
même  dans  ses  effets  ;  et  de  ne  jamais  oublier 
qu'il  ne  doit  pas  blesser  les  convenances 
par  une  imitation  trop  seirvile,  en  représen- 
tant une  nature  animale  et  corporelle  dont  il 
faut  toujours  adoucir  et  ennoblir  le  caractère. 

11  y  a  cependant  quelques  états  physiques 
dont  l'imitation  soignée  et  fidelle  dans  ses  moin- 
dres détails ,  plait  beaucoup  au  spectateur; 
telle  est  particulièrement  l'ivresse. 
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EXPRESSION  PARTICULIÈRE  BES  4>ART1ES  DU 
VISAGE  ET  DE  LA  FACE. 

OEUy  Sourcil  y  Front  ^  Bouche  ^  Nez  y  Joues  ^ 

Chet^eux  ,  Visage ,  Face. 

Un  des  moyens  de  se  former  l'expression  de 
la  figure ,  est  de  répéter  ses  rôles  en  ne  faisant 
aucun  geste  ;  alors  ^'expression  se  manifeste 
involontairement  par  la  forcé  du  sentiment 
qui  détermine  le  jeu  des  musdes  et  des  traits. 

En  physiologie ,  les  mots  face  et  vùage  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  synonymes. 

La  Jace  est  celte  grande  division  de  la  tête 
placée  au-dessous  et  au-devant  du  crâne  dans 
rhomme ,  et  qu'occupent  les  sens  de  la  vue , 
de  l'ouïe ,  du  goût  et  de  l'odorat  ;  une  partie 
des  organes  dé  la  mastication  et  ceux  qui 
servent  à  l'expression  de  la  physionomie  ;  l'im- 
plantation des  cheveux ,  le  bord  inférieur  et 
l'angle  de  la  mâchoire  marquent  les  limites  de 
la  face ,  dont  la  figure  se  rapprofche  de  la 
forme  élégante  d'un  ovale  insensiblement 
comprimé  et  restreint  à  son  extrémité  inférieure . 

Le  visage  ne  se  dit  que  de  la  face  considérée 
relativement  à  l'exercice  du  sens  de  la  vue  et 
au  langage  physionomique. 

La  partie  de  la  face  où  paraît  principalement 
le  visage ,  s'étend  de  la  lèvre  supérieure  au 
sommet  du  front.  ' 
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Suiyant  rétjrmologie ,  le  mot  visage ,  dérivé 
du  latin  barbare  visagium^  signifie  ce  qui 
exerce  la  vue  j  parce  (ju'en  effet  la  fonction  de 
l'œil^  considéré  comme  organe  de  vision  et 
d'expression ,  est  ce  cjui  frappe  le  plus  dans  la 
partie  de  la  face  qui  constitue  essentiellement 
le  visage. 

La  parole  du  visage  consiste  dans  les  mus(^es 
dont  il  est  foui;pi,  et  dans  le  sang  qui  l'anime. 

Lorsque  le  cœur  est  abattu  ^  toutes  les  parties 
du  visage  doivent  l'être* 


1/ œR  sait  toujours  du  cœur  les  premières  nouvelles. 

Il  faut  généralement  ménager  les  regards  ^ 
et  ne  point  les  prodiguer  à  chaque  parole. 

Les  yeux  perdent  leur  expression  par  un 
mouvement  continuel. 

Les  regards  fixés  de  côté  font  beaucoup 
d'efiet,  surtout  lorsque  dans  ce  moment  on 
ne  fait  aucun  geste. 

Le  plus  grand  acteur  ne  serait  rien  sans  le 
langage  des  yeux;  toutlanguit  dès  queles  regards 
ne  sont  point  animés.:  Tceil  est  l'âme  du  discours. 

Écoutez  un  grand  acteur  sans  le  regarder , 
il  ne  vous  fera  qu'une  légère  impression  ;  re- 
tournez-vous ,  sa  pantomime  vous  efifraye. 
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Xie  tonnerre  de  la  parole  d'an  orateut  nie- 
>  produit  qu'un  bruit  inutile,  s'il  n'est  açccHopa-^ 
gné  de  Téclair  de  s^s  regards  ^  et  la  compassion 
est  plus  l'ouvrage  des  larmes  que  l'on  voit 
couler ,  que  du  récit  de  Pinfdrtuné  qui  les 
canse« 

Il  faut  en  règle  générale  regarder  toujours 
celui  à  qui  l'on  parle,  cela  donne  de  la  vérité 
au  dialogue. 

U  n  existe  aucune  passion  qui  ne  soit  indi**. 
quée  par  un  mouvement  particulier  des  yeux. 

Pour  agrandir  l'œil ,  baissez  la    tête. 

Un  coup-d'œil  lancé  à  propos  dit  plus  vite  et 
mieux  qu'un  long  discours  ;  quand  les  yeux 
sont  abusés ,  les  oreilles  le  sont  aussi  plus 
aisément. 

Si  l'acteur  est  profond  dans  son  art ,  il  fera 
que  l'expression  des  yeux  précède  celle  de  la 
parole  d'un  instant  ;  il  préviendra  alors  si  bien 
le  spectateur  de  ce  qu'il  va  lui  dire ,  qu'il  le 
fera  entrer  tout  d'un  coup  dans  ses  dispositions  ^ 
qui,  par  la  suite  du  discours,  lui  feront  rece- 
voir plus  aisément  les  impressions  que  l'on 
demande. 

Ordinairement ,  tant  que  l'acteur  ne  dit  que 
des  choses  indifférentes  ou  de  peu  d'impor* 
tance ,  il  doit  laisser  ses  yeux  presqu'à  demi 
femléa ,  et  sans  expression  marquée  3  ak»rs  ils 
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prodais€$nt  pitas  d'effet  dans  les  momens  im- 
portans.  Voyez  Talma. 

On  peut  avoir  rœil  do]j^x,  vif,  perçant, 
brillant ,  riant  «  humide ,  tendre ,  amoureux  y 
languissant  >  indifférent ,  favorable  ,  jaloux  y 
sévère ,  pénétrant ,  assuré  ,  fixe  j  menaçant , 
fier  ,  rnde  ,  compatissant ,  hagard  ,  battu  , 
effaré ,  farouche  ,  terrible  y  affreux ,  colère  » 
envieux  ,  mort  ^  enfin  l'œil  peut  représenter 
toutes  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de 
l'homme  J 

Lebruiè  est  d'un  sentiment  contraire^  à  To-- 
pinion  générale  qui  attribue  le  plus,  d'élor 
quence  à  l'œil.  Suivant  ce  peintre,  ce  sont  les 
souToils  qui  expriment  le  mieux  les  passions. 

M"^  Clairon  adoucissait  ou  noircissait  ses 
sourcils ,  d'après  le  caractère  que  le  rôle  exi- 
geait ,  avec  des  poudres  de  difi[erentes  couleurs. 

L'âme  a  deux  appétits  dans  la  partie  sensî-» 
tive ,  et  de  ces  deux  appétits  naissent  toutes  les 
passions. 

Il  y  a  aussi  deux  mouvemens  dans  les  sour- 
cils qui  expriment  tous  les  mouvemens  des 
passions. 

Celui  qui  s'élève  vers  le  cerveau  exprimS  les 
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nKs  passions  Jes  plus  farouches  et  les  plus  cruelles. 

Quand  le  sourcil  s'élève  par  son  milieu , 
pe:.  cette  élévation  exprime  des  raouvemens  agréa- 

m^  blés';  dans  ce  cas,  la  bouche  s'élève  par  les 

]iL  côtés ,  et  dans  la  tristesse  elle  s'élève  par  le 

niUieu^ 


m 


i'-  Liôrsque  le  sourcil  s'abaisse  par  le  milieu  ^ 

f  '  ce  mouvement  marque  une  douleur  corporelle  j, 

alors  la  bouchç  s'abaisse  par  les  côtés. 


'■'\'' 


3"'. 


D- 


0?rottf* 

Le  haut  du  visage  doit  jouter  sans  cesse  ^  la 
bouche  et  le  menton  ne  doivent  ordinairement 
se  mouvoir  que  pour  articuler ,  excepté  dans 
les  affections,  bien,  vi^es  »  autrement  l'on  fait 
des  £[rimaces. 

Le  mouvement  du  front  aide  beaucoup  celui 
des  yeux. 

Le  jeu  des  muscles  du  front  produit  un 
grand  ejffet.  Voyez  AnaWmie. 

L'arrangement  des  cheveux  de  Lekain ,  sous 
une  apparente  négligence,  prêtait  aux  con- 
tours de  son  front  plus  ou  moins  de  justesse^. 
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plus  OU  vnoms  de  inaje^ié  »  ^eloA  la  copyenance 
de  ses  rôles. 

Mademoiselle  Clairon ,  suivant  le  caractère 
qUele  rôle  exigeait,  changeait  la  couleur  àb 
flescbeyetix ,  ainsi  que  celle  de  ses  sourcils» 

La  manière  de  poser  les  cheveux ,  de  les  dis- 
tribuer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fronts  influe 
}>eiàucoup  sur  la  physionomie  de  Facteur. 
Nous  voyons  au  Théâtre-Français  Talma  par* 
fait  dans  l'art  de  se  coiffer  ,  en  jouant  les  rôles 
les  plus  opposés. 

La  bouéhé  est  la  partie  de  tout  le  visage 
qui  ùiâi'que  ie  pluâ^articulièretnent  les  mou- 
vemens  du  cœur. 

Elle  est  le  siège  principal  de  la  dissimu- 
lation. 

L'articulation  nette  dépend  du  travail  des 
différentes  parties  de  la  bouche,  surtout  dans 
la  prononciation  des  consonnes. 

La  voix ,  quelque  belle  qu'elle  soit ,  ne  sédui- 
ra jamais  en  sortant  d'une  bouche  lente  et 
paresseuse. 

En  général  une  bouche  enfoncée  ùe  peut  ja- 
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mais  rendre  avec  éloquence  les  caractères  de  la 
douleur. 

La  manière  de  contracter  ou  de  dilater  les 
lèvres ,  influe  beaucoup  sur  l'expression  de'  la 
.  physionomie. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  la  lèvre 
supérieure  avancée  produit  de  l'effet.  Lekain 
.  en  faisait  un  très  -  grand  avec  le  tremblement 
de  ses  lèvres. 

Les  muscles  de  la  lèvre  inférieure ,  surtout 
les  muscles  triangulaires ,  produisent  le  plus 
grand  effet  dans  les  passions  oppressives  et 
contractées. 

Pour  parler  purement  ^  les  sons  doivent 
sortir  de  la  voûte  du  palais ,  et  le  travail  des 
lèvres  doit  les  modifier,  les  épurer  et  les  per-* 
fectionner. 

La  plus  belle  partie  du  talent  de  mademoi- 
selle Mars  est  sa  prononciation  nette  et  perlée  ; 
elle  la  doit  naturellement  à*  la  conformation 
de  sa  bouche  en  général ,  et  surtout  à  celle  de 
ses  lèvres,  en  particulier,  qui  sont  extrêmement 
mobiles  et  déliées. 

A  force  d'étude  et  de  travail^  on  pourrait 
acquérir  jusqu'à  'un  certain  point  ces  qualités 
si  précieuses  dans  Tart  du  comédien,  celles 
d'une  articulation  parfaite. 
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Si  Ton  en  croit  les  bustes  antiques  de  Dé- 
mosthènes ,  il  avait  la  lèvre  inférieure  très- 
renfoncée  sous  la  supérieure  ;  cette  construc- 
tion des  lèvres  est  anti-oratoire  :  quel  travail 
n'a-t-il  donc  pas  dû  faire  pour  corriger  les  dé- 
fauts provenant  de  ce  vice  de  constructioki  !  et 
quel  exemple  nVt-îl  pas  donné  à  la  postérité  F 

Dugazon  prétendait  qu*il  j  avait  quarante 
manières  de  remuer  le  nez. 

Les  acteurs  chargés  àes  premiers  emplois 
dans  le  haut  comique ,  finissent  par  acquérir 
une  mobilité  remarquable  dans  l'appareil  mus^ 
culaire  des  ailes  du  nea  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure :  tel  était  surtout  Fleury ,  dont  cet  ap- 
pareil avait  une  mobUité  et  une  action  qu'où 
ne  retrouvait  pas  dans  les  autres .  parties  de 
son  visage  ;  ce  qui  Je  rendait  si  supérieur  dans 
l'expression  des  caractères  d'hommes  à  bonnes 
fortunes ,  de  roués ,  de  séducteurs ,  et  surtout 
dans  l'ironie  et  le  persiflage. 

Il  est  à  supposer  qu'il  devait  en  partie  cette 
mobilité  à  la  nature;  car  il  l'apportait  partout» 
et  il  nous  semble  qu'on  n'aurait  dû  l'aperce-^ 
voir  qu'au  théâtre  • 
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La  partie  des  joues  qui  est  positivement 
sous  les  yeux,  contribue  ens'élevant  et  ens'a- 
baissant  à  l'expression  ;  mais  il  faut  être  mo- 
déré dans  le  mouvement  de  cette  partie  qui 
devient  aisément  forcée. 

EXPRESSION  PARTICULIÈRE  DES  PARTIES  DU  CORPS. 

Téif^  y  col 9  bras ,  mains  >  doigts ,  pieds. 

Chaque  partie  du  corps  a  son  expres- 
sion particulière  :  de  là  dans  l'ensemble ,  cette 
expression  étonnante  lorsque  l'acteur  est  bien 
pénétré;  et  c'est  de  la  réunion  de  toutes  ces 
expressions  particulières  que  naît  cet  ensem- 
ble parfait ,  le  comble  de  l'illusion  théâtrale. 

« 

La  tête  et  ses  mouvemens  peuvent  produire 
de  très^grands  effets  sans  le  secours  du  bras. 

La  tête  trop  relevée  marque  arrogance; 
trop  baissée  ou  négligemment  penchée ,  c'est 
ou  laiîgueur^  ou  timidité ,  ou  dévotion  af- 
fectée. 
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La  modestie  la  met  dans  sa  yraie  situation. 

Changez  la  position  du  corps ,  vous  changez 
la  tête. 

On  peut  soumettre  à  des  règles  le  mouve- 
ment de  la  tête. 

À  l'exception  des  actions  de  refus  et  de  dé- 
dain ,  la  tête  doit  être  toujours  tournée  du 
côté  du  geste  :  rien  de  si  gauche  que  toutes  ces 
actrices  qui,  pour  paraître  ingénues,  penchent  la 
tête  à  droite  ou  à  gauche  en  parlant  ;  la  vertu, 
la  vraie  pudeur  laisse  tomber  la  tête  perpen- 
diculairement,  autrement  c'est  de  raffectadon» 


X* 


Le  col  indique  à  proprement  parler ,  non 
les  facultés  intellectuelles  de  l'homme ,  mais  sa 
manière  de  porter  la  tête  et  d'envisager  les 
événemens  de  la  vie.  i 

Ici  l'on  voit  une  attitude  noble,  libre  et 
fière  ;  là  cette  résignation  d'une  victime  sans 
énergie  et  prête  à  se  laisser  immoler. 

\ 

■  s 

On  ne  parvient  à  la  grâce  des  bras  qu'avec 
beaucoup  d'études  ,  et  quelque  bonnet  que 
puissent  êtrç  nos  dispositions  naturelles,  le 
point  de  perfection  dépend  de  l'art. 
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il  faut  toujours  fair6  sentir  dans  les  bras  les 
plis  du  coude  et  du  poignet* 

Point  de  noblesse  dans  les  bras  croisés  ouand 
ils  sont  bas. 

Le  jeu  des  mains  est  modifié  de  la  même 
manière  que  la  démarche  dans  les  différentes 
passions  de  f  âme. 

Du  moment  qu'une  difficulté  ou  qu!un  obs*- 
tacle  se  présente  ^  le  jeu  des  mains  s'arrête  en- 
tièrement. 

Tout  l'extérieur  aide  à  la  parole  ;  la  main 
quelquefois  y  supplée. 

Lainain  et  les  doigts  sont  très-utiles  à  l'ora- 
leur  f  pour  dépeindre  .et  caractériser  certains 
laits.. 

Le  célèbre  Fabius  disait  que  sans  le  geste 
des  mains,  l'action  est  £aibleet  saus  âme.  Toutes 
les  iiutres  parties  du  corps  aident  ^'orateur , 
tnais  les  mains  paraissent  avoir  ua  second  lan- 

La  mobilité  de  la  main  est  très-expressiTC  : 
c'est  de  toiMes  les  parties  de  notre  corps  la 
plus  riche  en  articulations  et  la  plus  agissante  ; 
4)ette  rXQobililé  ét^it  remarquée  chez  Brizard. 

Plus  de  vingt  jointtires  et  emboitiires  con- 
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courent  à  la  multiplicité  de  ses  mouvemens 
et  les  entretiennent. 

Dans  le  geste  ordinaijre ,  les  doigts  ne  doi- 
vent point  être  trop  écartés. 

Les  doigts  ouverts  annoncent  Tétonnement, 
l'admiration ,  la  surprise  ;  il  faut  y  joindre  aussi 
l'élévation  de  fa  poitrine,  <jui  se  dilate  pour 
recevoir  l'idée  qui  la  frappe. 

Chez  beaucoup  d'acteurs^  un  défaut,  c'est  de 
donner  au  pouce  une  formé  triangulaire ,  ce 
qui  est  disgracieux  et  détruit  l'expression  qui 
pourrait  être  produite  du  reste  par  le  mouve- 
ment de  la  main. 

On  doit  éviter ,  autant  qu'il  est  possible , 
d'avoir  le  poing  entièrement  fermé ,  et  surtout 
de  le  présenter  directement  à  l'acteur  duquel 
on  parle,  dans  les  instans  même  de  la  plus 
grande  fureur  ;  ce  geste  par  lui-même  est 
ignoble;  devant  une  femme  il  est  impoli,  et 
vis-à-vis  d'un  homme  il  est  insultant. 

Il  ne  faut  point  agiter  le  poignet,  même 
dans  les  plus  grands  mouvemens  ;  ces  saccades 
détruisent  la  noblesse  et  la  grâce. 

Mademoiselle  Clairon ,  en  parlant ,  tenait 
son  poignet  un  peu  hors  du  bras  ;  cette  tenue 
caractérise  bien  l'énergie. 

Montaigne  dit  qu'avec  la  main  nous  requé- 
rons ,  promettons  ,  appelons  ,   congédions  , 
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menaçons ,  prions ,  supplions ,  nions,  refusons 
interrogeons,  admirons,  nombrons,  confes- 
sons ,  repentons  ,  craignons ,  vergognons  , 
doutons,  instruisons >  commandons ,  incitons, 
encourageons )  jurons,  témoignons,  accusons, 
condamnons^  absolvons,  injurions,  méprisons, 
défions  ,  despitons  ,  flattons ,  applaudissons , 
bénissons,  humilions,  mocquons ,  réconcilions, 
recommandons,  exaltons,  réjouissons^  com- 
plaignons,  attristons ,  desconfortons ,  désespé- 
rons ,  estonnons ,  escrions ,  taisons ,  assurons  , 
prennons ,  administrons ,  grattons ,  égrati- 
gnons ,  racommodons,  constraignons. 

La  pose  àes  pieds  entre  certainement  dans 
l'action  au  théâtre  ;  et  si  l'acteur  tragique  ne 
doit  cependant  pas  se  poser  comme  un  dan- 
seur ,  il  ne  doit  pas  non  plus ,  en  outrant  l'ex- 
pression des  statues  antiques ,  placer  ses  pieds 
en  dedans;  car ,  nous  Pavons  déjà  dit,  en  vou- 
lant outrer  l'expression,  on  devient  ridicule. 

SUR  L'EXPRESSION  EN  GÉNÉRAL. 

# 

Une  remarque  désespérante  est  celle  que  le  co- 
médien n'apporte  ordinairement  au  théâtre  que 
le  tiers  oula  moitié  de  Texpressionqullmet  à  son 
rôle  dans  son  cabinet.  Quels  en  sont  les  motifs? 
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Sera-ce  la  hitiiière,  le  changeaient  de  lieu  »  la 
grandeur  de  la  salle,  la  réplique  qu'il  entend 
et  qui  n'est  plus  celle  qu'il  s'était  donnée  men- 
talement chez  lui  j  la  non  habitude  du  terrain, 
l'embarras  du  costume  ?  Toutes  ces  causes  peu*- 
vent  y  concourir  ;  mais  la  plus  grande ,  sans 
doute ,  vient  de  la  réplique  que  l'acteur  n'en- 
tend point  comme  il  voulait  Tentendre^  comme 
il  se  rétait  donnée  lui-même  mentalement.  Ces 
remarques  font  désirer  qu'il  y  ait  enfin  une  en- 
tente parfaite  entre  les  comédiens  ^  lorsqu'ils 
répètent  leurs  pièces  »  et  qu'ils  concourent  tous 
de  leur  mieux  à  Texpression  générale. 

FiRD. 

s 

Rouge  ^  Blanc. 

Dans  la  tragédie  il  fautmettrepeu  de  rouge. 

En  général ,  les  actrices^  dans  tous  les  genr 
res ,  en  mettent  beaucoup  trop ,  et  jusque 
sur  les  oreilles  ;  cela  dénature  le  caractère 
de  la  figure ,  mais  plus  encore  dans  l'acteur  ; 
ensuite  elles  le  placent  mal;  il  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  suffisamment  Jo/iJu ,  et  lorsqu'il  faut 
rentrer  en  scène,  pâle ,  le  rouge  se  voit  encore 
souvent  à  l'extrémité  des  joues. 

C'est  une  étude  importante  '  que  cellp 
d'apprendre  à  poâer  le  rouge  suivant  la  physio- 
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nomie  naturelle  de  Tacteur  ,  et  celle  dti  per- 
sonnage qu'il  doit  représenter. 

Les  acteurs ,  forcés  par  la  situation  de  pa- 
raître pâles  en  scène ,  mettent  aussi  générale- 
ment trop  de  blanc ^  ce  qui  détruit  entièrement 
rillusion. 

La .  terreur ,  la  suffocation  de  la  rage  ,  les 
éclats  de  la  colère  »  les  cris  du  désespoir ,  peu^ 
venl-ils  s'accorder  avec  un  visage  plâtré  ? 

Ilya  aujourd'hui  un  très«-grand nombre  d'es» 
pèces  de<couge;  mais  pas  une  seule  ^ans  laquelle 
il  m'çntpe  quelque  préparation  deploinifa^  et 
.  surtout  du  minium  ou  du  vermillon. 

Le  .moindre  des  inconvénieiis  de  ces  dror 
gués ,  est  de  .crisper  et  de  dessécher  la  peau , 
de  kl  :rendre  dure  et  rude  ooinme  une  bvqss^i 
On  a  beau  les  mêler  avec  des  pommades  pour 
les  Qdpucir  ^  si  l'pn  en  fai^t  un  fréquent;  p^age , 
on  s'expose  à  avoir  des  .fluxions  aux  (l^qtç^  »  .^ 
les  gâter,  à  les  perdre ,  à  avoir  l'haleine. di^ar 
gréable^  et  bientôt  après  des  maladies  graves, 
siurtout  de  poitrine. 

Le  seul  rouge  qui  ait  le  moins  d'inconvé- 
niens  possibles,  est  une  forte  infusion  de  santal 
rouge  et  àlorcanète  dans  Feau  de  roses. 

Il  faut  enlever  de  suite,  en  sortant  de  scène, 
le  rouge ,  d'abord  avec  de  la  pommadé  de 
concombres  >   se  laver  -  et  s'éponger,  avec  de 

i3 
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Teau  de  frai  de  grenouille ,  du  petit-lait  clari" 

fié ,    une  légère   décoction  de   mouron ,  de 
guimauve  ,  ou  de  grande  joubarbe. 

Le  fard  blanc  n'a  pas  moins  d'inconvéniens 
que  le  rouge  j  il  y  entre  toujours  plus  ou  moins 
de  céruse  ou  de  blanc  d'Espagne ,  qui  est  une 
préparation  de  plomb  ou  de  magistère  d'étain 
ou  bismut^  connu souslenomd'étain de  glacé; 
cette  préparation  mercurielle  est  plus  dan- 
gereuse encore  que  le  plomb,  en  ce  qu'elle  at- 
taque plus  facilement  les  glandes  salivaires  et 
les  dents ,  puisqu'elle  excite  la  salivation.  Tous 
les  ingrédiens  qu'on  y  ajoute  d'ailleurs ,  com- 
me l'huile  de  hen ,  l'huile  des  quatre  semences 
fwides ,  le  blanc  de  corne  de  cerf  Y  os  de  sèche, 
ne  peuvent  que  donner  plus  d'activité  au  mer- 
cure. 

C'est  surtout  aux  actrices,  qui  font  un  usage 
habituel  du  blanc ,  que  s'adressent  ces  obser- 
vations. 

FEU. 

* 

f^éhémence. 

Ce  que  les  comédiens  appelent  feu,  est  préci^r 
sémentl'opposé  du  temps  :  cen'est  qu'une  vivaci- 
té excessive,  une  volubilité  dans  le  discours,  une 
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précipitation  dans  le  geste  /au-dessus  de  l'ordi- 
naire ;  tout  cela  n'est  point  de  la  chaleur ,  mais 
cette  manière  de  jouer  est  quelquefois  néces- 
saire, et  peut  beaucoup  émouvoir  lorsqu'elle  est 
à  sa  place* 

On  prend  quelquefois  pour  du  feu  ce  qui 
n'est  qu'une  péiulence  ridicule. 

Les  acteurs  novices  veulent  en  général 
avoir  trop  de  feu ,  et  c'est  ce  qui  les  rend  froids. 
Ils  veulent  donner  de  l'expression,  et  le  manque 
d'usage  leur  fait  prendre  la  véhémence  et  la 
précipitcUion  pour  de  la  chaleur. 

Le  feu  supplée  quelquefois  à  l'intelligence; 
il  ressemble  beaucoup  à  l'âme ,  mais  il  ne  peut 
point  l'égaler. 

ÏIÛIIRAHS ,  COBlPARSfiS. 

Ilotes  de  V empire  dramatique. 

«r  Les  comparses  sont  des  espèces  de  machines 
à  face  humaine ,  chez  qui  l'organisation  intel- 
lectuelle parait  incomplète.  Ces  automates, 
qui  obéissent  à  une  impulsion  donnée ,  ont  le 
mouvement,  mais  pas  tout-à-fait  la  vie.  Ils 
ont  des  yeux  pour  ne  voir  que  la  clef  qui  l&s 
monte  ;  des  pieds  pour  trotter  au  pas  accéléré 
ou  se  balancer  lentement  au  pas  ordinaire  ;  et 
des  bras  pour  mouvoir  un  bouclier  de  cmnon 
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et  une  lanèe  de  bois  argenté.  Le  malheureux 
qui  s'engage  à  servir  dans  les  rangs  de  ces 
muets  à  ressorts ,  qui  portent  les  faisceaux 
devant  Néron  ou  le  palanquin  du  calife  de 
Bagdad  y  renonce  à  la  manifestation  de  toute 
Tolonté.  Si  Tordre  du  jour  est  de  marcher ,  il 
marche  ;  de  combattre  j  il  croise  le  fer  ;  de 
mourir ,  il  meurt  ;  de  vaincre  ,  il  remporte  la 
victoire;  mais  tout  cela,  il  doit  le  faire  sans 
intention,  sans  enthousiasme ,  sans  passion. 
Qu'il  délivre  le  roi  Richard^  o|i  qu'il  frappe 
un  tyran  détesté ,  l'action  doit  être  la  même  j 
pour  lui  ^  il  n'y  a  que  des  cond>ats  mesurés ,  des 
sentimens  régularisés  par  le  bâton  du  chef 
d'orchestre ,  des  élans  calculés  par  lé  régisseur. 
Le  comparse  reçoit ,  en  retour  de  son  obéis- 
sance passive  et  de  son  exactitude  à  l'appel 
militaire  9  de  vingt  à  trente  sous  par  soirée.  Il 
n'a  ni  feux ,  ni  congés  ^  ni  indispositions ,  ni  re- 
présentation à  bénéfice.»  CDictiojin.  théâtral J 
:  Brandes ,  acteur  allemand ,  parle  dans  ses 
mémoires  d'une  troupe  sous  la  direction'  de 
Senerling  à  Lubeck  ;  voici  une  anecdote  qui 
est  arrivée  pendant  ime  de  s^s .  repiésenta- 
lions  ,  et  dont  un  figurant  fut  la  cause  : 

Un  premier  tragique,  nouvellem^ait  engagé^ 
devait  signaler  tome  la  force  de  son  talent. 
Cet  homme ,  d'une  grandeur  démesurée ,  était 
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fortement  membre  j  sa  figure  pleine  &ex^ 
pression ,  et  ses  poumons  d'une  force  surprcr 
nante.  Dans  sa  première  représentation ,  il 
prouva  parfaitement  qu'il  convenait  à  &on 
rôle  ;  seulement  il  y  fit  un  comique  quiproquo 
qui  faillit  l'en  faire  sortir,  lîh  Roi  ,•  dans  de 
pareilles  pièces ,  doit  selon  Tusage  établi , 
avoir  à  sa  suite  au  moins  quatre  soutiens  dé 
l'Etat ,  c'est-à-dire  des  généraux  et  des  iiiinis^ 
très  ;  mais  Senerling  n'avait  dans  sa  troupe 
que  trois  sujets  parlans  qui  pussent  remplir 
ces  rôles  ;  car  le  quatrième  et  le  plus  important 
s'était  enfui  le  matin  même  pour  échappiez  .à 
«es  créanciers.  Il  se  vit  donc  obligé  de  le  reniT 
placer  par  un  garçon  de  théâtre ,  boulange^r  de 
bonne  tournure ,  qui  venait  d'arriver  du  Me- 
klembourg,  sa  patrie.  Le  nouveau  Roi,  qtdne 
connaissait  pas  encore  tous  ses  collègues  de 
vue ,  s'avança  sur  la  scène  enmonarque ,  ràvi 
de  ses  quatre  ministres ,  et  aussitôt  que  la  toile 
fut  levée,  il  tint  à  peu  près  le  discours > sui- 
vant :  '  î 
«  Les  dieux  tout  puissants ,  qui  sur  ce  globe 
terrestre ,  gouvernent  tout  par  leur  sagesse 
éternelle ,  qui  abaissent  les  grands ,  élèvent  Ife^ 
petits  ,  tirent  les  rois  de  là  pôussiètfe  s  ^t  1^  y 
précipitent  dé  nouveau  j  ce^  dieux  justes  qui^ie 
laissent-  aucun  forfait  impuni ,  ont  daigné  eu 
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cè  moment  jeter  un  regard  favorable  sur  mon 
peuple  et  sur  moi  ;  ils  ont  abattu  nos  féroces 
ennemis  ,  qui  portaient  partout  la  terreur  et 
la  mort  «  Ils  les  ont,  par  notre  valeur ,  anéan- 
tis en  partie ,  et  nous  ont  livré  le  reste 
comme  nos  esclaves.  Rendons  grâce  à  ces 
dieux  puissanS^,  pour  les  bienfaits  dont  ils 
nous  ont  comblés  ;  ils  ont  animé  le  courage  de 
nos  troupes ,  et  ont  couvert  de  gloire  leur 
chef  valeureux.  Quant  à  vous  y  mon  fidèle 
Zikusamèsy  dit-il ,  eu  se  tournant  vers  le 
garçon  boulanger  (  celui  d'entre  les  ministres 
qui  avait  la  meilleure  mine  ) ,  nous  rendons 
grâce  à  votre  pru^nce  et  à  votre  çoturage  hé- 
roïque ,  et  nous  vous  remercions  de  cet  écla- 
tant triomphe ,  qui  affermit  notre  couronne , 
et  assure  désormais  le  bonheur  de  nos  sujets. 
Que  la  récompense  soit  proportionnée  à  vos 
éminens  services  !  (  alors  il  se  leva ,  et  con- 
duisit le  garçon  boulanger  aii  pied  du  tr6ne.  ) 
Je  vous  choisis  doQC  pour  partager  mon  em- 
pire avec  moi  »  et  vous  donne ,  avec  la  main 
de  la  princesse ,  ma  fille  unique ,  la  moitié  de 
mes  états.  »  Les  ministres  et  toute  la  suite 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  nouveau  co- 
régnant ,  et  un  bruyant  vii^at  se  fit  entendre. 
Le  garçon  boulanger  se  laissa  tout  faire ,  et  ne 
dit  pas  un  seul  mot.  Lorsque  la  cérémonie  fut 
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acheyée ,  le  roi  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Eh  bien ,  parlez  donc ,  Zikusarnès  ;  soyez 
vous-même  le  héraut  de  mes  propres  exploits  ; 
que  l'univers  entier  vous  admire  avec  moi! 
De  quel  moyen  vous  servîtes-vous  pour  vous 
assurer  le  succès  ?  Comment  êtes-vous  parve- 
nu à  vaincre  un  ennemi  si  redoutable  par  sa 
ruse  et  par  sa  valeur?  Parlez,  nous  languissons 
dan$ l'attente.  »  Le  garçon  boulanger  était  posé 
sur  son  trône  dans  le  plus  grand  embarras. 

«Parlez,  continua. lo  roi;  ne  vous  laissez 
pas  intimider  pap  la  majesté  royale.  Vous  le 
savez ,  nous  vous  aimons  et  nous  vous  hono- 
rons ;  n'ayez  donc  aucune  crainte ,  et  satis- 
faites à  notre  curiosité.  (Après  une  pause  bien 
longue..)  Gomme  je  vois ,  mon  cher  Zikusarnès, 
que  vous  joignez  la  modestie  au  courage ,  cette 
modestie  rehausse  encore  l'éclat  des  services 
que  vous  nous  avez  rendus  ;  mais  une  des- 
cription, précise  de  cette  bataille  surprenante , 
et  le  rapport  des  é vénemens  qui  la  précédèrent , 
sont,  selon  mon  avis,  nécessaires..  Parlez*  donc, 
et  cela  aussi  succinctement  que  possible.» 
.  Le  garçonboulanger,  se  voyant  ainsi  pressé , 
dit  enfin  dans,  son  mauvais  jargon.:  «  Je  ne 
saurions;  rien,  dire,  je  n'étais  pas  à  la  bataille.  » 
Un  murmure  général ,  qui  s'éleva  dans  l'assem^^ 
Uée  y  interrompit  la  représentation  3  enfin.,. lui^. 
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autre  miuistre  prit  la  parole ,  et  expliqua  au 
roi  qu'on  avait  ijiduit  sa  majesté  en  erreur  par 
un  faux  rapport ,  et  que  ce  n'était  paç  ce  muet 
Zikusarnès  ,  mais  lui-même  qui  avait  guidé 
ses  hraves  légions  ;  alors  il  débita  de  cette 
sanglante  bataille ,  un  long  galimathias  aussi 
aptipoulé  que  celui  (jui  précède. 

FINESSE. 

Qualité  de  ce  qui  est  fin  y  délié  ^  délicat ,  rusé. 

Quand  utx  actçur  met  à  peu  près  dans  son 
action  et  dans  sa  récitation  toute  la  vérité 
convenable;  quand  il  ne  laisse  apercevoir 
nulle  part  le  travail  ta  l'effort ,  les  spectateurs 
ordinaires  *  n.'ei^  demandent  pas  davantage  , 
parcç  qu'ils  n'imaginent  rien  au  delà.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  d'une  classe  plus 
éclairée.  A  leur  tribunal,  il  y  a  entre  le  jeu 
qui  n'est  que  naturel  et  vrai ,  et  celui  qui  de 
plus  est  ingénieux  et  fin ,  la  même  différence 
qu'entre  le  livre  d'un  homme  qui.  n'a  que  du 
savoir  et  du  bon  sens ,  et  le  livre  d'un  homme 
dé  génie.  Us  veulent  non-seulement  que  le 
coméklien  soit  copiste  fidèle  ,  mais  encore  qu'il 
soit  créateut.  C'est  dans  ce  dernier  point  que 
consistent  les  finesses  de  son  art. 

Ce    q,ui   manque  dans   le   dialogue   d'une 
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pièce ,  se  retrouve  dans  le  jeu  des  acteurs  su- 
périeurs .  Ceux-ci  se  distinguent  surtout  par  le 
talent  de  peindre  des  sentimens  qui  ne  sont 
point  exprimés  dans  le  discours,  mais  qui 
conviennent  au  caractère  et  à  la  situation  du 
personnage. 

Le  comédien  habile  ne  croit  pas  que  4es 
finesses  de  son  art  se  bornent  au  talent  de 
prêter  des  ornemens  aux  ouvrages  drama- 
tiques. Il  tâche  encore  d'en  sauver  les  défauts. 

Quand  on  ne  peut  mettre  de  finesse  sans 
nuire  à  la  vériré ,  il  est  essentiel  de  préférer 
le  jeu  vrai  au  jeu  fin. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  une 
finesse  qui  suppose  dans  le  personnage  une 
entière  liberté  de  raison,  lorsque  le  trouble 
qui  l'agite  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une  cer- 
taine attention  à  ce  qu'il  fait  et  à  ce  qu'il  dit. 

Entre  les  finesses ,  les  unes  ^  pour  être  sen- 
ties ,  n'ont  besoin  que  d'être  écoutées  ;  d'autres 
ont  besoin  d'être  vues ,  et  même  quelquefois 
ne  sont  destinées  qu'à  l'amusement  des  yeux. 
Ces  dernières  rentrent  dans  ce  qu'on  appelle 
jeux  de  théâtre. 

Finesse  dans  la  manière  de  dire  ,  finesse 
dans  la  pantomime ,  sont  deux  grands  ressorts 
du  comédien. < 
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FUREUR. 


Excès  de  calèr'e  ou  de  rage  ;^  violente  agita-- 
iion/ passion  démesurée.  ' 

Il  est  des  situations ,  rares  à  la  vérité ,  mais 
frappantes  ^  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
presque  donner  de  règles ,  parée  qpe  le  biei^ 
et  le  mat  jouer  dépendent  de  si  peu  de  chose, 
qu'il  est  plus  aisé  de  le  sentir  que  d'ien  rendre 
compte.  Cest  lorsque  le  personnage  se  trouve 
transporté  hors  de  la  nature  et  au-dessus 
de  rhumanité;  telles  sont  les  scènes  de  fu>- 
reiirs. 

L'acteur ,  danâ  ees  momens ,  ne  doit  garder 
aucune  mesure  ni  observer  aucune  place  sur 
la  scène. 

II  ne  faut  cependant  pas  pousser  l'expression 
des  fureurs  trop  loin.  Montfleury  s'est  tué  en 
agissant  ainsi  dans  les  fureurs  d'Oreste^,  d'An- 
dromaque. 

Toutes  les  fureurs  ont  àits  caractères  diffé- 
rens  ,  et  l'on  doit ,  «i  les  jouant ,  mettre  tou- 
jours devant  les  yeux  du  spectateur  le  senti" 
ment  qui  en  est  la  source.  On  peut  dire  des  ac- 
teurs qui  outrent  les  fureurs  y  qu'ils  jouent  Ist 
frénésie  glacée. 
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GÉNIE. 


Inspiration  ^  feu  dwin;  inclination  naturelle 
pour  tout  ce  qui  est  grande  pour  tout  ce  qui  est 
profond. 

Il  U' appartient  à  personne  de  créer  la  trempe 
de  son  génie  ;  il  la  reçoit  d'en  haut.  Sans  le 
génie >  on  ne  peut  être  grand  acteur.  En  effets 
les  leçons  peuvent-elles  faire  apprécier  les  pro- 
fondes et  sublimes  pensées  de  nos  grands  poètes? 
Un  acteur  sans  génie  peut-il  bien  représenter 
de  grands  hommes  ?  peut-il  concevoir  '  leurs 
idées ,  les  rendre  avec  l'énergie  qui  leur  con- 
vient? 

L'étude  principale  d'un  acteur  de  génie, 
doit  être  la  connaissance  parfaite  des  hommes 
et  celle  des  principes  de  son  art. 

GESTE. 

Action  du  corps  qui  accompagne  ordinai-- 
mment  la  parole  y  et  qui  quelquefois  doit  la 
précéder. 

Lé  geste  est  et  sera  toujours  le  langage  de 
toutes  les  nations  du  monde. 

U  faut  en  général  faire  peu  de  gestes  ;  quand 
la  parole  suffit,  le  geste  est  inutile. 
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H  n'est  pas  naturel  de  toujours  remuer  les 
bras  en  parlant  :  il  faut  remuer  les  bras  parce 
qu'on  est  animé  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  pa- 
raître animé  remuer  les  bras . 

Le  geste  multiplié  en  petit  est  maigre;  large 
et  simple  ,  c'est  celui  d'un  sentiment  vrai. 

Point  de  gestes  rétrécis  ou  cassés;  quand 
on  n'a  plus  de  gestes  à  faire ,  il  faut  douce- 
ment et  par  degré  laisser  revenir  les  bras  près 
du  corps. 

L'âme  du  bras  est  dans  le  coude.  C'est  dans 
le  coude  que  le  mouvement  commence  :  pour 
hausser  le  bras ,  haussez  le  coude  ;  en  élevant 
le  coude,  vous  arrondissez  le  bras. 

Observation  essentielle  :  Le  geste  est  le  mou-r 
vement  du  bras ,  et  non  pas  le  mouvement  de 
la  main.  Ce  principe  est  bien  simple  ,  cepen- 
dant c'est  le  plus  fécond. 

On  a  observé  que  les  meilleurs  acteurs  n'a- 
vaient qu'une  certaine  quantité  de  mouvemens 
assez  bornés  qui  reviennent  sans  cesse  ;  est-ce 
leur  faute  ou  celle  de  Fart  ? 

Ce  qui  rend  le  geste  pénible  et  gauche,  c'est 
qu'on  ne  laisse  pas  tomber  son  bras  à  propos, 
ou  qu'on  le  laisse  tomber  à  tout  propos.  En 
cela  consiste  le  lâche  et  le  traînant  du  geste. 
Le  moins  qu'on  peut  laisser  tomber  le  bras 
est  le  mieux. 
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Le  geste  est  toujours  dans  la  combinaison 
de  la  tête  et  du  bras. 

Il  faudrait  essayer,  dans  toutes  les  choses 
nobles  et  simples ,  et  qui  comportent  peu  de 
chaleur ,  un  demi-geste  lent  et  même  rare  ^ 
lorsqu'ensuite  il  faudrait  dire  quelques  mor- 
ceaux vivement ,  comme  le  moindre  geste , 
quelque  peu  animé  qu'il  fût,  paraîtrait  frap- 
pant ,  les  oppositions  !  l'écoiiomie  ! 

Les  mouvemens  multipliés  tourmentent  l'at- 
tention du  spectateur.  / 

Le  gesjte  électif  peint  les  mouvemens  de 
l'ânia. 

Indicatifs  il  exprime  la  pensée. 

Imitatify  il  s'emploie  plus  ordinairement 
dans  le  genre  comique  ^  surtout  quand  l'acteur 
contrefait  la  démarche  de  quelque  personnage , 
ou  bien  3es  tons. 

Le  comédien  doit  en  général  user  de  plus  ou 
moins  de  gestes  de  toute  espèce ,  selon  le  ca- 
ractère de  sa  nation.  En  France,  par  exemple, 
il  doit  gesticuler  beaucoup  moins  qu'en  Italie. 

Il  importe  d'être  ferme  sur  ses  pieds,  qui 
sont  comme  la  base  du  corps  ,  et  de  laquelle 
part  toute  l'assiu^ance  du  geste.  Lés  gestes  de- 
viesineût  plus  faciles  lorsque  le  corps  est  incU- 
ne';  quai:id  il  est  droit,  si  les  bras  sont  longs, 
on  risque  de  manquer  de  grâce. 
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Mole  avait  beaucoup  de  petits  gestes  ;  maiâ 
quelle  aisance  !  quelle  liberté  !  quelle  grâce  ! 
On  disait  de  lui  qu'il  avait  des  fusées  dans  les 
bras. 

Sénèqua  s'étonne  avec  raison ,  de  voir  les 
gestes  de  l'acteur  consommé  dans  l'art  théâtral^ 
suwre  (  c'est  plutôt  accompagner  qu'il  faut 
dire)  exactement  la  parole,  sans  la  devancer 
ni  être  jamais  en  retard  avec  elle,  quelle  que 
fut  la  volubilité  de  la  langue  qui  l'exprimât. 

Avant  de  rendre  par  la  parole  un  sentiment^ 
faites-^n  le  geste;  c'est  presque  toujours  la 
meilleure  méthode,  et  c'est  ainsi  que  Baron  en 
usait  souvent. 

Il  peut  y  avoir  de  la  monotonie  dans  le 
geste ,  comme  il  y  en  a  dans  la  voix.  Chaque 
passion  a  son  mouvement;  c'est  ce  mouvement 
qu'il  faut  savoir  saisir.  Il  faut  réserver  les 
grands  gestes  pour  les  grands  momens. 

C'est  le  besoin  qui  fait  faire  usage  du  geste  ; 
il  faut  donc  que  le  geste  indique  quel  est  ce 
besoin. 

Lessingy  auteur  allemand,  s'exprime  ainsi  : 

(c  A  mon  avis ,  lorsque  le  comédien  aura 
appris  à  imiter  fidèlement  tous  les  signes,  toutes 
les  modifications  du  corps ,  qui ,  d'après  l'ex- 
périence ,  ont  une  certaine  signification ,  alors 
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sonàme,  déterminée  par  l'impression  des  sc^ns, 
se  mettra  d'elle-même  dans  une  situation  ana- 
logue  aux  mouyemens ,  à  l'attitude  du  corps , 
ainsi  qu'à  l'accent  de  la  voix.  Le  talent  d'ac- 
quérir cette  imitation  adroite  par  un  certain 
procédé  mécanique ,  fondé  cependant  sur  des 
règles  invariables  (  dont  on  contcjste  générale- 
ment l'existence  )  ,  est  la  véritable  et  seule 
méthode  d'étudier  l'art  du  comédien.  » 

Qmntilien  interdit  sévèrement  à  l'orateur 
tous  les  gestes  avec  lesquels  ou  imite  les  objets 
indiqués  dans  le  discours ,  et  il  ajoute  que  les 
b'QAis  ^acteurs  de  son  temps  se  conformaient  à 
cejtç  règle.  Il  veut  que  Ton  s'occupe  moins , 
dans  fe^piression,  des  objets  extérieurs  que  des 
sentimens  qui  s'y  rapportent ,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  la  partie  vraimeuit  intéressante  du 
jeu  dramatique  ou  oratoire.  •?>_., 

A  l'égard  des  gestes,  il  faut: laire  cette  dou- 
ble question  :  Qu'est-ce  qui  est  en  même,  temps 
!e  plus. noble  et  le  plus  vrai  ?  Eh  bien!  par- 
courez toutes  les  règles  particulières  qu'on 
a  dolinées  concernant  l'action  de  l'orateur 
et  celle  du  comédien,  et  vous  trouverez,  aii 
grand  désavantage  de  l'art,  qu'on  s'en  est 
beaucoup  trop  tenu  à  la  première  de  ces  ques- 
tions. 

Aussi  la  plupart  des  règles  conservées  par 
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la  tradition ,  sur  la  déclamation  théâtrale , 
n'ont  d'autre  objet  que  la  dignité  ,  la  beauté , 
et  la  noblesse  du  jeu.  De  là  vient  qu'on  re- 
marque cette  froide  élégance ,  sans  âme  et  sans 
expression  dans  le  jeu  de  la  plupart  des  ac- 
teurs ,  de  même  que  les  gestes  compassés ,  pré- 
cieux et  manequinés  de  quelques  autres. 

Rien  de  plus  significatif  que  les  gestes  qui 
accompagnent  l'attitude  et  la  démarche;  ob- 
servez dans  le  monde  l'harmonie  étonnante 
qui  existe  entre  la  démarche,  la  voix  et  le 
geste ,  harmonie  qui  ne  se  dément  jamais. 
>  Lucien  remarque  qu'un  geste  discordant  était 
jugé  une  faute  capitale,  et  que  le  proverbe 
grec ,  Jaire  un  solécisme  de  la  main ,  venait 
originairement  de  là.  * 

TertuUien ,  un  des  pères  de  la  pi'imitive 
Église ,  dit  que  «  les  gestes  et  la  déclamation 
yi  enchanteresse  des  anciens  acteurs ,  avaient 
D  tous  les  charmes  que  le  serpent,  qui  tenta 
»  la  pr^ière  femme ,  employa  pour  la  se* 
>  duire.  » 

Principe  GÉNÉRAL  :  Il  faut  sentir  ses  mouve^ 
wens  et  les  juger  sans  les  9oir. 

Si  l'on  fait  agir  la  main  et  Pavant-bras  les 
premiers,  le  geste  est  gauche.   * 

Si  le  bras  s'étend  trop  vite  et  avec  trop  de 
force ,  le  geste  est  dur. 


/^ 
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Mais  lorsqu'on  gesticule  de  la  moitié  du 
bras  et  que  les  coudes  demeurent  attachés  au 
corps,  c'est  le  comble  de  la  mauvaise  grâce. 

On  est  plus  souvent  occupé  à  mettre  de  la 
grâce ,  de  la  souplesse  dans  le  geste  ,  que  de 
l'employer  à  propos. 

Plus  on  gesticule ,  moins  l'action  est  noble> 
car  on  devrait  toujours  laisser  échapper  le 
geste  comme  malgré  soi;  le  spectateur  doit 
croire  qu'on  ne  cède  qu'à  l'impulsion,  aux 
mouvemens  naturels. 

Baron  avait  le  ^ste  du  rôle  qu^il  joucUt. 

Les  sages  et  les  héros  gesticulent  très-peu , 
parce  qu'ils  doivent  avoir  le  talent  de  contenir^ 
leurs  passions;  on  lit  dans  leurs  yeux,  et  sur- 
tout on  aperçoit  aux  mouvemens  de  leurs  sour- 
cils les  affections  qui  les  agitent. 

En  principe  général,  quand  on  écoute ,  il  ne 
faut  faire  aucun  geste ,  à  moins  que  l'auteur 
ou  la  situation  ne  l'indique  positivement. 
Quelquefois  le  discours  de  l'interlocuteur  indi- 
que aussi  qu'on  doit  faire  un  geste. 

Il  faut  souvent  écouter  et  gesticuler  des  yeux. 

Ordinairement,faire  un  geste  pendant  qu'on 
nous  parle  est  ime  malhonnêteté;  c'est  couper 
la  parole  à  celui  qui  parle;  cela  ôte  de  rintérêt  à 
ce  qu'il  dit.  Dans  les  cas   d'exception ,  ces 
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gestes  ,  k>in  de  diminuer  l'intérêt  du  discours 
def  i'mterlociiteur  ,  y  ajoutent  en  donnaM 
une  action  plui^  forte  à  son  langage ,  surtout 
dâns)  les  gestes  de  surprise ,  d^étontiement ,  de 
o61ère. 

Tout  se  lie  ^  dans  l'éloquence  comme  dans  le 
vast^  systèflie  de  la  nature.  Un  geste  fafux 
dégradera  une  pensée  sublime ,  cOiiitifte  uû  beau 
geste  embellira  uûe  pensée  ordinaire. 

Il  y  a  dans  le»  gestes ,  ainsi  que  dans  M  laû- 
gue  parlée,  un  grand  nombre  de  figures  elf 
surtout  de  îtiétaphores ,  soit  qu'on  cherche  à 
peiJidre  pu  à  exprimer.  L'imitation  se  fait  par 
des  ressemblances  fines  et  transcendantes. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  GESTE.  . 

Ne  pourrait-on  pas  éviter  de  faipe  toujours 
les  mêmes  gestes  dans  le  courant  d'un  rôle , 
en  parlant  d'objets  diflférens  ^  et  à  la  fin  de 
toutes  les  tirades  dans  des  situations  tôut-à^ 
fait  opposées? 

Quand  les  chanteurs  ne  lèveront-ils  ou  ne 
baisseront-ils  plus  les  mains  >  suivant  les  sons 
hauts  ou  bas  qu'ils  font  entendre? 
i  tf  Le  majestueux  mouvekneni  des  bras  par  le- 
quel-Kemble,  acteur  anglais,  avec  la  grâce  et 
la   variété  d'un  jeu  noble  et  naturel,  imite 
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ragiCsrtion  dès  brafnehès  tfiin  cbène  auxquelles 
un  venè  léget  pfètt  ufi  lufùavemeiit  majes^ 
tuétii,  est  eiltîèïemetft  inconnu  sur  les^tliéàf 
tre^  de  France  y  ^  ki  frotetht  poétique  ? 

CbtfëJiét  lé  tiâttu^ei  il  revieiiltfii  ^iop , 

•    "    •  .;      -  » 

n'a  ceFtainement  pas  reçu  soh  application^ 
Oatis  la  tragédie,  les  ^ bras  des  aeCi^i^i's  m 
senubietit  animés  qi»e  depuis  le  coude  jiif^*^ 
qu'aux  doigts ,  et  leur  geste  le  plus  fréquent 
est  de  baisser  la  paume  de  la  înain  ^  et  d'al-* 
longer  l'index  ;  la  nature  n'y  montre  pas  de 
ses  élaos ,  de  ses  écarts  ,  de  ses  caprices  ;  .une 
seule  de  ses  irrégularités  ,  de  ses  grâces  ,  ou 
même  de  ses  inconyenances  pardonnables  > 
suite  d'un  jeu  plein  dç  chaleur  et  de  vérît-é; 
Tout  semble  conventiomiel  et  imité. 

M  Après  avoir  vu  représenter  une  tragédie 
française ,  je  ne  trouve  nullement  ridicule  qiie 
quelqu'un  qui  sortait  d'assister  à  un  ballet  où 
l'on  avait  mis  en  action  le  Qu'il  mourût  de 
Corneille  ,  ait  demandé  à  Noverré ,  de  faire 
ààiiset  par  sa  troupe,  les  maximes  de  la  Ro- 
chefoneault  ». 

Ces  critiques  de  Lad^c  Morgan ,  que  nous 
avon^  déjà  citée  plusieurs  foi&,  sont  un  peu 
partiales  ,  et  par   conséquent  outrées.  Cette 
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dame  préfère  le  jeu  de^s  acteurs;  de  sa  na'* 
tîoa  ;  on:  ne  peut  lui  eu  vouloir;  mais  con- 
yénonts ,  quoi  qu'il  en  soit ,  que  ses  observations 
peuvent  quelquefois  être  utiles  aux  comé- 
diens français.  Lady  Morgan  a  voulu  se  don- 
ner et  s'est  donné  en  effet  un  air  original  et  pi- 
quant ;  le  style  caustique  et  sardonique  de  son 
ouvrage  siit  la  France  le  prouve  :  mais  le 
comédien  doit  profiter  de  la  vérité  partout  où 
elle  se  rencontre,  et  de  quelque  part  qu^'elle 
vienne;  car  en  fait  de  théâtre,  la  personne 
qu'on  pourrait  supposer  le  moins  apte ,  peiit 
donner  de  très-bons  conseils. 

A  propos  de  l'éloquence  du  geste,  nous  al- 
lons citer  le  fait  suivant  :  Un  sourd-muet  sans 
instruction ,  réduit  aux  simples  notions  qu'on 
acquiert  par  la  vue ,  ejt  aux  seuls  élémens  pri- 
mitifs du  langage  d'action,  a  fait  preuve  de 
grandeur  d'âme,  il  y  a  un  an  ,  à  la  cour  d'as- 
sises de  Paris.  Ce  pauvre  sourd-muet  figurant 
sur  le  banc  des  accusés ,  garda  religieusement 
le  silence  sur  un  parlant  avec  lequel  il  buvait 
dans  le  cabaret  où  un  vol  fut  commis. 

L'exhortation  que  lui  fit  M.  Paulmier,  ins- 
titeur  des  sourds-muets ,  son  interprète ,  sur 
l'invitation  de  M.  le» président ,  qui  venait  de 
prononcer  sa  mise  en  liberté ,  pe  fut  pas  di  un 
moindre  intérêt. 
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«  Vous  venez  de  courir  un  grand  danger  , 
>»  a  dit  l'instituteur,  vous  pouviez  être  con- 
»  damné  à  une  peine  infamante  !*  Pourquoi 
»  fréquenter  de  mauvaises  sociétés  et  les  ca* 
»  barets?  M.  le  président  vous  engage  à  ne 
»  plus  aller  dans  de  semblables  lieux ,  et  sur- 
»  tout  à  mieux  choisir  vos  amis.  Apprenea 
/»  qu'il  est  des  lois  divines  et  humaines,  qui 
M  punissent  les  mauvaises  actions' comme  elles 
»  récompensent  les  bonnes.  » 

L'action  de  l'instituteur ,  tout  à*la-fbis  pa?' 
thétique  et  imposante  ,  a  fait  la  plus  vive  im* 
pression  sur  l'auditoire,  et  a  laissé  des  fi:aces 
profondes  dans  l'âme  de  ce  malheureux  qui 
étak  ému  jusqu'aux  larmes. 

En  sortant  de  la  salle»  de  jeunes  avocats 
cfisaient  :  JNous  venons  de  voir  une-  sorte  de 
triomphe  du  geste  sur  la  parole. 

GLOIRB^K 

Amoiir  d^une  éclatante  répuiation^ 
On  ne  doit  pas  être  surpris  si  nous  parlons 
ici.  de  la  gloire  ;  tous  les  artistes  doivent  l'envi- 
sager con^me  le  but  de  leurs  travaux  ;  cUe  est 
la  fin  des  beaux  arts.  Garriek  et  Lekaia  ont 
acquis  des  noms  glorieux ,  et  Talma  est  sans 
contredit  un  grand  homme.  Oui ,  si  l'on  songe 
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^.  touie^  lès  qualités  qu'il  faatqu'ua  acteur  j$u- 
bliiuue  ziéunis/se ,  aux  jux)foades  conn$iis$Ëiiu;es 
qu'il  doit  avoir ,  aux  rechercha  ertraordi- 
iiaires  qu'il  a /dû  faire,  au&  sentîmejaus. héroïques 
qu'il  a  d|i  concevoir ,  eufîu  s'il  a  parfaitement 
représenté  un  héros  :  Talma  est  sws  dpute  uq 
grand  homme. 

'  Quiconque  veut  la  gloire  passionnément 
est  sûr  de  l'obtenir  y  ou  du  moins  en  approcher 
de  bien  près.  Mais  il  faut  vouloir  tous  les  jours 
et  à  toute  heure  : 

tJnef  volonté  ferme  enfante  des  miraeles^ 

Un  homme  qui  a  été  maréchal  de  Frwçe  et 
grand  général  %  employait  tous  le^  matins 
uii  jquart  d;heure  à  se  dire  :  *  Je  i^ux  éli^ 
maréchal  de  France  ^t  grand  général  *> 

Un  grand  homme  de  l'antiquité  auquel  on 
demandait  comment  il  avait  pu  faire  de  si 
étonnantes  choses  en  peu  de  temps,  répondit: 
C'est  en  cherchant  toujours. 

Dans  quelque  art  que  ce  soit ,  quiconque 
veut  fermement  s'y  distinguer ,  le  peut ,  parce 
qu'alors  il  emploie  précisément  tous  les  moyens: 
les  plus  propres 'à  parvenir  à  son  but.   Mais 

'  M.  4e  Bdle-Isle; 


c'est  surtouit  dans  l'art  du  théâtre,  dû  njs^fiipji- 
selle  Clairon,  qu'il  faut  compter  les  minutes  ;,  si 
l'on  veut  s'y  foire  r)emarq:U(er. 

Rîqu  n'élèvie  i'àme  et  ne  la  dispose  à  la 
gloûre  c(»»me  les  idées  de  force ,  d^  x^ourag^j 
de  supériorité  et  de  triomphe.  Les  grands  ca^ 
pitaînes  sont  au  premier  raflg  parmi  les  grands 
horames ,  et  les  plius  célèbres  poètes  ontcba^t4 
les  combats. 

La  vraie  gloire  est  ennemie  de  l'indi^mse.} 
elle  veut  des  âmes  ardentes ,  impétueuses  ;  ell^ 
veut  non^seulement  des  êtres  passiounés ,  mi^^ 
encore  des  êtres  idolâtres. 

Le  désÎT  de  la  gloire  n'est  point  dîâSêr^^nit  dé 
cet  instinct  que  toutes  les  créatures  ont  pour 
leur  conservation.  Il  semble  que  nous  augmen- 
tons notre  être  ,  lorsque  nous  pouvons  le 
porter  dans  la  v^^émoixe  de^*  autres  :  ^^sf, 
une,  nouvelle  yie  que  pous  acquérojas  et  qt^ 
jnoïip  deyieut  au^sj  prépieuse  qrue  <;el}^  qu^ 
nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
également  attachés  à  la  vie ,  ils  ne  sont  pas  tous 
aussi  également  sensibles  à  la  gloire.  Cette 
nabl^  pftç$Î03i  est  bjie^  toujours  grav4$  dfins 
leur  cœur  ;  mais  l'imagination  et  l'éd;t^atîp^  I9 
modifieiML  de  p»Ule  patauières. 

Cette  diâTéreo/çe ,  quji.  se  ti^ouve  d'hoinmiB  à  * 
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hoknme ,  se  fait  encore  plus  sentir  de  peuple  à 
peuple.  ^ 

On  peut  ^ser  pour  vérité  que  dans  chaque 
étdt,  le  désir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté 
des  sujets  et  diminue  avec  elle.  La  ^oire  n'est 
jamais  compagne  de  la  servitude. 

•On  se  souviendra  toujours  que  Voltaire, 
quelque  temps  avant  de  quitter  Paris ,  y  fit 
représenter  Rome  sauvée  sur  un  théâtre  qu'il 
avait -élevé  dans  sa  maison.  H  jouait  le  rôle  de 
€icéron ,  qui  certainement  lui  appartenait. 
Dans. cette  représentation  mémorable,  c'était 
un  bien  Leau  et  bien  intéressant  spectacle  que 
Voltaire  représentant  ce  personnage ,  surtout 
lorsqu'il  récitait  ces  vers  : 

Romains ,  j^auBe  la  gloire ,  etc.  • 

et  comme  l'ont  dît  ingénieesement  les  éditeurs 
de  Kehl  :  «  On  né  savait  si  ce  noble  aveu  ve- 
nait d'échapper  à  Fâme  de  Cicéron  ou  à  celle 
de  Voltaire.  »  . 

GOUT. 

Discernement  ;  penchant ^  sentiment  exquis 
des  beautés  et  des  défauts. 

Le  goiit  peut  se  corrompre;  mais  les  sciences 
acquises  restent  mtactes  et  marchent  toujours 
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vers  leur  perfectionnement;  l'imprimerie  les 
empêche  de  rétrograder. 

Dans  notre  rfianîère  d'être  actuelle  ,  notre 
âme  goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond  de  son  existence  même; 
d'autres  qui  résultent  de  son  union  avec  le 
corps  ;  d'autres  enfin  qui  sont  fondés  sur  les 
plis  et  les  préjugés  que  de  certaines  institutions, 
de  certains  usages ,  lui  ent  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différens  plaisirs  de  notre  âme 
qui  forment  les  objets  du  goût ,  comme  le  beau, 
le  bon ,  l'agréable ,  le  naïf,  le  délicat ,  le  ten- 
dre, le  gracieux,  le  je  ne  sais  quoi,  le  noble, 
le  grand,  le  sublime,  le  majestueux,  etc.  Par 
exemple ,  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à 
voîr  une  chose  avec  une  utilité  pour  nous , 
nous  disons  qu'elle  est  bonne  ;  lorsque  nous 
trouvons  du  plaisir  à  la  voir ,  sans  que  nous 
y  démêlions  uno»  utilité  présente ,  nous  Tappe- 
Jons  belle. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l'agréable, 
etc.,  sont  donc  dans  nous-mêmes;  et  en  cher- 
cher les  raisons ,  c'est  chercher  les  causes  des 
plaisirs  de  notre  âme. 

L'abus  du  goût  tue  les  arts  ;  le  génie  seul  les 
vivifie. 

U  existe  un  mauvais  goût.^  celui  des  demi- 
talens ,  le  goût  de  ces  artistes  qui  n^ont  point 


afifies  <k;  génie  pour  sentir  ^t  eoi^iiiaUire  le$s 
beautés  véritables  de  leur  art;  uaai^  qui  ont 
'  as3e9  étudié  pour  larnvçr  ^  qiielqa^s  bjeaufés  , 
pu  copier  qudque  grand  acteur,  et  forment  un 
mélange  du  bon ,  du  beau ,  du  manière ,  de  lat 
fj^deijir  6t  de  l'eii^iphatique.  Ce  mauvais,  goût 
existe  dans  tou«  les  arts  ;  au  théâtre ,  dans  % 
déclaination  fastueuse,  les  gestes  outrés,  les 
costumes  recherchés  ^e^  poses  maniérées ,  etc.^ 
en  liu^rature  :  dans  les  pointes ,  les  }eux  de 
mot$ ,  Temphaiique ,  l'ampoulé  ,  la  sensibilité 
sentimentale,  etc..  ;  en  peinture  :  dans  les  grâces 
molles ,  efféminées ,  les  posés  forcées ,  les  pa^* 
sîons  hors  nature,  etc.  ;  enfin  ce  mauiiais  goût 
daiiis  les  arts  est  l'assemblage  de  f  hoses  briL 
lantes  qui ,  prises  à  part ,  çont  jolies  et  plai- 
sent, mais  qui,  par  leur  emploi»  ne  servent 
qu'à  remplacer  les  véritablefib  beautés . 


GRACE. 


jigrément  dans  les  personnes  ou  dans  les 
choses  ;  ce  quiplait, 

La  grâce  se  forme  et  réside  dans  les  attitudes 
et  dans  le  maintien  ;  elle  se  manifeste  dans  les 
actions  et  les  mouvemens  du  corps  :  dû  naturel, 
dePaisance,  delà  simplicité,  une  harmonie 
parfaite,  un  dég^gemem  absolu  de  tout  ce 


^ 


qnrt  e«l  sup^flu  ou  gêné ,  yçUà  le  caractère  ds 
lagrâcç. 

11  n'y  a  point  de  grâce  sans  liberté,  de  beau 
langage  saus  assurance,  et  même  sans  quel* 
que  audace. 

U  faut  joindre  la  grâce  à  la  force. 

U  n'y  a  ni  chaleur ,  ni  grâce  sans  facilité ,  et 
Facteur  éont  le  rôle  lui  coûte  ne  jouera  jamais 
bien. 

Les  mouvemeas  les  plus  simples  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  susceptibles  de  grâce. 

Examinez  les  enfaas  dont  ies  mouyemen^  de 
Tàme  sont  si  simples ,  les  membres  si  dociles  ^ 
si  souples ,  il  en  résulte ,  une  unité  d'action  et 
une  franchise  qui  plaisent.  La  simplicité  et  la 
franchise  des  mouvemens  de  l'âme  contribuent 
tellement  à  produire  les  grâces  ,  que  le^paS" 
sions  indécises  ou  trop  compliquées  les  fent 
rarement  naître.  La  naïveté ,  la  curiosité  ingé- 
nue ,  le  désir  de  plaire ,  la  joie  spontanée ,  ie 
regret  ,  les  plaintes  ,  et  les  larmes  mêmes 
qu'occasionne  un  objet  chéri ^  sont  susceptibles 
de  grâce ,  parce  que  tous  ç^fi  iftouv-emens  spnt 
simples.  • 

La  gràbe  est  un  don  de  la  nature  :  aussi  les 
actrices  qui  ne  la  possèdent  ^int  et  qui  cher- 
chent à  l'acquérir ,  sout^elles  minaudières  et 
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quelquefois  même  ridicules  en  voulant  rimiter. 

C'est  ici  qu'il  faut  répéter  qu'on  ne  doit  point 
forcer  la  nature ,  quand  il  s'agtt  d'un  don  que 
tout  le  travail  possible  ne  saurait  faire  ac* 
quérir. 

GRATIS  (des spectacles). 


Représentations  offertes  au  puhUc  sans  rétri- 
bution. 

Que  les  comédiens  ne  croient  pas  qu'il  faille 
se  négliger  y  parce  qu'ils  jouent  •  devant  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  le  peuple  ;  ms^is 
qui  n'est  cependant  qu'une  partie  du  peuple  , 
et  qui  juge  plus  sainement  qu'on  ne  pepse.  Ce 
n'esl^  pas  que  nous  voulions  appliquer  ici  le 
proverbe  Vox  populi^  vox  Dei;  puisque 
nous,  nous  entendons  par  le  mot  peuple  tout€ 
la  nation;  il  y  a  peii  de  distinction  à  faire. 

On  peut  juger  d'après,  les  représentations 
gratis  que  dans  tous  ces  spectacles,  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  de  vrai  est  apprécié,  et  souvent 
même  bien  apprécié.  OjÎ  y  voit  les  sentimens 
généreux ,  les  sentimens  nobles ,  les  sentimens 
nationaux  saisis  et  applaudis  avec  transport^  et 
les  comédiens  sont  certainement  k  même  de 
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prendre  de  bons  avis  de  l'approbation  ou  de 
rimprobation  de  ces  spectateurs  cependant 
inaccoutumés  à  les  voir  et  à  les  entendre.  On  a 
vu  aussi  cette  partie  du  peuple  applaudir  et 
siffler  avec  discernement ,  et  bien  juger  une 
pièce  nouvelle.  On  peut  même  dire  que  c'est 
dans  ces  représentations  qu'on  doit  chercher  à 
connaître  positivement  l'esprit  de  la  nation  ; 
elles  sont  plus  importantes  qu'on  ne  pense  à 
étudier ,  pour  ceux  qui  la  gouvernent. 

GRIMACES. 

Contorsions  du  visage  faites  par  affectation 
ôûpar  hahitude. 

Il  y  a  des  acteurs ,  qui  en  vcmlant  se  rendre 
pathétiques ,  ne  sont  que  grimaciers. 

Il  y  a  aussi  des  actrices  qui  en  voulant  jouer 
les  ingénues,  ne  font  que  des  grimaces. 

L'expression  des  sensations,  dit  J.-J,  Rous- 
seau, est  dans  les  grimaces ,  et  l'expression  des 
sentimens  est  dans  les  regards. 

Ce  jugement  n'est  peut-être  pas  positive- 
ment exact  ;'  mais  il  fait  du  moins  sentir  com- 
bien les  acteurs  doivent  se  garder  d'une  expres- 
sion forcée  ;  car  lorsqu'ils  veulent  exprimer  ce 
qu'ils  ne  sentent  pas  ,  ils  ne  font  que  des  gri- 
maces, et  si  l'on  doit  au  théâtre  tolérer  les 
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grimaces ,  ce  n'est  absokiitient  ^  qtte  dans  le 
très-bas  comique  et  dans  les  pièces  boufFonnes 
des  petits  théâtres. 

Voici  an  surplus  la  théorie  abrégée  de  l'art 
de  grimacer ,  ou  de  se  contourner  méthodtc^è- 
ment  la  figure.  Nous  la  tenoùs  tfon  physiolo- 
giste du  quinzième  siècle. 

11  existe  daûs  cette  art  grotesque  sept  pré- 
ceptes généraux  : 

I  o  Grimace  simple  :  Mine  riante  et  gracieuse^ 
yeux  arrondis,  traits  rapetisses. 

2^  Double  :  Mine  ïnôitié  fiante ,  et  moitié 
affligée ,  ou  même  effrayécf  j  (Quelques  cris  par 
intervalles. 

5**  Laborieuse  :  Mine  refrognée^  nèz  enflé, 
pues  tremblantes. 

40  Douloureuse  :  Yeux  gros  et  mouvaHs  ^ 
)oues  g<XEifflées  ;  lèvres  agitées ,  des  gémisse- 
mens. 

So  Biuyante  :  Yeux  fermés ,  bouohe  large- 
ment ouverte,  langue  saillante;  dés  cris,  du 
rire  et  des  pleurs. 

6<>  Silencieuse  :  Yeux  fixes ,  bouche  faisant 
la  mone  ,  joues  creuses ,  mine  alongée*  , 

70  Compliquée  :  Interminable  ,  réunion  de 
presque  toutes  les  précédentes.  Rire  inextin- 
guible ^  douleur  que  rien  ne  peut  calmer ,  cris 
renaissant,  développement  de  tous  les  moyens  i 
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Cette  dermère  grimace  ne  s'emploie  qu'à  Texlrc- 
mité  et«qu'au  moment  oii  la  bourbonnaise  %st 
réduite  au  trépas. 

On  pourrait  en  général  reprocher  aux  ac- 
teurs lyriques  l'afiectation  qu'ils  mettent  sou- 
vent dans  leur  chant  ;  affectation  qui  parfois 
dégénèi'e  en  grimaces^  On  pourrait  au^si  faire 
le  même  ï'eproche  aun^  artisfês  musiciens ,  sur 
le,  violon  et  sur  la  flûte  lorsqu'ils  exaucent  ; 
«t  des  talens  qu'on  àppllatidit  tous  lejs  jours^  n'en 
seraient  certaibement  pas  moin«  remarquables, 
s'ils  ne  donnaient  lieti  quelquefois^  à  PolMerva-* 
lion  que  nous  venons  de  faire . 

I  HABITJiEMfilfT, 

Vêtement  y  costume. 

Pourquoi ,  dans  la  tragédie ,  les  actrices 
posent-elles  leur  manteau  sur  l'épaule  ,  où 
elles  attachent  ensuite  un  pater  qui:  détient 
inutile,  tandis  que  c'est  lui  seid  qui  devrait 
fîxéi*  le  manteau?  lî  faut,  comme  la  nature 
Piiidiqtie ,  que  les  tuniques,  et  surtout  les  Inan^ 
teaùjc  soient  posés  en  plein  sûr  l'épaïUe  et 
dtapés  près  du  col.  Doit--on,  quand  on  joue  la 
tragédie ,  s'attacher  aux  atours  ?  Et  une  prê-^ 
tresse  de  Melpomène  doit-  elle  ressembler  à 
uûe  nymphe  de  Terpsichore  ? 


r^ 
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Les  tragédiens  doivent  en  général  faire  des* 
cendre  leur  tunique  ou  jusqu'au  dessus  du  ge- 
nou, ou  biei\  tout  à  fait  à  la  cheville  du  pied; 
et  les  ceintures  qui  serrent  les  tuniques  ne 
doivent  pas  être  placées  comme  des  cordons 
de  capucin  au  beau  milieu  du  corps  ;  mais  bien 
un  peu  au-dessous  du  cœur.  Des  exceptions 
peuvent  avoir  lieu  quelquefois  à  Tégard  de  ceux 
qui  jouent  les  rôles  de  vieillards. 

Malgré  l'antipathie  naturelle  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  modes  étrangères ,  on  pourrait 
cependant  engager  nos  actrices ,  et  même  beau- 
coup de  nos  dames  françaises ,  à  suivre  en  partie 
la.  forme  des  corset^  anglais.  Ils  laissent^  ou  ils 
mettent  du  nioîns  les  choses  à  leur  place ,  et 
n'en  dénaturent  point  les  formes  naturellel; 
tandis  qu'en  France,  en  voulant,  sous  ce  rap- 
port, embellir  la  nature  j  on  la  détruit.  En 
étudiant  les  statues  antiques  qui  représentent 
la  plus  belle  et  la  plus  séduisante  moitié  du 
genre  humain,  les  persoilmes  intéressées  se 
convaincraient  de  ce  que  nous  venons  dédire.  Il 
faut  observer  encore  à  l'égard  des  corsets,  que 
c'est  une  manie  bieij  funeste  que  de  les  porter 
trop  étroits;  ils  gênent  les  épaules  et  la  poi- 
trine; ils  font  souffrir  l'actrice  et  le  spectateur. 

Les  acteurs ,  dans  les  costumes  de  cheva- 
liers,  pèchent  souvent  par  leur   chaussure; 
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Leurs  boues  sont  montées  quelquefois  jusqu'au 
genou,  ou  descendent  trop  près  de  la  cheville} 
c'est  ici  le  cas  de  dire  qu'il  hnt  adopter  un 
juste  milieu. 

Dans  la  cot&édie^  peu  d'àetêur^  jouant  les 
rôles  de  militaire ,  placent  convenablement 
leur  épee  ;  elle  est  ou  trop  basse ,  ou  trop  de 
côté.  On  peut  leur  reprocher  aussi  de  se  dé- 
corer presque  tous  de  l'étoile  de  la  Légion- 
dllonneur,  et  surtout  lorsi^  la  pièce  ne  Pin- 
dique  point.  Certes  lorsqu'on  représente  un 
soldat  français  on  peut  porter  la  croix  :  tous 
nos  braves  ont  pu  la  mériter;  msis  enfin  tous 
ne  l'ont  pas  obtenue. 

• 

HilBITtTOE. 

Coutume  ,  disposition  acquise  par  des  actes 
réitérés. 

L'habitude >' on  l'a  souvent  dit,    est  une 

seconde  nature  j  une  chose  arrivée  une  fois  a 

toujours  de  la  tendance  à  se  reproduire.  Or, 

dans   les  répétitions  ,   les  acteurs  devraient 

en  agir  comme  s'ils  jouaient  en  effet,  et  ne 

point  aussi  ajouter  à  leurs  rôles  quelques  jdai» 

sauteries;  car  le  jour  de  la  réprésentation ,  ils 

pourraient  fort  bien  les  laisser  échapper,  ou 

s'ils   se  les  rappellent  seulement,  cela  peut 

encotie  nuijhe  à  leur  jeu. 

i5 


Hr- 


21k6  IKIANUEL   tHÉAtaÂL* 

On  a  vu  plusieurs  exemples  fâcheux  de  mots 
répétés  le  jour  de  la  représentation,  et  qui 
avaient  été  dits  dans  les  répétitions. 

HARMONIE  imTATIVE. 

Accord  de  dwerssons^  accord  parfait. 

Quelquefois  l'harmonie  imite  certains  bruits, 
exprime  certains  moiivemens   par  la  nature 
même  des  son^  ;  dtet  ce  qu'on  appelle  harmo-  ^ 
nie  imitative. 

Exemples  : 

Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 
Fait  siffler  ses  serpens ,  s'excite  à  la  vengeance. 

L'effet  de  ces  s  est  tel ,  qu'on  croit  entendre 
le  sifflement  des  serpens. 

L'essieu  crie  et  se  rompt. 

L'imitation  'Cst  frappante,  surtout  quand 
l'acteur  articule  bien. 

Le  moment  oà  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Ce  vers ,   comme  le  temps ,  marche  avec 
lapidité.  Les  syllabes  sont  brèves. 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  leni , 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ici  leis  syllabes  longues  dominent ,  surtout 
par  la  place  qu'elles  occupent* 

Le  jeu,  les  gestes  et  la  prononciation- pitto- 
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rcsques ,  généralement  proscrits  au  théâtre  , 
surtout  dans  les  pièces  de  haut  genre ,  peuvent 
quelquefois  être  permis  dans  lenexemples  que 
nous  venons  de  citer. 

HIATUS. 

Prononciation  gênée  par  le  choc  de  deux 
voyelles  y  dont  tune  finit  un  mot ,  et  l'autre  en 
commence  un^  sans  qu'il  y  aitélisibn, 

La  prose  souffre  les  hiatus ,  pouvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  fréquens,  ou  trop  rudes. 

Ils  contribuent  même  à  donner  au  discour*? 
un  certain  air  naturel  ;  et  nous  voyons  en  effet 
que  la  conversation  des  honnêtes  gens  est 
pleine  d'hiatus  volontaires.  Il  y  a  des  hiatus  qui 
sont  tellement  autorisés  par  l'usage,  que  si  l'on 
parlait  autrement ,  cela  serait  d'un  pédant  ou 
d'un  provincial.  D'Olivet  et  tous  les  grammai- 
riens ,  après  lui ,  ont  prétendu  que  la  rencontre 
d'une  nasale  avant  une  voyelle  fait  un  hiatus 
qu'il  faut  éviter.  Us  ^vouent  cependant  que  cet 
hiatus  peut  se  souffrir,  quand  après  la  nasale  il 
peut  se  faire  un  repos  quelconque.  Le  fait  est 
que  les  meilleurs  poètes  ne  regardent  point 
comme  un  hiatus  la  nasale  rencontrée  par  une 
voyelle. 
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Ainsi  y  dans  la  comédie  en  prose  il  peut  y 
atx)it'  aussi  beaucoup  de  cas  où  il  ne  laiUe  pas 
faire  sentir  dé*  semblables  liaisons ,  et  notam- 
ment, dans  les  rôles  de  paysans |  de  niais,  etc. 

ILLUSION  TBàATRÛLE. 

Concours  des  apparences  qui  peuvent  sentir 
à  tromper  le  spectateur. 

Le  comble  de  Part  est  de  ne  point  paraître 
réciter  les  pensées  d'un  autre  ;  mais  bien  de 
dire  les  siennes  j  il  faut  toujours  avoir  Pair  de 
créer  ce  que  Ton  dit. 

Le  personnage  seul  nous  plaît  et  nous  étonne  > 
Tout  le  charme  est  détruit  si  l'on  voit  la  personne. 

U  faut  que  l'aeteur  ait  ce  foyer  de  sehsibilité 
intérieure  et  profonde,  dont  les  explosions  font 
tôut-à-coup  évanouir  jusqu'aux  apparences  du 
travail  ^  et  complètent  l'illusion.  . 

Le  moyeu  de  produire  et  d'entretenir  l'illu- 
sion est  de  ressembler  à  ce  qu'on  imite  ,  de 
ViV/e/i^^yîer  totalement  avec  le  personnage  qu'on 
veut  représenter  ;  de  faire  des  pensées  de  l'au- 
teur les  siennes  propres  ,  d'éprouver  sur-le- 
champ  et  à  volonté  toutes  les  afféètions  doâl 
l'âme  humaine  est  susceptible.  Cependant  dans 
les  arts  d'imitation  ,  la  seide  vraisemblance 
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l'emporte  quelcjuefois  sur  la  vérité  j  et  non- 
seulemem  on  ne  leur  demande  pa$  la  |:éalité , 
mais  on  ne  yei^t  pas  même  que  1^  feinte  en 
&oit  la  trop  exacte  ressemblance» 

Jja  vérité  réelle  ,  si  l'on  peut  s'expripa^r 
aipsi ,  détruiç  rilliisipn.  Par  exeniple  :  ujx 
jbpmme  effectivement  ivre,  et  dont  la  situation 
serait  connue  du  public ,  ne  plairait  pa?  dans 
Jp  rôle  d'v»n  hom^nç  ivre  J  waiç  V imitation  de 
cet  ét^t  pliysî^ue ,  sQigpée  ^t  fidèle  dans  tous 
ses  détails  ,  est  une  de  celles  qui  plaît  le  plus 
au  spectateur. 

La  nature  à  mille  détails  qui  seraient  wais  . 
qui  rendraient  même  l'imitation  plus  vraisem-. 
blable  ,  et  qu'il  faut  pourtant  éloigner ,  parce 
qu'ils  manquent  d'agrémept  ou  d'intérêt ,  ou 
de  décencç ,  et  que  i)Ous  cherchons  au  théâtre 
dans  rimitatîon  en  général  une  nature  curieuse ^ 
exquise  et  intéressante. 

Le  secret  du  génie  n'est  donc  pas  d'asservir, 
mais  d'animer  son  imitation  ^  car  plus  l'illu- 
sion est  vive  et  forte ,  plus  elle  agit  sur  l'âme , 
et  par  conséquent  moins  elle  laisse  de  liberté  à 
la  réflexion  et  de  prise  à  la  vérité.  On  ne  vs^ 
pas  au  théâtre  pour  s'affliger  de  bonne  foi  ;  ce 
qui  arriverait  si  on  allait  cqntempler  la  nature 
même  i  mais  on  est  bien  aise  de  voir  comment 
<m  s'y  prendra  pour  imiter  cette  nature.  En  un 
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mot  y  nous  y  allons  pour  être  trompés  ;  mais  » 
non  pas  de  manière  à  oublier  l'imitation.  Au- 
rait-on du  plaisir  à  voir  Zaïre ,  si  en  sortant 
du  théâtre  on  avait  effectwenïent  à  déplorer 
là  mort  de  trois  personnes.  Cette  réflexion  peut 
faire  sentir  jusqu'où  s'établit  la  nuance  de  la 
vérité  dans  Tillusian  théâtrale.  (Voy.  Imita-- 
tion  et  P^érité^) 

Des  différentes  circonstances^  qui  au   théâtre 
nuisent  à  l^illusion  ou  la  détriMsent. 

Quelques  acteurs  paraissent  craindre  que  le 
public  ne  prenne  pour  leur  sexitimen|  personnel, 
celui  qu'ils  veulent  imiter;  chez  les  actrices 
qui  remplissent  les  rates  d^ingénues  ou  peut 
quelquefois  faire  cette  remarque  j 

.  — Le  temps  que  les  acteurs  mettent  ordinai- 
rement au  théâtre  pour  écrire  une^  lettre  ou  un 
billet  est  toujours  trop  court  ,  et  souvent 
même  on  présente  un  morceau  de  papier  tout 
T)lanc  'y 

— Se  pencher  vers  la  rampe  pour  lire,  ce  qui 
conséquemment  rappelle  au  spectateur  qu'il 
est  nuit  dans  des  circonstances  où  il  ne  doit 
pas  le  croire  ; 

— Les  actrices  qui ,  en  se  relevant  d'un  fau- 
teuil où  elles  étaient  assises,  rajustent  par  un 
double  mouvement  des  mains  sur  les  hanches^ 
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leur  robe  qui  a  été  froissée  et  qui  ne  dessiiie 
plus  aussi  bien  la  taille; 

—  Les  acteurs  qui ,  après  s'être  mis  à  ge- 
noux I  essuient  leur  vêtement  en  se  relevant. 
Dans  le  drame  surtout ,  cela  n'est  rien  moins 
<iu'héraïque  ; 

—  Les  acteurs  qui ,  en  entrant  en  scène  ou 
qui ,  après  avoir  retiré  leur  chapeau  devant 
une  femme  ,  arrangent  leurs  cheveux.  Cela 
ne  peut  être  permis  qu'à  ceux  qui  représentent 
les  fats  et  qui  imitent  les  ridicules  du  monde  ; 
autrement  c'est  ce  qu'on  doit  classer  dans^  les 
petitesses  théâtrales. 

Des  défauts  d'illusion  viennent  encore  de  la 
part  des  poètes  qui  ^  dans  certains  passages  ^ 
font  dire  aux  acteurs  :  f^ous  rougissez  ,  vous 
pâlissez j  vos  cheveux  se  hérissent ,  etc.  Le  con- 
titiire  arrivant  malgré  tout  le  talent  des  ac- 
teurs ,  prouve  au  public  que  ce  sont  autant  de 
mensonges. 

A  propos  de  l'illusion  relative  à  la  personfte 
des  acteurs  ^  on  sait  que  Louis  XIV  ne  rece- 
'vait  pas  de  comédiens  qu'ils  n'eussent  de  la 
taille  et  une  figure  noble.  On  voit  parmi  les 
acteurs  actuels  eu  général  trop  peu  d'hommes 
bien  faits;  ce  qui  ne  dispose  pasl'étranger  à  con- 
cevoir une  idée  avantageuse  de  notre  goût  pour 
Je  beau  :  quand  il  voit  de  petites  statures  repré- 


«eaier  œ  cpsk'H  y  a  de  plus  imposant  et  de  plus 
fameux  dans  l'histoire  des  peuples ,  il  j^mà 
une  idée  défavorable  du  physique  de  la  ipiation^ 
Bt  ia  reporte  laialgré  lui  dans  sa  patrie  * 

hBL  Tanité  des  acteurs  dé  petite  taille  ^  de 
petit  physique ,  feivorise  la  réception  d'fkOtQurs 
encore  plus  petite ,  parée  ^ue  ceux4à  s'ima-^ 
ginent,  par  ce  moyen  de  comparaisQu,  devoir 
.paraître  plus^razids  « 

Alexandre ,  d.ira^^on  pour  justifier  le  nain 
tragique  ,  était  petit  et  portait  le  col  penc^4  ' 
nous  Faurions  admiré  de  son  y iy ant  avec  $a 
taille  exiguë. . . .  mais  mort,  m^^  exigeon^s  qu'il 
prenne  une  stature  >  un  front ,  un  port  et  un 
geste  qui  r^ondçnt  au  cotiqaériyut  doux  le  Ui^m 
xemplit  rOnivers. 

Quant  à  l'illusion  relatiye  aux  décoration^  , 
on  remarque  qu'ej^cçpté  à  l'Opéra  ,  feur  sya^é- 
trie  ^t  souyent  choquante.  Ce  sont  presque 
toujours  une  toile  au  fond  et  des  coulisses 
nngées  méthodiquement  de  chaque  eôté*  On 
yoit  cependant  quelques  salons  pu  autres  ap-* 
partem^QS  qui  sont  entièrement  fermée*  Dans 
i>e  cas  ,  l'iUusion  est  plus  complète. 
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IBiâlGimATtOV.    ' 

Facuké  de  créer  des  idées ,  de  trouver  et  ras^ 
sembler  des  images. 

Le  cœur  sent ,  Tesprit  conçoit ,  l'imagina- 
tion enfante.  Une  imaginavioîi  forte  et  mobile 
est  nécessaire  au  comédien  ;  c'est  par  elle  qu'il 
se  transporte  dans  les  temps ,  les  lieux  les  plus 
éloignés  ;  qu'il  se  revêt  de  tous  les  caractères  j 
qu'il  se  remplit  de  toutes  les  sensations  dont  le 
cœur  humain  est  susceptible  ,  et  qu'il  s'élève 
enfin  jusqu'aux  vertus  les  plus  sublimes  qui  font 
les  grands  hommes. 

Mais  Yamour  du  merveilleux  trompe  quel- 
quefois les  sens  ;  l'imagination  sdbusée  tient 
souvent  lien  du  goût ,  du  tact ,  de  la  vue  et  de 
Toiâe.  <î'est  pourquoi  il  est  essentiel  de  se  pré- 
munir contre  ses  écarts ,  qui  trop  souvent  font 
Ottblii^r  les  règles  et  leiT  convenances. 

L'imagination  de  Hilton  était  extraordi- 
naire ;  elle  était  dans  sa  plus  grande  activité 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  l'équinoxe 
flu  printemps  ;  et  l'on  assure  que  ses  trois  filles 
avaient  coutume  de  chanter  et  de  jouer  de  plu- 
sieurs instrumens  pour  exciter  en  lui  cette  ins- 
piration presque  divine  dont  il  parait  souvent 
animé. 
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UniTATIOlf. 

Ressemblance  ;  suivre  un  exemple  pour 
modèle. 

®mlfafîon,  ^onfr^afom  {défaut.) 

C'est  contrefaire  que  de  chercher  à  ressem- 
bler à  tel  ou  tel  acteur,  à  prendre  sa  manière; 
mais  c'est  imiter  la  nature  que  de  l'étudier  dans 
tous  les  hommes. 

La  fureur  d'imiter  efiace  les  caractères  dis- 
tinctifs  dont  chaque  esprit  était  marqué. 

Nous  naissons  tous  originaux,  et  nous  mou- 
rons tous  copies  ;  cependant  la  nature  ne  crée 
point  deux  âmes  semblables,  comme  elle  ne 
fait  point  deux  visages  qui  se  ressemblent,  ab- 
solument. 

L'imitation  est  destructive  du  vrai  talent. 
La  nature  veut  que  l'homme  se  serve  des 
moyens  qu'elle  lui  a  donnés.  On  perd  ce  qu'on 
a  de  génie  en  voulant  prendre  celui  d'un  autre. 

L'imitation  servile  est  plus  commune  a» 
théâtre  que  dans  tous  les  autres  arts;  on  est 
frappé  des  effets  d'un  grand  talent  ;  il  a  été 
applaudi  dans  tel  ou  tel  endroit ,  on  veut  l'être 
aussi ,  on  s'attache  à  recueillir  ses  intonations» 
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et  Ton  croit  hériter  de  son  talent  même  en  sai- 
sissant ses  inflexions  et  ses  gestes. 

Cette  erreur  «st  la  perte  de  beaucoup  de 
gens  destinés  à  réussir  par  eux-mêmes,  s'ils  ne 
s'étaient  astreints  à  cette  imitation.       i 

On  voit  que  tout  leur  travail  consiste  à  s'é- 
couter ,  et  qu'ils  sont  enchantés  d'eux  quand 
leur  mémoire  fidèle  rend  à  leurs  propres 
oreilles  les  sons  qu'ils  ont  retenus.  Mais  l'ac- 
teur, en  imitant,  ne  prend  absolument  que 
les  défauts  de  l'imité.  U  fait  ce  qu'on  appelle 
en  terme  technique  ^a  charge  \  il  le  contrefait  > 
et  contrefaire  dans  ce  cas  c'est  rendre  ridicule. 

Votre  premier  maître  est  surtout  votre  cœur. 
Soyez  toujours  vous-même  aux  yeux  du  spectateur; 
Le  désir  d'imiter  vous  cache  un  précipice. 

Franchissez  l'heureux  terme  oh  le  prix  vous  attend. 
Libre  on  perce  la  nue  ;  on  rampe  en  imitant. 
Il  en  est  qui  sans  cesse  ,  au  balcon  du  théâtre  > 
Admirant  un  acteur  dont  on  est  idolâtre , 
Copistes  de  son  jeu ,  singes  de  ses  défauts , 
Gauches  imitateurs  des  accens les  plus  faux , 
Se  sont  fait  une  longue  et  puérile  étude , 
De  ses  gestes  d'emprunt,  de  ses  tons  d'habitude; 
Et  qui,  sans  vérité  ,  sans  grâce  ,  sans  chaleur  , 
Sous  le  talent  d'un  autre  ont  étouffé  le  leur. 

Tous  les  artistes  en  général  devraient  re- 
noncer à  imiter  servilement  et  surtout  sans 
choix  les  monumens  de  l'antiquité. 
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Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité  , 
Qui  plaît  au  spectateur  s'il  est  bien  imité. 

Il  n'es(  poini  4e  serpent ,  point  de  monstre  odieux 
Qui  y  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  jen^. 

L'hommie  ne  saurait  rien  créer.  C'est  ud 
droit,  c*est  un  privilège  que  Têtre  des  êtres 
s'e^t  réservé  à  lui  seul.  Le  pouvoir  de  Thomme 
sç  réduit  à  imiter;  c'est  là  son  étude,  sa  nature 
Qt  son  art.  Depuis  le  moment  de  sa  naissance^ 
jusqu'à  celui  de  sa  mort,  il  n'agit  qae  par  imi- 
tation. 

L'imitateuf  sans  génie,  copie  servileipent ; 
il  se  traîne  sur  les  traces  de  son  maître  j  il  ne 
sait  point  s'initier  au  sujet;  il  n'y  met  ni  cha- 
leur, ni  intérêt;  il  se  borne  enfin  à  dessiner 
trait  pour  trait. 

L'homme  de  génie  imite  aussi ,  mai^  non 
en  écolier.  Ses  imitations  ne  sont  pas  un  as- 
semblage de  pièces  rapportées  ;  il  refond  ses 
matériaux ,  et  par  une  disposition  ^droite ,  il 
en  formç  \m  tout  homogène  ; ,  cette  repro- 
duction paraît  si  neuve ,  si  différente  d'une 
cQipppis^iiiop.  vulgaire,  qu'elle  passe  pour  ori- 
-ginalje^etqu'onlaregquriJçcpïnmèune  invention. 

Le  barojEt  de  Crrimm ,  d»«s  sa  Corre^pon- 
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dance ,  tome  4 ,  s'exprime  ainsi  surrîmitation  ; 

ir  T^  copie  exacte  de  la  vérité  serait-elle 
sans  attrait,  et  n'y  aurait-il  que  l'adresse  de 
mentir  atec  le  plus  de  vérité  possible ,  sans- 
pourtaïit  faire  oublier  qu'on  ment ,  qui  fît  le 
charme  de  l'imitation?  ou  bien  est-il  de  l'es- 
sence du  «copiste  et.de  sa  touche  lourde  et 
grossière  de  tout  flétrir  ?  et  n'y  aH-il  que  l'i- 
mitateur qui ,  créant  à  l'exemple  de  la  nature, 
sache  conserver  à  chaque  chose  sa  grâce  et  sa 
fraîcheur  ?  L'un  et  l'autre  pourraient  bien  être. 
D'un  autre  côté ,  la  confidence  du  mensonge , 
établie  entre  l'artiste  et  son  spectateur,  donne 
aux  ouvrages  de  l'art ,  cet  attrait  secret  et  pi- 
quant qui  séduit  et  .qui  enchante  5  et  ce  n'est 
point  la  chose  elle-même  qu'on  désire  voir  ; 
mais  l'imitation  la  plus  Vraie  et  la  plus  heu- 
reuse dé  èette  chose ,  sans  quoi  il  faudrait  en- 
voyer une  belle  statue  de  Vénus  de  l'atelier  de 
Praiitèle  à  celui  d'Apelles,  pour  lui  donner  des 
earnations  et  les  vives  couleurs  de  la  déesse  de 
la  beauté  ;  car  enfin  il  n'est  pas  douteux  qu'une  ' 
statue  coloriée  ne  soit  pas  plus  près  de  la  na- 
ture qU'uii  bloc  de  marbre  blanc  qui  ne  tient 
là  vie  q[ûe  du  génie  du  statuaire. 

»  On  fait  bien  de  représenter  nos  spectacles 
aux  lumières,  parce  que  le  jour  artificiel  est 
déjà  un  commencement  ^d'imitation» 
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»  C'est  un  mensonge  adroit,  fin,  délicat, 
que  nous  cherchons  dans  les  ouvrages  de  Part 
qui  établissent  entre  nous  et  l'imitateur  une 
communication  secrète  de  sentimens  oc  d'idées, 
et  qui  nous  prouvent  que  l'artiste  a  senti  le 
côté  original,  le  côté  précieux  de  la  chose 
imitée.  •        . 

j>  Ainsi,  lorsque  nous  voyons  des  critiques  ju- 
dicieux faire  un  si  grand  cas  de  la  vérité  dans 
les  imitations ,  il  faut  savoir  attacher  à  ce  terme 
sa  juste  valeur*  Un  homme  ordinaire  entre 
dans  une  taverne,  et  n'y  voit  qu'une  troupe 
de  paysans  qui  boivent;  mais  David  Téniers 
aperçoit  vingt  traits  originaux  et  plaisans  qu'il 
sait  faire  valoir  sur  la  toile. 

»  Pour  réussir ,  la  vérité  de  l'imitation  ne 
suffit  pas  toujours.  On  peut  être  vrai  et  en- 
nuyer ;  l'artiste  habile  cherchera  encore  à  ac- 
quérir la  science  de  ce  qui  plaît,  et  qui  sou- 
vent n'est  pas  seulement  indépendante  de  la 
vérité>  mais  absolument  contraire  et  opposée 
à  la  vérité.  Cette  science  est  le  fruit  de  l'étude 
profonde  de  notre  nature  ;  et  c'est  la  vérité  de 
l'imitation  combinée  avec  l'expérience  de  ce  qui 
plaît,  qui  fait,  dans  les  arts,  les  succès  durables. 
Ainsi  nous  avons  vu,  chez  tous  les  peuples  tant 
soit  peu  policés,  des  représentations  tragiques, 
parce  qu'il,  est  danS  la  nature  de  l'homme  d'ai- 
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mer  à  s'attendrir  à  rîmage  des  malheurs  de 
son  espèce  ;  mais  ces  tragédies  étaient  toujours 
mêlées  de  scènes  comiques  et  de  bouffonneries, 
parce  qu'il  est  aussi  dans  la  nature  de  l'homme 
de  ne  vouloir  pas  s'affliger  long- temps;  la 
douleur  réelle  n'est  durable  que  parce  qu'elle 
«st  involontaire.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
vérité  de  l'imitation ,  que  ce  mélange  mons- 
trueux de  sérieux  et  de  bouffonnerie*;  et  cepen- 
dant il  a  toujours  réussi  chez  toutes  les  nations; 
«n  France  même  où  le  goût  s'est  épuré  d'a- 
près les  raisomiemèns  les  plus  sévères ,  où  la 
représentation  tragique  n'a  voulu  souffrir  au- 
cun alliage ,  il  a  cependant  fallu  jouer  une 
farce  après  la  tragédie  de  Rodogune  ou  d'^Ti- 
dronmque ,  afin  d'affaiblir  l'impression  doulou- 
reuse que  l'assemblée  avait  éprouvée^  et  de 
faire  rire  ceu»  qui  venaient  de  frémir  et  de 
pleurer.  * 

En  principe ,  ce  n'est  pas  assez  que  l'émotion 
soit  forte,  il  faut  encore  qu'elle  soit  agréable. 
Ce  principe  est  reçu  en  poésie ,  en  peinture , 

*  C'est  le  propice  du  mélodrame  ,oii  dans  le  moment  le 
plus  pathétique  de  l'action  >  le  niais  obligé  fait  pouffer  de 
rire.  Au&si  sort-ou  peut-être  moins  affligé  de  la  représenta- 
lion  d'un  mélodrame  ,  quoiqu'on  ait  été  fortement  ému  , 
que  de  celle  d'une  tragédie ,  où  l'âme  a  pu  être  continuel- 
lement oppressée. 
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en  sculpture/ On  sait  que  la  règle  coxifitantedes' 
anciens  était  de  ne  jamais  permettre  à  la  dou^ 
leur  d'altérer  les  traits  de  la  beauté.  Le  gladia^ 
teur  mourant ,  la  Niobée  9  le  Laocoon  en  sont 
des  exemples.  Ce  n-est  pas  qu'une  expression 
conyulsive  dans  les  traits  du  visage  n'eût  été 
bien  plus  efirayantd ,  mais  la  peine  qu'elle  aU^ 
rait  faite  n'eut  pas  été  mêlée  de  plaisir;  h&s 
Grecs  prenaient  le  m^ême  soin  de  donner  , 
dans  la  tragédie  ,  aux  passions  les  plus  vio** 
lentes ,  soit  dans  l'action ,  soit  dans  le  langage^ 
tout  le  charme  de  l'expression  ;1ia  force  même 
ayait  son  élégance. 

Les  spectacles  les  plus  atroces  ne  sont  cbo- 
quans  que  quand^  à  forcé  de  vouloir  approcher 
de  la  vérité ,  on  fait  oublier  que  c'est  une  rè* 
présentation. 

De  même^  il  est  désagréable  •au  spectateur 
de  voir  au  théâtre  un  rôle  de  vieux  ou  de 
vieille,  représenté  par  un  acteur  effectivement 
âgé.  On  ne  veut  au  tJiéâtre  que  l'imitatiom  de  la 
nature ,  non  la  nature  même. 

Dans  les  décorations  ,  qui  contribuent  es- 
sentiellement ^  la  beauté  d'un  ^ipectacle ,  es- 
sayez de  substituer  la  réalité  à  la  représenta^ 
tion ,  placez  de  véritables  arbres  au  lieu  dé  la 
toile  >  vous  verrez  le  plaisir  s'éclipser  avec  les 
apparences  de  l'illusion  j  il  n'y    a  p^  jus- 
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qu'aux  ridicules  chevaux  de  cartdn  qu'on  ne 
préfère  à  des  chevaux  vivans,  parce  que  dans 
ces  temples  de  l'art  ce  ne  sont  que  des  produc- 
tions de  l'art  que  l'on  cherche ,  la  difficulté 
bétonne;  d'après  ce  principe,  il  est  aisé  de  dé- 
cider jusqu'où  il  est  permis  aux  artistes  dé 
porter  leur  hardiesse  dans  les  copies  de  la  na- 
ture ,  et  quels  spectacles  on  peut  risquer  sur 
les  théâtres  comme  sur  la  toile  :  ce  sont  ceux 
où  le  spectateur  sait  que  ce  qui  est  exposé  à 
ses  yeux  est  un  fruit  de  l'art ,  où  il  n'est  pas 
en  danger  de  s'abuser,  et  de  confondre  ce 
qui' est  une  erreur  de  l'optique  avec  les  réalités 
de  la  nature. 

La  règle  est  universelle  pour  tous  les  arts. 
Si  le  musicien  qui  saisit  un  accent  de  la  dou- 
leur le  faisait  élancer  de  la  bouche  de  l'acteur, 
sans  préliminaire ,  sans  qu'on  en  ait  vu  la 
cause,  sans  qu'on  en  ait  deviné  le  moment, 
on  serait  révolté ,  on  se  boucherait  les  oreilles! 
La  pitié,  et  une  pitié  douloureuse,  prendrait 
alors  la  place  ^e  la  joie ,  comme  elle  le  fait 
dans  les  tristes  et  trop  fréquens  sacrifices  of- 
ferts par  la  législation  au  maintien  de  l'ordre. 
Observez  le  peuple  qui  y  court  avec  avidité  • 
vous  lui  voyez  l'extérieur  de  la  curiosité  satis- 
faite et  du  plaisir  jusqu'au  dernier  moment , 
parce  que  jusque  là  c'est  un  spectacle  qui  l'é- 

i6 
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meut ^  mais  à  l'instant  fatal  il  est  accablé;  tous 
les  cœurs  se  déchirent  et  tous  les  yeux  se 
mouillent ,  parce  qu'on  sent  que  ce  n'est  plus 
une  représentation. 

«  S'il  est  vrai>  continue  Grimm ,  que  plus 
on  est  près  de  la  nature,  plus  on  est  sûr  de 
plaire ,  il  faut  convenir  que  les  Anglais ,  dans 
leurs  pièces  de  théâtre ,  ont  une  grande  supé- 
riorité sur  tious 

»  Ce  sont  les  momens  de  caractère  et  de  pas- 
sion qu'il  faut  avoir  le  talent  de  choisir ,  quel- 
que classe  d'hommes  qu'on  veuille  faire  parler; 
ces  momens  les  rendent  toujours  intéressans  » 
mais ,  faute  de  choix ,  on  tombe  dans  l'insi* 
pidité  et  dans  la  monotonie.  Voilà  pourquoi 
les  harengères  de  Vadé  vous  fatiguent  et  vous 
ennuient  à  la  mort;  elles  parlent  toutes  le  même 
langage;  elles  se  ressemblent  toutes;  auliçuque 
de  huit  ou  de  dix  filles  publiques  qu'il  y  a  dans 
l'opéra  anglais  intitulé  les  Gueux ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  n'ait  son  caractère,  ses  traits  y  ses 
intérêts,  qui  luiôtent  toute  res^mbl^nce  avec 
ses  camarades. 

A  Cet  opéra  àes  Gueux ^  de  M.  Gay,  a  eu  un 
succès  étonnant  en  Angleterre.  Vous  vous  y 
trotivez  dans  la  plus  mauvaise  compagnie  du 
monde.  Les  personnages  sont  des  voleurs,  des 
fripons ,  des  geôliers ,  àès  fîUes  publique^  ,  etc. 
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Malgré  tout  cela  on  s'y  plaît  et  Ton  a  de  la  peine 
à  les  quitter  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
dans  le  monde.  On  n'a  pas  besoin  de  comparer 
nos  opéra-comiques  les  plus  vantés  à  ces  pièces 
anglaises ,  pour  sentir  combien  nous  sommes 
éloignés  du  naturel  et  du  vrai.  » 

Parmi  les  gestes  physiologiques,  ils'en  trouve 
beaucoup  qui  n'obéissent  nullement  à  la  libre 
volonté  de  l'âme;  elle  ne  peut  les  retenir  quand 
le  sentiment  les  commande,  ni  les  feindre  avec 
art  quand  le  sentiment  réel  n'existe  pas . 

Les  larmes  delà  tristesse,  la  p&leur  de  la  cr$^inte 
et  la  rougeur  de  la  honte  ou  de  la  pudeur  sont 
de  ce  genre.  Comme  on  ne  doit  pas  exiger  l'im- 
possible ,  on  dispense  le  comédien  de  ces  chan^ 
gemens  involontaires ,  et  l'on  est  satisfait  s'il 
réussit  à  imiter  facilement  celles  qui  sont  vo- 
lontaires, mais  encore  il  faut  qu'il  le  fasse  avec 
prudence  ;  car  la  fureur  qui  s'arrache  les  che-* 
veux  d'une  manière  effroyable ,  qui  fait; .  gri-r 
macer  tout  le  visage,  qui  hurle  jusqu'à  ce  qu6 
les  muscles  s^  gonflent  successivement  et  que 
le  sang  extravasé  enflamme  les  yeux^  une.  telle 
fureur  peut  être  de  la  plus  exacte  vérité  dans 
la  nature,  mais  elle  serait  sans  contredit  dégoûr 
tante  dans  Fimitation. 

Il  existe  un  seul  moyen  de  produire  dans  la 
machine  certaines   émotions    involontaires  ; 
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mais  ce  moyen  n'est  pas  au  pouvoir  de  tout  le 
monde.  Tout  le  secret  consiste  dans  une  ima- 
gination très-ardente  que  chaque  artiste  doit 
avoir ,  et  dans  Fart  de  l'exercer  dans  la  repro- 
duction rapide  et  forte  d'images  touchantes , 
en  l'habituant  aussi  à  se  pénétrer  entièrement 
de  l'objet  qui  doit  l'occuper.  (Voyez  Illusion.) 
Alors ,  sans  notre  volonté ,  sans  notre  inter- 
vention, ces  phénomènes  ont  lieu  d'eux-mêmes, 
comme  dans  les  situations  véritables. 

U  serait  possible  de  se  former  certaines  dis- 
positions corporelles  et  une  certaine  habileté 
par  de  semblables  impressions  de  l'imagination 
répétées  souvent;  et  les  pleureuses  qu'on  voyait 
aux  funérailles  des  anciens ,  pleurer  tel  mort 
qui  ne  les  intéressait  en  aucune  manière ,  sem- 
blent confirmer  cette  idée.  Cependant  le  con- 
seil de  s'échauffer  l'imagination  jusqu'au  point 
que  ses  images  produisent  une  impression  égale 
à  celle  de  la  réalité,  est  dangereux;  l'acteur 
qui  possède  cet  art  doit ,  avant  que  de  s'a- 
bandonner à  l'impétuosité  de  son  imagina- 
tion, examiner  scrupuleusement  s'il  pourra 
en  maîtriser  les  écarts.  C'est  lorsque ,  sui- 
vant l'expression  de  Shakespeare  ÇJffamletj 
acte  3,  scène  3),  il  sait  se  modérer  au  milieu 
du  torrent  et  de  la  tempête ,  et  pour  ainsi  dire 
de  l'océan  des  passions  ,  pour  remplir  les  con- 
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venances  de  son  art,  qu41  est  yéritablement 
un  homme  de  génie.     • 

Il  n'aura  peut-être  pas  roccasion  d'imiter  la 
témérité  de  cet  ancien  acteur  appelé  Polus^ 
qui ,  dans  Electre ,  portait  l'urne,  où.  étaient 
renfermées  les  cendres  de  son  propre  fils. 

A  propos  del'imitation  de  l'imbécillité  et  de 
la  friponnerie,  Lavater  rapporte  l'extrait  sui- 
vant d'une  dissertation  d'un  auteur  allemand  : 

«  Un  imbécitte  ne  réussirajamais  à  prendre 
une  ndne  spirituelle; s^ïL\^  pouvait,  il  cesserait 
d'être  imbécille. 

jk  Un  honnête  homrne  ne  parviendra  jamais 
à  prendre  la  mine  d^unfripon;  s'il  le  pouvait,,,  il 
deviendrait  fripon,  m 

Lavater  répond  :  a  Tout  cela  est  admirable*) 
à  l'exception  de  la  dernière  proposition  ;  per- 
sonne n'est ^  assez  homme  de^bi^n  pour  que, 
dans  de  certaines  circonstances,  il  ne  puisse 
devenir  fripon ,  du.  moins  je  n'y  vois  point 
d'impossibilité  physique.  Uniionnête  homme 
est  organisé  de  manière  qu'il  pourrait  être  tenté 
de  commettre  une  friponnerie. 

»  La  possibilité  de  la  mine  existe  donc  tout 
aussi  bien  que  la  possibilité  de  la  cho^e ,  et  l'on 
doit  pouvoir  imiter  ou  contrefaiire  la  mine  d'un 
fripoQ,  sans  que  pour  cela  on  le  devienne.  11 


ïl46  MANUEL  THÉATHAL. 

en  est  tout  autrement ,  à  mon  avis ,  de  la  pos- 
sibilité d'imiter  la  mine  d'un  homme  de  bien. 
Celui-ci  pourra  ,  sans  difficulté  ,  prendre  la 
mine  d'un  méchant;  mais  il  ne  sera  pas  aisé  au 
scélérat  de  se  donner  l'air  d'un  honnête  hom- 
me ;  tout  comme  malheureusement  il  en  coûte 
beaucoup  moins  pour  devenir  méchant  que 
pour  devenir  honnête  homme. 

»  Le  meilleur  des  hommes  peut  déchoir  jus- 
qu'au dernier  degré,  mais  il  ne  peut  pas  monter 
aussi  haut  qu'il  le  voudrait.  D  est  physique- 
ment possible  que  le  sage  tombe  en  démence, 
et  que  l'homme  de  bien  devienne  méchant  j 
mais  il  faudrait  un  miracle  pour  qu'un  idiot 
devînt  un  philosophe ,  ou  le  scélérat  un  homme 
vertueux.  Une  peau  d'albâtre  peut  se  noircir 
et  se  Tider  ;  mais  un  nègre  aura  beau  se  laver,, 
il  ne  blanchira  jamais.  » 

Parlons  maintenant  de  l'imitation  des  mou- 
vement physiques  naturels  les  plus  simples  , 
et  qui  s'offrent  tous  les  jourâ  à  nos  yeux.  Les 
exemples  que  nous  allons  citer  ne  sont  pas 
pris  chez  des  comédiens. 

Un  jeune  peintre  appelé  Touzéj  élève  de 
FAcadémie ,  était  célèbre  à  Paris ,  par  le  talent 
d'imiter  et  de  contrefaire,  qu'il  possédait  au 
suprême  degré  ;  non-seulement  il  contrefesait 
toutes  sortes  de  personnages  et  de  caractères , 
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avec  un  talent  qui  ne  laissait  rien  à  dési^ 
ser ,  mais  il  imitait  encore  à  lui  tout  seul  une 
collection  de  bruits  et  de  phénomènes  physi*' 
ques.  On  le  plaçait  au  milieu  d'un  salon  ,  der-^ 
rière  un  paravent ,  et  l'on  entendait  tout  un 
essaim  de  religieuses  allant  à  matines^  on  les 
entendait  se  lever ,  se  réunir ,  descendre  des 
corridors  dans  l'église ,  chanter  l'office ,  faire 
la  procession,  rentrer  dans  le  couvent  et  se 
disperser  dans  leurs  cellules.  On  distinguait 
l'âge ,  le  caractère ,  l'humeur ,  les  infirmités  de 
clfacune  des  nonnes.  La  matinée  de  village^  le 
diùianche,  était  encore  pliis  surprenante;  on  sç 
trouvait  transporté  dans  l'intérieur  d'un  mé- 
nage rustique  ,  on  assistait  au  lever  du  ménagç 
et  de  la  ménagère ,  à  leurs  fonctions  matina- 
les ;  on  les  accompagnait  à  l'çcurie ,  h  la  basse- 
cour  ,  dans  la  rue ,  à  la  messe  ;  on  entendait 
le  sermon  ;  on  les  suivait  dans  le  presbytère  ; 
on  devinait  le  caractère  du  curé,  de  sa  gouver- 
nante, de  son  chien  même,  qui  ne  jappait  pas 
comme  un  chien  de  paysan.  Tout  ciela  était 
d'une  vérité  surprenante  ;  ce  Touzé  observait 
les  plus  petites  nuances  avec  une  justesse  qui 
confond. 

En  1781 ,  il  existait j  à  Paris  ,  trois  hommes 
doués  d'un  talent  singulier.  Us  imitaient  par- 
faitement ce  que  personne  ne  songe  ordinairer 
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ment  à  imiter  ^  comme  le  bruit  léger  d'une  mou- 
che qui  yole  et  bourdonne ,  d'une  porte  qui  se 
ferme  et  de  la  clef  qui  tombe ^  d'un  pot  qui  se 
casse ,  d'une  étoffe  qu'on  déchire ,  etc* 

Lorsqu'on  a  vu  ces  mimes,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  l'art  a  pu  arriver  à  ce  point 
de  perfection. 

Une  remarque  générale  et  assez  singulière  » 
c'est  c(ue  presque  tous  ces  gens  qui  imitent  » 
pour  contrefaire ,  avec  tant  d'intelligence  et  de 
finesse ,  en  ont  eux-mêmes  très-peu  quand  ils 
cessent  d'être  le  personnage  qu'ails  ont  choisi 
et  qui  vous  a  amusé ,  tant  ils  devieiftient  in- 
sipides et  tristes  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
qu'eux. 

En  général  >  plus  l'organisation  est  délicate 
et  mhratile ,  et  plus  elle  se  rapproche  de*  cette 
tendance  à  l'imitation;  les  têtes  faibles  ^  telles 
que  les  femmes ,  en  général ,  sont  plutôt  suscep- 
tibles d'éprouver  cette  tendance.  Chez  elles,  les 
traits  dt}  visage^  les  membres^le  diaphragme  et 
jusqu'aux  fibres  du  cœur ,  semblent  prendre  le 
ton  et  le  rhythme  de  tout  ce  qui  les  environne. 

Tous  les  arts  d'imitation  ont  un  côté  relatif 
aux  mœurs  ;  mais  surtout  celui  de  la  peinture. 

L'engouement  pour  tel  acteur  cesse ,  quand  il 
a  été  suffisamment  parodié» 
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mpÉTUosiTl:. 

Violence,  vwacité,  emportement. 

L'impétuosité  avec  tout  son  fracas  est  bien 
plus  près  du  ridicule  que  de  la  dignité.  Il  est 
des  sentimens  fort  élevés  qui  ne  paraissent 
jamais  plus  que  dans  la  tranquillité  de  Fàme. 

mPRÊGATION. 

Malédiction;  dernière  crise  du  sentiment  le 
plus  violent  cuxquel  le  cœur  de  l'hc^me  puisse 
être  entraîné. 

Quand  ce  sentiment  a  épuisé  tout  ce  que  l'in- 
dignation, la  colère ,  la  rage  ou  la  fureur  peu- 
vent lui  suggérer  de  reproches  ou  de  menaces, 
reconnaissant  en  quelque  sorte  l'insuffisance 
de  ces  moyens  et  ne  pouvant  les  excéder ,  il 
appelle  à  son  secours  tout  ce  qui  existe  dans  la 
nature  pour  l'intéresser  à  sa  vengeance  ;  dans 
ce  dernier  eSbrt  il  rassemble  sur  la  tête  de 
l'objet  de  ses  fureurs  tous  les  maux  possibles. 

On  sent  dès  lors  quelle  doit  être  la  force , 
l'énergie  et  la  véhémence  des  intonations  qui 
conviennent  à  ce  mouvement  <ie  l'âme . 

Tout  ce  que  la  rage  impuissante  peut  causer 
de  désordre,  de  frémissement  et  d'agitation 
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dans*  les  tons  de  la  voix  humaine  convient  à 
cette  situation  extrême.  C'est  la  fureur  dans 
tout  son  abandon ,  c'est  l'explosion  d'une  ven- 
geance 'd'autant  plus  violente  que  les  moyens 
lui  manquent  d'en  suivre  les  effets  terribles. 

Les  imprécations  les  plus  énergiques  qui 
soient  au  théâtre  sont  celles  de  Camille  dans 
les  Horaces^ôH Aihalie y  de  Médée  et  de  Didon. 
Il  est  à  remarquer  que  les  poètes  les  ont  plutôt 
placées  dans  la  bouche  des  femmes;  car  les 
imprécations  sont  ordinairement  les  signes  de 
la  faiblesse. 


Kl 


«RESSION. 


Ejffèt  que  produit  une  chose  sur  le  corps  et 

1 

sur  V esprit. 

Abandonnez-vous  toujours  aux  premières 
impressions,  et  même  fiez-vous-y  davantage 
qu'aux  observations.  Vos  aperçus  sont -ils  le 
résultat  d'un  sentiment  involontaire  excité  par 
un  mouvement  subit,  soyez  sûr  que  la  source 
est  pure  et  que  vous  pouvez  vous  passer  de 
recourir  à  l'induction  ;  ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  faille  négliger  la  voie  des  recherches. 

Les  impressions  que  des  citconstances  rdi^ 
térées  font  sur  notre  caractère ,  l'emportent 
quelquefois  sur  las  impressions  mêmes  de  la 
nature  j  et  dans  ce  cas ,  on  peut  conclure  har- 
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diment  que  le  cœur  est  enclin  par  lui-même  à 
les  recevoir. 

A  propos  de  cette  remarque,  on  verra  à  l'ar- 
ticle physionomie  Tes  observations  que  nous 
avons  faites  sur  les  changemens  survenus  suc- 
cessivement dans  celles  de  Napoléon  et  de 
Talma. 

L  art  de  graduer  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  celui  de  préparer.  Toute  impression  dimi- 
nue lorsqu'elle  n'augitiente  pas.  S'il  ne  règne 
pas  de  progrès  dans  celles  que  nous  éprouvons 
au  théâtre  9  nous  tombons  bientôt  dans  la 
langueur  et  dans  le  dégoût.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  émouvoir  trop  tôt. 

Un  principe  général ,  c'est  que  chez  les  hom- 
mes et  surtout  chez  les  femmes,  les  impres- 
sions touchent  bien  plus  facilement  le  cœur 
que  l'esprit.  Les  sens  oui^rent  le  chemin  qui 
meneau  cœ  ur^  ainsi ,  plaire  aux  yeux  et  aux 
oreilles ,  l'ouvrage  est  à  moitié  fait 

imPROVISATlON. 

« 

Ce  qu'on  compose  et  récite  sur-le-champ. 

L'improvisatiqp  est  un  des  plus  beaux  ta- 
lens  de  Torateur;  elle  est  quelqi^efois  néces- 
saire et  quelquefois  déplacée  chez  le  comédien. 
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Dans  le  premier ,  c'est  lorsqu'il  est  obligé  de 
suppléer  à  sa  mémoire  en  défaut  ;  dans  le  se- 
cond, c'est  lorsqu'il  croit  pouvoir  ajouter  à  son 
rôle. 

Il  faîut  beaucoup  d'intelligence  aux  acteurs 
forcés  d'improviser ,  afin  que  le  pubKc  puisse 
penser  que  c'est  toujours  Fauteur  qui  parle. 
Malheureusement,  ils  semblent  tenir  à  ce 
que  ce  -soit  le  contraire  j  et  du  resté  le  ton 
même  qui  change  et  qui  devient  ordinairement 
plus  naturel ,  dès  que  Facteur  ne  récite  plus 
ce  qu'il  a  appris ,  instruit  asses^  le  public. 

Presque  tous  les  poètes  et  les  acteurs  ita- 
liens ont  le  génie  de  l'improvisation.  D  est  vrai 
que  le  caractère  de  leur  langue  les  sert  admi- 
rablement dans  cet  art,  très-difficile  en  France, 
et  même  presque  impossible,  parce  que  notre 
langue  est  bien  loin  d'approcher  de  la  fécondité 
de  la  langue  italienne.  M.  Eugène  de  Pradel 
a  cependant  fait  une  heureuse  exception  j  il  a 
donné  deux  séances  d'improvisation  en  vers  , 
avec  le  plus  grand  succès.  Dans  la  dernière 
qui  a  eu  lieu  au  bénéfice  des  incendiés  de 
Salins ,  il  a  chanté  lord  Byron  mourant  en 
défendant  la  liberté  des  Grecs.  Espérons  que 
M.  de  Pradel  aura  en  France  des  imitateurs  de 
ce  talent  extraordinaire. 
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INFLEXIOll. 


Changement  de  la  voix  lorsqu'elle  passe 
fâtun  toA  à  un  autre. 

Les  inflexions  de  la  voix  consistent  dans  le 
plus  ou  le  moins  d'élévation ,  et  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  lenteur  et  de  brièveté  des  sons; 
il  faut  que  lesrinflexions  soient  analogues  à  l'ob- 
jet dont  on  parle. 

L'homme,  qvLÏ  avec  Gluck j  a  peut-être  le 
plus  profondément  médité  sur  son  art,  Grétrjr^ 
reconnaît  la  possibilité  de  noter  les  inflexions 
de  la  voix  (parole).  La  déclamation  des  anciens 
était  notée;  ils  l'accompagnaient  d'un  instru- 
ment ;on  fesait  la  musique  d'une  tragédie  comme 
on  fait  celle  d'un  opéra  aujourd'hui. 

On  sait  que  c'est  sur  la  déclamation  de  la  cé- 
lèbre Clairon j  queGrétry,  a  sinon  composé,  du 
moins  corrigé  son  admirable  duo  de  l'opéra  du 
Silvain.  Il  est  très-essentiel,  pour  les  chanteurs 
et  musiciens,  de  lire  l'Essai  que  ce  grand  com- 
positeur a  donné  sur  la  musique ,  et  dans  lequel 
il  traite  de  l'accent,  des  intonations,  de  la 
prosodie  et  de  la  ponctuation  musicale. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  beauté  de 
la  prononciation  comme  la  justesse  des  in- 
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flexions  de  la  voi^:-;  sans  elle  l'organe  le  plus 
flatteur  cesse  bientôt  de  plaire ,  tandis  qu'elle 
peut  faire  oublier  ce  qu'un  autre  a  de  défec- 
tueux ;  tous  les    hommes  peuvent ,  avec   du 

travail,  acquérir  cette  qualité. 

i 

L'acteur  doit  toujours  observer  quelle^  sont 
les  inflexions  de  voix  dont  on  se  sert  dans  le 
monde,  soit  dans  la  simple  conversation,  soit 
dans  les  momens  de  passions. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  déterminer 
la  manière  de  varier  ces  inflexions.  Celles 
de  la  presque  totalité  des  hommes  sont 
justes  dans  la  conversatiou  ;  naturellement  ils 
prennent  celles  qui  conviennent  aux  objets 
dont  ils  parlent ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  parce  que  ces  objets  ont  peu  de  variété. 

INGÉNUITÉ. 

Ce  qui  estin^nu  est  simple ^  franc j  sans  dé* 
guisement  et  sans  finesse. 

Beaucoup  d'actrices  croient  imiter  l'ingé- 
nuité en  baissant  la  tête  de  côté  soit  à  gauche 
soit  à  droite  ;  elles  se  trompent  étrangement  ; 
elles  marquent  Tafieterie  et  la  manière ,  mais 
non  le  naturel.  Qu'elles  observent  mademoi- 
selle Mars,  elles  imiteront  la  nature;  elles 
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bdisseront  la  tête  perpendiculairement  sur 
la  poitrine  et  non  de  côté ,  ce  qui  est  du  der- 
nier ridicule ,  surtout  dans  la  tragédie.  Quel- 
quefois en  jouant  des  ingénues ,  les  actrices  pa- 
raissent vouloir  représenter  des  personnes  fort 
instruites  :  elles  prennent  aussi  trop  souvent, 
croyant  avoir  par  là  le  ton  plus  simple ,  la  voix 
dans  la  tête. 

INSPIRATION. 

Sentiment  dominateur  qui  entraîne  au  point 
de  dire  et  de  faire  des  choses  que  soutient  le 
moment  diaprés ,  on  croit  n  avoir  ni  faites  ni 
dites. 

L'inspiration  fait  naître  des  pensées  dans  * 
l'esprit,  et  dans  le  cœur  certains  mouvemens  : 

Il  est  des  traits  saillans  que  j'aime  et  que  j*admire , 
L'art  ne  les  fixe  pas  ,  le  moment  les  inspire. 

Le  moyen  d'avoir  des  inspirations  est  de  se 
livrer  tout  entier  à  l'action ,  c'est  cette  attention 
soutenue  qui  les  procure. 

C'est  à  l'inspiration  que  l'acteur  doit  ses  plus 
beaux  momens. 

Quand ,  pour  la  première  fois ,  mademoi- 
selle Dumesnilj  dans  le  rôle  de  Mérope ,  osa 
traverser  rapidement  la  scène  pour  voler  au 
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secours  d'Egyste  prêt  à  être  immolé ,  en  s'é- 
crîant  : 

Barbare il  est  mon  fila. 

Tous  les  specteurs  furent  surpris  de  ce  mouve- 
ment si  contraire  aux  usages  reçus  jusqu'alors. 
On  s'était  imaginé  que  la  tragédie  aurait  perdu 
de  sa  noblesse ,  si  l'acteur  en  marchant  n'avait 
pas  mesuré  et  cadencé  ^^^  pas. 

L'inspiration  du  moment  produit  quelque- 
fois un  effet  surprenant  j  on  peut  s'y  abandoiir 
ner ,  mais  ce  sont  des  épreuves  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  chercher  à  répéter. 

L'inspiration  se  peint  en  suspendant  tout  à 
coup  le  sentiment  dont  on  était  animé ,  comme 
pour  se  fixer  tout  entier  à  la  nouvelle  idée  qui 
frappe  l'imagination  aussi  promptement  que 
l'éclair. 

Le  plus  parfait  à.e,%  ouvrages  dramatiques 
(^Atfialie)  perdrait  une  partie  de  s^s  beautés , 
si  Joad  n'était  inspiré  ^  en  disant  : 

Gieux ,  écoutez  ma  voix  !  terre ,  prête  Poreille. 

Les  théologiens  définissent  l'inspiration  une 
grâce  céleste  qui  éclaire  l'âme,  et  lui  donne 
des  connaissances  et  des  mouvemens  extraor- 
dinaires et  surnaturels. 
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.^  gqjjiîj  ,ç^;s  Jfi  filvp^rt  4e?  ^teuts  .4oiW  les 
^a^afl^i^es  dvi  îtllft^tÇ®  -Wt  çofliseryé  ^^  jaépaojne , 
ji»4^envpvjx  lï^tiffiel.aT.a^  svqpj|iéé  ?  r;é4ujc*ti.9p 
fïw4*»?rfloaWft»i«i?^  ^'<est  àj'ifl?tj,iiipjt  <?£  l^ur 
<^^ei4 ,  ^  <le5(a.çtQHj;5-et4€iS,^tfice9  ,<ikM.v<»it 

j^  iwçr  mjM^  ap»;??  l'flL,y<?iF  ?ef4ej?a^t  »jf- 
4pW  ;  4w?  .ce  cas,  cet^e  .<iv^é  Açftr  jtieijjt  j^ç,u 

au  dernier  degré.    Mademoiselle  Diimef^îl 

Entendement  jfacidt^\ifffiei(f^cfii^f  ;  fçif/t^^U' 
sance ,  substance  spirituelle. 

Ce  qui  méi^ijjimfimUtkm  d'intelligen- 
ce ,  est  un  des  premiers  talens  au  théâtre ,  et 
^imiie  cens ^san&lesquels  il>n'iest  pasde^ânds 
comédiens. 

il  »ne  'SuSkt'fBS  f£en tendre  les  idiâcot^cs  ^qu'un 
«auta|nr  ja  ffloip  das»  natce  >l>ouobe  ,jec  de  ne  pa^ 
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les  rendre  à  contre-Sens  j  il  faut  encore  concevoir 
à  chaque  instant  le  rapport  <jue  peut  avoir  ce 
que  nous  disons  avec  le  caractère  de  notre 
rôle  ,  avec  la  situation  où  nous  met  la  scène , 
et  avec  reflfet  que  cela  doit  produire  dans  Fac- 
tion totale.  C'est  par  cette  intelligence  à  qui  . 
rien  n'échappe ,  que  Fexcellent  comédien  est 
supérieur  au  lecteur,  et  même  à  l'homme  d'es- 
prit. Car  tous  ceux  à  qui  la  nature  a  donné 
de  l'esprit  seraient  en  état  de  jouer  la  conié- 
die ,  si  cette  qualité  entraînait  nécessairement 
rintelligence  dont  on  parle  ici  ;  mais  on  a  trop 
d'expérience  du  contraire,  et  nous  avons  vu 
plusieurs  comédiens  qui ,  avec  beaucoup  d'es- 
priMt  d'éducation ,  n'entendaient  jamais  leurs 
rôles. 

LaThorillière,  père  de  celui  qui  était  au  théâ- 
tre en  1 7  5o ,  ne  croyait  pas  qu'un  seul  mono- 
syllabe fût  inutile  dans  son  rôle  j  un  oui,  un 
non ,  dans  sa  bouche ,  marquait  sans  cesse  la 
situation  et  le  caractère. 

Ill^llATIOlIS. 

Facultés  dont  la  voix  humaine,  est  suscep- 
tible. 

Elles  peuvent  suffire  à  l'expression  de  toutes 
les  idée$ ,  de  tous  les  sentimens  quelconques , 
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et  c'est  là  un  des  plus  beaux  dons  que  zh)u«  ait 
faits  là  nature. 

La  parole  est  le  nK^jren  intermédiaire -^le 
leurs  mouvemensj 

C'est  presque  toujours  faute  de  saisir  pro- 
fondément le  caractère  d'une  idée,  qu'on  la 
transmet  si  diversement  et  d'une  manière  si 
imparfaite. 

On  peut  distinguer  en  général  quatre  sortes 
d'intonations  vicieuses  : 
'   Celles  qui  n'expriment  rien  j 

Celles  qui  expriment  à  faux  ; 

Celles  qui  expriment  trop  ; 

Celles  qui  expriment  désagréablement. 

Les  premières  sont  le  résultat  ordinaire  de 
rignorancë  et  de  l'insensibilité. 

Les  secondes ,  du  mauvais  goût  ou  d'un  dé- 
faut d'intelligence. 

Les  troisièmes ,  d'une  sensibilité  trop  vive 
ou  d'un  raisonnement  trop  minutieux. 

Les  quatrièmes,  d'un  vice  dans l'orgaile  vocal. 

De  toutes  ces  intonations  vicieuses ,  celle  qui 
expriment  à  faux  sont  les  plus  intolérables. 

La  variété  et  la  richesse  des  intonations 
font  le  charme  de  la  diction: 

Il  y>a  descomédiens,  et  beaucoup  même  de 
ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs,  qui  ne 
parlent  que  sur  trois  ou  quatre  tons,  comme 
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ils  ti'vâigisfi^mi  ti|U'ârt^  <jmrjté  eu  tioq  ge^cte 

quHls  répètent  successivement^ 

Là  justesse  de  l'imonâtioâ  dép«ii4  4e  la 
voix,  de  Toreille  et  de  Texercteè^. 

Ce  ^i//  platt  y  ce  qui  charme  et  est  *indéftnii^ 
Mble. 

!Nous  pouvons  parleur  ^d^i  je  ne  ^ui$  ytê&i^  soîar 
c'est  une  locutiôfi  ddif t  ôn  Sie  iseft  %rès-^ôuvent 
dans  tous  les  aft^s ,  et  Çftrticalièpeinent  4ans 
celui  du  théâtre.  Getiie'lootiti<»^](ptiiiie  l^^u- 
coup  ^l%i^'qtrV>tii£ie^etigè^;mais  ûe^t  <Kffîcik  de 
ia  définir  pà^foitèfiâ^ii^  il  feu  e^  ^CGmim  d»  l'es- 
prit, qui  se  sent>  s'â^^ç^  «t  »e  se  défl&irpmut, 
-qfo^D^ue  ^è  é^  l»î*mâttie  i^'<3be«die  e^n- 
dant  à  se  définir. 

n  1^  ^  '^neiqaelbis  dans  tes  fm^onîa»»  ou 
dans  les  ^diMeiP  mj^  «haffâi^  «irmdUle»  u&e 
^à^e  Àâtcrrelte  qu'on  tie peut  définit  ttxpùMi  a 
*éié  fo^té  d'a^ekr  ^le  Je  me  ^sais  yuoù  C'est  un 
effet  'tfài  siôffîbte  princi^leffletit  fomâé  rarck 
■Surprise.  Kots  >so«9^ines  itouichés  de  ce  qa'nne 
personne  nous  plaît  plus  qu'ellie  nenoxis  a  paifti 
4'aiK]it^  devoir  nous  |^M3iev<5t  ness  sommes 
i^réablemettit'Stfirpriis  de  ce  qu'Ole  4i  su  vaincs» 
^  défaut t6 ,  que  Hfys  yeux  nous  montttitt  M 


que  les  femmes  belles  en  ont  rn^ip^  ^propoîp^QÇi., 

I^Visi  a4nE|ii;0?^s  ïa  wa^jesté  (Je^  drapeijj^ç  de 

V9.vX  V^QHjèlîç  ;  mab  ppiis  ^omme*  tQqçbés  ^ 

h  swrtplioité  .4q  Raphaël  ^t  4^  k  pureté  4ft 
Collège*  Pa«l  Vérowè^^  p?Qi»iÇt  tii«du^otip ^t 
paid  (Çfi  qiL'îl  prometf  Raphaël  ^  le  Cqt^^q 
prodpiettieatipQuet  pairat  k«ai^:o^pjt^«^a^O!9!u« 
plaît  davantage. 

Il  vaut  mieux  jouer,   ce  qu'on  appeltft  ^ 

je«  feux  Qft  cherafeaiit  kimf'Xf^  dwç  Ç^i  ^*H*^ 

lîâiMla  twgé4ie>  U 1^  esçfipti^^ÇiCçqji^ï^ 
nomme  jeu  dç.  thMtîQ ,  S9>t  iptjiiîeflReçU,  fe^  4 
l'action. 

Dans  la  comédif  ^.  éP**  J  avoir  beaucoup 
plus  de  jeux  de  théâtre. 

Une  règle  principale  pour  çh^gu^.  ^m^lt ,  et 
qui  Cp»Srib^  à  r^ftre  la  f^pr^eî^t^t}^  jlus 

ii^  Î9»L  tWAvml  jèu  k  gatttf^ii^ï  «fit  ji^p  46^ 

plus  fortes  fatigues  physiques^  Uy  g  (slfiU^ièO 
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de  passion  concentrée ,  qui  demande  plus  de 
force  physique  pour  en  soutenir  Telfforijjque 
des  faîrdeaux  réels. 

Dans  le  chant|,  la  perfection  exige  d'autres 
efforts  qui  se  croisent  avec  les  efforts  pénibles 
du  jeu.  La  perfection  du  chant  et  celle  du  jeu 
sont  ordinairement  incompatibles.  Quel  effet 
produiraient  les  acteurs  italiens,  s'ils  joignaient 
à  leur  supériorité  dans  le  chant ,  un  jeu  plus 
animé  çt  plus  vrai  ! 

Il  est  essentiel  dans  les  jeux  de  théâtre  que- 
les  attitudes  et  les  gestes  des  divers  acteurs 
contrastent  ensemble  le  plus  possible. 

Principe  général  :  Tout  doit  être  varié  au 
théâtre. 

Cest  un  défaut  d'être  trop  à  la  scèbe  comnie 
de  n'y  être  pas  assez  :  l'un  est  négligences 
l'autre  est  affectation  ;  et  la  multiplicité  des 
jeux.de  théâtre,  ainsi  que  le  trop  peu ,  nuisent 
également  à  la  vérité  de  l'action. 

LECTURE. 

Action  de  lire. 

La  lecture  est  une  science ,  au  moyen  de  la- 
quelle on  connaît  9  on  comprend  la  figure  et  le 
sondes  divers  caractères  écrits  ou  imprimés 
de  chaque  langue. 
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Kien  ne  peut  é^ml^r  le  charme  inexprimable 

Que  donne  k  la  lecture  un  son  de  voix  aimable  ; 

C'est  UD  don  enchanteur ,  mais  en  le  cultivant 

Par  trop  d^afféterie  on  le  gâte  souvent. 

De  la  prétention  c'est  l'effet  curdiEiuire  ;   . 

On  iait  toujours^plus  mal  ce  qu'on  veut  trop  bien  faire* 

Il  est  très-difficile  de  bien  rendre  avec  le  ton 
qui  leur  convient  les  divers  sujets  qu'on  lit.  Il 
faut  tantôtélever  la  voix, tantôt  la  baisser,tantôt 
l'attendrir ,  tantôt  Taltérer  et  tantôt  Té  teindre. 

M.  Lemercier  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
»<  Bien  parler  est  rare ,  bien  déclamer  plus  rare 
encore  ;  j'osçrai  pn  exprimer  le  pourquoi  sg^ns 
craindrç  que  les  vrais  grammairiens  me  con- 
tredisent ,  c'est  que  très-peu  d'hommes  savent 
lire  j  trè$  -peu  même  parmi  ceux  qui  écrivent  ou 
qui  débitent  en  public  de  la  prose  ou  des  vers 
composés  par  eux.  On  aurait  lieu  de  sdurire  ou 
de  se  récrier  à  cette  assertion ,  si  je  ne  Texpli- 
quais  ;  j'ai  de  quoi  prouver  néanmoins  qu'on 
est  plus  frappé  qu'autrefois  du  défaut  cpmmiin 
?iux  mauvais  lectçu^'s ,  depuis  que  se  sont  tant 
tnultipliés  les  discours.  Il  se  signçile  dans  nos 
tribunes  d'état  >  dans  nos  chaires  d'enseigne- 
ment, et  jusque  dans  nos  académies.  Pourtant 
du  sein  de  ces  dernières ,  dont  Tune  est  spé- 
cialement instituée  pour  la  conservatign  de  la 
langue  ,  devraient  et  pourraient  être  éoiiseç 


toutes  les  règles  de  oorr^tion  pc&wàtqtml 
Lorsque  j^àvaûçrf  àu^ôii  â  heèàîû  d^àpptékât€ 
à  lire  ,  je  n'enteuds.  pas  désavouer  qu'on  u» 
s'énonce  pas  avec  ûnéf  serte  de  régiularîté  vtil^ 
gairè;  itiàîs  j'entëfid*^  ^JtfôA  tié^ïgft  tftté  pû^ 
reté  de  diction  juste  et  supérieure  qui  me  sem- 
ble nécessaire  aux  maîtres  ^n  littér^iture  pour 
instruireetcharmer  leur  auditoire.   » 

« 

BEÈLODIUIME. 

ir 

Dfwh^e  rtiM dé  châfit. 

ÎÀ  méMisLïùh  éSt  âdjôùWi%ùf  ùt  dïâltté 
ai^ébtb^àgiië  de  tHùsîqiài^  et  mèU  dé  âàn^ë. 

Ciést  lé  géùrë  qui  concourt  dàhs  ce  lûôttiëttt 
à  ?aii*é  ]^érdté  èii  provîneé^  et  iiiêmé  à  t^ris,  fe 
gôùt  delà  tragédie  et  delà  èoinédîe.    ' 

il  y  à  cependant  quelques  înélôdtàmès  pàS- 
sâBlés  :  là  Pie  t^bteiisè^  les  î^rètes  â  t Epreuve, 
là  Famille  à^Anglaàe  ,  le  iFits  Éanni.el  qûd- 
qû^.S  autres  ;  ce  dernier ,  Joue  au  théâtre  de 
f  Ambigii-Coiiiiquê  ,  réitoplît  bien  toutes  fes 
Conditions  ÎÉfipôsées  au  genre  :  on  y  fit  ^  ôû  y 
plêUre ,  on  y  fiéinît,  on  y  chanté,  on  y  dansé, 
on  y  crie,  et  on  y  meurt. 

FiûsîeurS  aéteufs  ont  prouvé  qii'onpôuvaît, 
avec  d*respfîtèt  dû  gôùt,  fàifè  Un  long  séjôu* 
àtix  boulevards^  et  déployer  ensuite  £ur  liné 


scène  ;pti«pétei^éi$  tes  Mbk«des>d«  grand  mxm^ 
de,  D'autres  acteurs,  au  cohti'aîre»  sont  arrivés 
aux  boulerandisî  fp  s^or^nt.  de  grands  théâtres 
où  ils  n'étamiil  point  supportés  y  et  se  sont 
fait  une  ré^tatîôtt,  et  taêtné  une  réputittion 
méritée,  dans  cejç  nouveaux  parages. 

Le  théâtre  de  ia  Qa£fées^t  celui  ou  Ton  re- 
présente  \»S']^hïê  iriétes  diélodramew;  ce  théâtre 
est  une  valléedé  Tâttnes,  im^éjôur  de  trîstesfse, 
u^  antre  de  douleurs ,  de  ^ç^lords  ,  çtc, 

MÉMÔIBE. 

Faculté  par  laquelle  Vâme  conserve  le  souve-- 
nir  des  idées  et  des  choses-  • 

Ceprécretixdondelanature  nepeutétre  mieux 
défini  que  par  ces  beaux  vers  de  Fatbé  Delille  : 

Cependant  d^  tfbjèfë  ktràee  pAl5dârgèt*é-  .     > 

S'enfuirait  loin  âénëHi  ebmmtt  Mé  oîHbre  U^iké-y   '    •'  • 
Si  le  Ciel  n'eût  crée  tsë  dé^6t  ptééitftLit ,  ' 
Oh  le  goût,  l'odorat  et  l'oreille  et  les  yeux 
Vîériti^nl  âé  dès  ôtrjiti  dé|JoSrt*  liéi  Ittàgês  j 
Latfléâimvé^  A  ee  ïUrttt^Aë  ti'Ciàblttilt  «otife^UM  Mgsi  i> 
Quelle  ]i»aia  a  âf^lis^. ces  ^eoretsii^derv^irfe?        . 
Quel  dieu  range  avec  art  tous  ces  nouibreux  tiroirs., 
Les  vide  oi^les  remplit,  les  referme  ou  les  ouvre  r 
Lèk  né^fe  iàti^ îtey stijé« ,  et  la  f été  soil  IdUvI-tf.  ' 

Mtifris  oommetit  à  ces  lois ,  téu|ours  obëissan»  ^    i  •  ' .    ;   .  i 
Yont-ils  à  son  empire  âssujétir  les  seus? 
Comment  l'entendent*ils  sitôt  qu^elle  commande  ? 
Cfômméiit  un  souvenir,  qu^en  vàm  elle  demande  , 


.  i'i 
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Dans  un  temps  plus  heureux  >  pfoxapiemeial  aocouFii , 
Quand  je  n'y  songeais  pas ,  a-t-il  donc  reparu  ? 
Au  plus  ancieu  dépôt  quelquefois  si  lidelle  , 
Sur  un  dépôt  récent ,  pourquoi  me  tfahit-ellé  ? 
Pourquoi  cette  mémoire,  agent  si  merTeiUei)a>  . 
Dépend-elle  des  temps  ,  du  hasard  et  des  lieuiç? 
Par  les  jours ,  par  les  ans ,  par  les  mœurs  affaiblie , 
Comment  ressemble-t-elle  h  la  cire  vieillie  , 
Qui ,  fidèle  au  cachet  qu'elle  admit  autrefois  , 
Refuse  une  autre  empreinte  et  résiste  k  mesf  4^igts  î^ 
Enfin ,  dans  le  cerveau  si  l'image  est  tracée , 
Comment  peut  dans  un  corps  s'imprimer  la  pensée  ? 
La  finit  ton  savoir ,  mortel  audacieux  ; 
Va  mesurer  la  terre ,  interroger  les  cieux  » 
De  l'immense  Univers  règle  l'ordre  suprême  ; 
Mais  ne  prétends  jamais  te  connaître  toi-même. 

La  mémoire  perd  de  moitié  sur  là  scène  et 
à  Texécutiou  ;  il  faut  donc  savoir  quatre  fois 
chez  soi  pour  bien  savoir  sur  la  scène.      ^ 

Que  surtout  la  mémoire,  en  ces  momens  fidèle , 
Lorsque  vous  commandez  ne  soit  jamais  rebelle , 
Et  ne  vous  force  point ,  glaçant  votre  chaleur  , 
D'aller  k  son  défaut.consulter  le  souffleur.  , 

L'artifice  delà  mémoire  c'est  Vexercice;  on  se 
forme  la  mémoire  par  desl  travaux  san^  relâche. 
Point  de  grand  comédieii  sans  unemémôiresûre . 

C'est im  triste  sort,  dit  Fénélon,  que  celui 
d'un  orateur  qui  hésite.  Dans  la  nécessité  de 
penser  toujours  à  ce  cfu'il  va  dire,  il  ne  pense 
jamais  à  ce  qu'il  dit. 

Lorsqu'une  grande  mémoire  est  soutenue. 
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par  une.  certaine  mesure  de  jugement ,  elle 
prend  quelquefois  l'apparence  du  génie  ;  aussi 
la  faculté  de  bien  retenir  ce  qu'on  a  lu  et 
entendu,  jointe  au  talent  d'exposer  les  faits 
avec  ordre ,  a  souvent  été  confondue  avec  le 
génie  même. 

Les  manques  de  mémoijre  détruisent  l'il- 
lusion et  rendent  l'action  froide.  La  sûreté 
imperturbable  de  mémoire  donne  beaucoup 
d'aisance ,  de  vérité  et  detiaturel;  et  la  Uaidoii 
des  idées  est  le  principe  de  la  mémoire* 

Trois  opérations  graveront  dans  votre  /es- 
{^it  ce  que  vous  exigez  de  lui  qu'il  retienne  ^ 
d'abord:  bien  concevoir ,  ensuite  raisonner 
chaque  chose  y  enfin  relire  fréquemment.  < 

Ce  qui  fait  que  souvent  on  apprend  diffici- 
lement ,  c?est  qu'on  veut  se  remplir,  de  Vécri" 
ture^  dés  mots^  avant  aeseremplir.de  la  chose. 

Apprendre  par  cœur  y  c'est  bien  le  mot  dont 
on  doit  se  servir  :  il  n'y.  a  guère  en  effet  qme 
/te  cœur  qui  retienne  bien  et  qui  retienne  vite. 
L'art  serait  donc  de  &t  frapper  le  plus  possible, 
de  se  faire  des  images  de  ce  que  nous  voulons 
retenir. 

Les  anciens  et  les  moderi^es  ont  imaginé  di- 
vers moyens  pour  aider  lamémoire.  Us  ont  com- 
posé des  mnémoniques ,  mais  dont  on  ne  se  sert 
plus. 


7&à  H^JXVSfi  1H]ÉâTIUI.. 

Cep^ttéam,  de  nos  jcors,  MM.  €ûme  et 
Aimé  Paris  ^  se  sont  distingués^  dans  im^ 
tfcieace,  et  1^$^  rié»u)tiitsi  de  teuv  méthode  soM 
asset  sarparenans-.  - 

'  Le  comédien  doit  êtte  supérieur  à  sa  mé- 
moire; il  doit  oublier  qu'il  a  appris  cequ^lrëpèt^. 
Une  manière  tpai^  JLeiknitz  wpecmmisxkde, 
c/^^  d'apprendre  une  pkrase  et  1a  répéteir ,  puis 
répéter  la  première  et  la  deuxième ,  puis  la 
première  r  1%  deuAième  et  la  troisième,  et  ainsi 
de  suites 

Z!/&^âi>t ,  pour  apprendre  sotk  rôie^  le  lisait 
deUM  foi$  le  matines  deux  Ibis  le  soir)'  ii  lé  lî<«- 
9âât  ainsi  pendant  long^temp»  ^  et  aâàuite  iï  ap- 
prenait  te»' vejis^.  ;   <'    ' 

>  JLariife  avait  étudia  long-*tepipSJ  ses  rôles , 
complet  par  couplet  ;  cette  «aiu^èrote  fatiguait 
beaticomp,  il  ei^  imagina  \me  autï^e^  c^âait  de 
Kre  dk  fois,  vingt  fois  un  rôle  tout'entier  sans 
$ôttgët)'k  rapprendre  :  il  lui  suffis'ait  de  leeom^ 
prendre; 

'  U  es^  boci  aiMsi'de  se  commander  de.  «avàilr 
une*  ehose  dans  un  temps  donnée  dans  lui 
quart  d'heure ,  une  demi-heure ,  deux  beuves , 
tfri  jOtir  ;  car  l*esprit  est  natureltemeni  pares- 
sëttîj^èt  l6rs^U'il  n'est  point  preissé  |i«r<juel- 
que  motif,  il  ise  laissé  alte^  au  premier  obyet 
qui  vient  s'emparer  de  lui. 


il  j  à  autam  d^espèces  de  mémoirts  qu'iiy  <a 
d'espèces  de  jugemezis  :  il  faut  donc  essayer  plu* 
^eors  mamères  d^apprendceiet  n'ien  «conserver 
qu'une,  celle  qui  fatigue  le  moins. 

Dans  tout  ce  ïi|ifti  regarde  la  mémoiœ  fsi  l'in- 
telligence ,  il  n'y  a  ris»  idont  loa  ne  mit  capa«- 
l>le  depuis  «iÎ£.axi£  ^usi^u'à  trente^  les  organes, 
encore  neufs,  ont  tant  d'aptitude  et  tant  d'éuer- 
^^  toutes  les  peaxeptions  sont  si  ri^es  l  et 
c'est  peut-être  pour  cela  que  le  temps  h  cet  âge 
parait  si  long;  c'est  que  tout  fak  traoeàzns 
notre  «ïspcit ,  et  que  jre  passé  nous  >est  toujours 

Quand  un  acteur  manque  de  mémoire,  il  ne 
-doit  pas  r^atderie  «soaffiear ,  ou  le  ptiblie  est 
^  sube  ^sso.  fait  de  ise  qm  lui  amve  ;  il  faut 
-^^ii  rmûtae  ^  scène  en  iécoisttant  le  «ottfiteur; 
.qsu'il  supplée  ^ar  sa  teniie  et  sotèl  gen  mtiet^ 

Fleury  était  fort  adroit  dans  ces  sortes  de  cir- 
constances .  U  fallait  être  tout-à-fait  de  l'art  pour 
s'apercevoir  quand  il  manquait  de  mémoire. 

Une  rmémoire  qui  ixa vaille  contraint  l'aiction 
et  ôte  l'iiifle*io|i  à  ia  voix* 

.DttBS  im<(mi^i^£|g6ttrès<^Guriea2c^  dontil  ^'iejKis- 
ne  Tpeui-ê&re  qpluss  d'eKe«i|daires  en  France, 
ietFqmiest>intitulé':  f^aniéÈés  mgémemeis^uiRe^ 
-eueil  0t  mélanffÊS  deipiècés  sériemos  et  .rnmk- 
santés,  par  D***,  académicien  (Paris^  arjaS  , 


I 
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Divid,  libraire.), on  trouve  vers  la  fin,  l'exposé 
d'une  Méthode  pour  raisonner  et  se  sou^emr. 

On  distingue  dans  cette  Méthode  le  chapitre 
suivant  : 

jébrégé  de  la  Mémoire  artificielle.  Elle  est 
fondée  sur  quatre  choses , 

1°  Les  lieux  pour  placer  les  images,  comme 
le  papier} 

!2^  Les  images  pour  représenter  chaque  chose, 
comme  les  caractères; 

5°  L'ordre; 

4^  La  pratique  des  lieux  et  des  images. 

Un  autre  chapitre  traite  de  la  Pratique  de 
Id  mémoire  artificielle. 

Le  mot  ou  la  matière  dont  on  veut  se  sou- 
venir doit  être  placé  par  une  de  ces  cinq  cho- 
ses :  10  Par  ressemblance  des  mots  ;  20  par  com- 
paraison ;  3^  par  fiction  ;  4^  par  inscription  ; 
S^  par  liaison. 

Exemples  de  mémoires  extraordinaires. 

L'histoire  nous  rapporte  des  exemples  de 
mémoire  auxquels  on  a  peine  à  croire. 

Un  armbassadeur  nommé  Cynôas  ayant  été 
.reçu  en  audience  dans  le  sénat  romain,  salua 
le  lendemain  par  leurs  ^oms  tous  les  sénateurs 
et  les  plébéiens  qui  avaient  assisté  à  cette  as- 
semblée 
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Le  célèbre  orateur  Hortensius  demeura  tout 
le  jour  à  une  vente  de  meubles  qu'on  criait  à 
l'encan,  et  répéta  le  soir  les  différens  meubles 
qui  avaient  été  vendus,  et  le  nom  des  acheteurs. 

Muret,  auteur  du  seizième  siècle,  rapporl% 
un  fait  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  si  toute- 
fois il  est  vrai.  ^ 

tf  Je  rencontrai ,  dit-il ,  un  Corse  qui  avait 
trouvé  l'art  de  se  faire  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Je  lui  dictai  deux  à  trois  mille  mots 
grecs ,  latins ,  barbares ,  sans  aucun  rapport 
entr'eux.  Cet  étudiant  les  répéta  sans  bron- 
cher, dans  le  même  ordre  qu'ils  avaient  été  dic- 
tés ,  descendant  du  premier  au  dernier ,  et  re- 
montant ensuite  du  dernier  au  premier.  » 

Du  temps  que  Voltaire  était  à  Postd^m ,  un 
Anglais  fut  présenté  à  Frédéric  comme  pou- 
vant retenir  un  discours  assez  long,  après  l'a- 
voir entendu  une  seule  fois.  On  en  fit  l'é- 
preuve, et  l'Anglais  tint  parole.  Dans  ce  mo- 
ment Voltaire  entra  chez  le  Roi,  pour  lui  lire 
une  pièce  de  vers  qu'il  venait  de  composer. 
Frédéric  fit  cacher  l'Anglais ,  et  lorsqu'il  eut 
écouté  Voltaire  jusqu'à  lafin,  il  lui  dit  :.  «  Vous 
vous  avisez  donc  de  prendre  les  vers  d'autrui 
pour  vous  les  attribuer  :  on  m'a  déjà  récité 
cette  pièce  ce  matin.  »  Et  à  l'instant,  il  fit  reve- 
nir l'Anglais  ^qui  en  efiet  répéta  les  vers  à  la  lettre . 


N 


M.  Baptiste  cadec  ^  retîrié  defMftii  pm  du 

Théâtre  ^  Français ,  ckait  «K»uv$ii£  un  nqte^r 

nommé  LassirassâcWre^  ^i  «  lapnès  mvfw  In  h^ 

Petites  Affichées  pQnda.mkiW^rhQurfQ,)  ;lf^  r^- 

^jtak  taxituetlepoienl;. 

MONOLOGUE. 

Scène  dmmatiquB  où  un  acteur patl.e  ^etd. 

Dans  un  monolo^se,  lef  seànûs,di»furem$9u 
de  passions  exagérée^  e&ccxptees  ,  â)  ne  fa]9$  j»- 
maits  employer  autant  dd  srmx  ^me  idans  Jb$ 
seènes  dsaloguiBeSi 

En  général ,  dans  les  céflexômis  «i  diai^s^les 
monologues ,  ti3ès-peu<  de  ^stes;  «c'est  fplutatide 
la  tète,  ^quelles  bras,  qu'il  faut  agir.. 

^1  ne  {faoxt  jamaSs  qu'un  ^act^w  débite  luo  imo- 
nblogue  e^parIa]lt  acui  âpactaleufi*.,  idt  seulic- 
^menn;  pcmr  leur  laqoqpienidre  ^quelques  :  igcÂrootn- 
fMaœis^piHs  idoÎTeift  aaRroirij.maifi  il  J&a]C;qii|il 
•dberchedans  laTj&îaédel'jactÎQfi  qnelqiiecoiilenr 
4pn  It^it  pu  j&bUgsrià  faire  jce  dôsoiinrs,. 

Ï^È  imiits  de  la  iptg/isionoonie  len  mourpeneiit 
^Ats  gestes  <qui  ^sprîmept  l'actiTifié ,  «épon- 
•dent  auK  ^fféfrens  ^ats  ^de  la  pensée  et  du 
«eisttimeut.  L'expression  est  toujours  beauocKQ) 
^kis-  âtoide,  iplus  modérée,  fecsque  k  Jjâ|:e  n'^t 
pas  a^^ifée  et  ^tomiinciKlâe  quo:  ^  iqtéi^ls  idu 
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iCCÈUt  et  par  les  orages  des  passions  ;  la  discus- 
sion, le  monologue,  doivent  même  se  ressentir 
de  cette  difierence.  Hamlet  ^  dans  une  position 
terrible  ,  et  raisonnant  avec  un  eflfroi  mêlé 
d'horreur  sur  le  suicide ,  doit  être  autrement 
.«iflfecté  ^ue  le  philosophe  qui  méditerait  sur  le 
même  sujet  dans  le  silence  du  cabinet. 

Cest  particulièrement  contre  la  règle  de 
V analogie  ^  observée  presque  partout  dans  la 
nature ,  ^ue  les  acteurs  pèchent  le  plus  sou- 
vent dans  les  scènes  de  raisonnement ,  et  par 
conséquent  dans  les  monologues. 

MONOTONIE. 

tJhifôrmité;  Defitutde  ceux  qui  parlent  iour- 
jfoilrs  sur  le  même  ton. 

La  monotonie  est  un  poids  qui  nous  accable 
^t  nous  précipite  dans  la  langueur.  Elle  est  à  la 
voix  ce  que  le  défaut  de  variété  est  au  style  ; 
elle  ennuie ,  elle  assoupit  :  étant  naturel  on  ne 
peut  être  monotone.  * 

Trop  de  précipitation  dans  le  débit  conduit 
nécessairement  à  la  monotonie  ;  car  la  vivacité 
de  la  prononciation  s'oppose  à  ce  qu^on  puisse 
varier  les  inflexions. 

II  y  a  trois  sortes  de  monotonie  dans  la  voix  ; 
là  persévérance  dans  la  tnéme  modulation^  la 

18 
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ressemblance  dans  les  chutes  finales ,  et  la  ré- 
pétition fréquente  des  mêmes  inflexions. 

Un  des  moyens  propres  à  éviter  la  mono- 
tonie, c'est  de  ne  jamais  commencer  la  phrase 
suivante  sur  le  même  ton  avec  lequel  on  a  fini 
la  phrase  précédente  ;  c'est  une  règle  générale 
et  dictée  d'ailleurs  par  la  nature.  Deux  phrases 
de  suite  ne  signifient  jamais  la  même  chose  ; 
donc  il  doit  y  avoir  naturellement  changement 
de  ton. 

Ce  qui  nous  charme  dans  le  spectacle  de 
l'univers ,  c'est  après  Tordre  admirable  qui  y 
règne ,  cette  variété  que  la  nature  a  répandue 
dans  les  difierentes  parties  qui  le  composent  ^ 
cette  diversité  d'objets  et  de  couleurs  qui 
se  soutiennent ,  qui  se  relèvent  les  uns  par 
les  autres ,  et  qui  récréent  la  vue  sans  là  fati- 
guer ni  l'éblouir.  U  faut  donc  que  nous  trou-  ' 
vions  dans  le  jeu  et  dans  la  diction  des  acteurSi, 
des  contrastes  heureusement  amenés. 

MORDANT. 

Causticité  ^  finesse. 

Qualité  de  l'organe  de  la  parole. 

Le  mordant  est  essentiel  dans  le  jeu  de  cer- 
tains rôles ,  tels  que  ceux  des  petits  maîtres , 
des  fats  et  des  valets  impertinens.  Aussi,  il  y  a  au 
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Ihéatr^  le  morda&t  spiiiituel,  le.'tatordâtit  inso- 
Imt  des  iiouTeaux  pari^enus^  le  mordant  sim-; 

j^  et  fîraoEic  de  i'bomme  de  la  nature....;.    :  > 

■     -       •   •    •  •  /  -v  ■ 

MOmuilIT. 

Qui  cesse  dJappcfrtpnir  à  FhufHaniti. 

«S'c/^Zp^e/ remarque  qu'en, général f  la  dèf^il-^. 
lance  et  les  appi(y)che^  de  la  mort  ne  dQiyeni 
pas  être  aussi  effray ans  aii,  théâtre  que  dans, 
la  nature.  L'acteur  habile  doit  se  créer  .une 
manière  de  rendre  le  dernier .  soupir  noble, 
imposant ,  et  tel  que  chacun  doit  le  désirer,  à, 
la  fin  de  sa  vie  ;  lorsque  le. spectateur  est;  ^f-. 
fecté  d'une  autre  manière ,  et  que  sa  sensibilité 
est  péniblement  attaquée  par  un  effrayant  spec; 
taclc',  il. n'y  a  plus  d'illusiop  ,  _  ,:<    r 

*  « 

J'ai  VU  méi-même,  dit  Etigef,  mourir  un  Gô- 
drus  dans  dès  convulsions  qui  ciertaînénlelctï 
étaient  imitées  d'une  manière  n)aturfellè,*toâîS 
qui  cependant  firent  rire  tous  lesspectâtéii'rsj'cn 
général .  au  théâtre  ,  comme  sur  1^  scène  /du 
monde,  il  n'est  pas  facile  de  bien  mourir. 

L'amour^propre)  suit:  ^  souvent  J'homméi  ^jus- 
qu'au tombeau,  mais  l'èspéca^ncfil-y  accompaigueL 
toujours.  Pblyeucte  et  Guzman  meurent  avec 
espérance  j  Corieian  ayec  amour-proipre. .    . 


Danisi  lès  afiligeahs  sipèctafdes  d^ssécttûcôi^ 
publiques ,  on  peut  toujours  Teniarqùer  cher 
les  patiens  les  signes  'de  l'^pérance  ^t  se  ma- 
nifestent chez  eux  jusqu'au  momei^t  fatal  ; 
quelquefois  i'am0Br^f¥3pTe,«tiélé  à  l'espérance, 
leur  donne  un  air  d'impassibilité  qui  n'en  im- 
pose cep/étïdànt  pas  à  PiSbsérvàtetir;,  dont  l'œil 
extei»cé  décourre  toujours  ï^iriotion  îritérieure. 
Quîc6ïlq;ue  connaît  riiùmàriité ,  quiconque  Fa 
étudiée  profondément,  doit  être  Convà^incu  que 
les  eîeiba|)les  d'une  tinpassîbîlité  parfaite  à 
l'aspect  du  trépas ,  sont  irès^-raires  chez  les 
koih tués.  La  stupidité  aura  pu  quelquefois  éù 
offrit  fes  apppàtences. 

Il  faut  donc  qùç  le  cbmédien  qui  représenté 
rhbmme  à  ses^  derniers  momenis ,  sôit  d'iatord 
pénétré  de  ces  vérités',  et  qi^eti^uite  il  ait  ap- 
profoiidi  te  caractère-  particulîer  4e  ceiaî  qu'il 
diçit  imiter;  car  il  y^a  autant  de  manières  de 
représenter  un  mourant,  qu'il  existe  de  diffe- 
cences  entre  toutes  les  âmes< 
,.,.Chjénier  a  dit  :  ; 

Le  Ciel  prête  aux  mourans  des  âccens  propliiîtîques. 


-.Mais  En  voulant  imiterr;  cœ  wcens  i  jUactèur 
pef^t^e  rendre  ridiGule  s'il  zieies'a>}kmaiii  é&r 
(tendus^*''--.  ./-'-'i.-  'i;  .    ..;J', '.  ;'-i.    -.•..• 

Il  est  âiDSisi  à  remarquer  ^à  '  èetc«  hieture 


^apjcémfi  où'  l'àme  6St  sur  le  patnt  de  brisep  ses 
terrestres  liens  «  rhomme  semble  vouloir  lutter 
contre  les .  approehes  tearriblids  de  la  mon.  Ses 
derniers  :iiiouTemens,  ses  gestes  convulsifs  ten^ 
dec^t  à  rapprocher  de  lui  tout  ce  qui  renioure. 
JSfi^ççmm^  V^^^i  hhm  rendu  un  de  nos  pontets  : 


'  \  t 


Devant  ce  vaste  abîme,  il  se  jette  en  arrière , 
Ressaisit  l'existence,  et  s'attache  k  la  terre. 


NATUBEI.. 

f  •  *  ■ 

Qui  suit  tordre  de  la  nature, 

n  en  est  du  naturel,  au  théâtre,  comme  de 
Tesprit  dans  le  monde  ,  celui  qu'on  veut  avoir 
gâte  celui  qu'on  a. 

Il  faut  toujours  beaucoup  d^temps  aux  hom- 
mes pour  leur  apprendre  que  dans  tout  ce  qui 
est  vraiment  grand,  on  doit  revenir  8^u  naturel 
et  au  simple, 

U  énergie,  et  Vais  once  y  voilà  les  caractères 
distinctifs  de  la  nature.  Si  l'on  s'attache  de 
préférence  à  Pénergiç  ,  on  aura  de  la  dureté 
dans  Texpression;  si  roja  s'attache  plutôt  à 
Faisance,  on  aura  de  la  lâcheté  et  un  défaut 
de  précision.  U  faut  donc  joindre  l'aisance  à 
l'énergie ,  et  les  combiner. 
,  L^art  ajoute  ou  retranche  presque  toujours; 
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rarement  il  obserye  les  proportions  que  presH 
crit  la  nature. 

L'échafâudeistle.théâtredes  seules  tragédies  on 
l'homme  soit  vraiment  représenté  aunaturet. 

.«  La  nature  que  Ton  yeut  au  théâtre,  dit 
Linguet,  n'est  point  la  nature  eHe-4néme ,  c'%st 
une  coquette  dont  les  charmes  consistent  dans 
ses  déguisemens  j  elle  ne  sera  plus  qu'un  spec- 
tre hideux ,  si  vous  Ten  dépouillez.    ♦ 

»  Tout  ce  qui  se  passe  au  théâtre  est  factice^ 
tout  y  est  d'invention,  de  convention,  ainsi  que 
le  langage  et  la  manière  d'y  exprimer  lespassions, 
les  fureurs,  la  tendresse ,  etc. f  la  mort  même 
y  doit  être  sujette  aux  mêmes  apprêts ,  aux 
mêmes  règles  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  supprimer 
ce  qui  déplairaij^  étendre  et  développer  ce  qui 
peut  être  agréable  -,  car  il  faut  que  tout  le  soit  j 
il  faut  modifier  jusqu'aux  derniers  soupirs , 
comme  le  poignard  qui  les  amène.  Vous  fuiriez 
si ,  quand  Orosmane  se  frappe ,  vous  voyiez 
jaillir  le  sang;  il  ne  doit  pas  non  plus,  en 
mourant,  se  démener  comme  un  patient  qu'on 
étrangle. 

»  Dans  les  arts  comme  dans  la  jurispru- 
dence ,  la  nature  n'est  qu'un  mot  ;  elle  n'existe^ 
pas  plus,  elle  n'est  pas  plus  reconnaîssable 
dans  les  uns,  qu'elle  n'est  respectée  par  l'autre: 

k  La  nature  sociale  n'est ,  sous  aucun  point 
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de  vue ,  la  nature  primitive,  originelle;  bien 
loin  de  là  >  les  législateurs ,  les  poètes ,  les 
peintres,  etc. ,  ne  travaillent  qu'à  s^en  éloigner. 
Tout  l'extérieur ,  au  moins  de  ce  qu'ils  nous 
présentent,  est  faux,  altéré  jusque  Textrava- 
gance  :  sans  Fbabitude  qui  rend  tout  suppor- 
table ,  nous  ne  verrions  dans  nos  institutions 
comme  dans  nos  chefs-d'œuvre ,  que  des  mas- 
carades absurdes. 

^  »  An  théâtre ,  le  Turc  Bajazet ,  le  Tartare 
Orosmane  ,  l' Arménien  Rhadamiste ,  parlent 
notre  langue  avec  élégance ,  en  phrases  me- 
surées, scandées;  ils  modulent  leurs  inflexions 
de  voix ,  non  pas  suii^ant  qu'ils  sont  affectés , 
mais  suivant  qu'ils  sejlattent ,  à  l'aide  de  tout 
le  reste  de  leur  attirail,  de  mieux  affecter  les 
spectateurs  ;  est-ce  là  ,  la  nature  ?  « 

Ces  critiques  sont  sévères;  mais  elles  font  bien 
sentir  que  si  au  théâtre,  tout  est  illusion,  ce  n'est 
qu'à  force  de  naturel  qu'on  peut  séduire  le 
spectateur. 

Eckoff^  acteur  allemand ,  jouait  ses  rôles 
comme  iLs  auraient  aussi  dû  être  dialogues, 
non  d'après  une ,  idée  générale  et  invariable 
de  genre  ,  mais  suivant  la  qualité  particulière^ 
de  leur  contenu-,  principe  nécessaire  à  tous. 
les  comédiens. 
.Le  style  naturel,  dit  Pascal ^  en  parlant. 
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d'art  que  dans  les  choses  même  où  il  parait  le 
moins.  Cestici  que  les  extrémités  se  touchent. 
L'art,  porté  à  son  comble,  devient  nature,  mais 
la  nature  négligée  ressemble  souvent  à  Taffec- 
tation. 

Lorsqu'on  laisse  apercevoir  je  travail  d'un 
rôle  ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  assez  étudié  ;  et 
entre  toutes  les  façons  de  jouer  la  comédie , 
celle  qui  parait  la  plus  simple,  est  souvent  celle 
qui  a  coûté  le  plus  de  soin,  comme  le  danseur 
le  moins  gêné  dans  ses  mouvemens  ^  est  pres- 
que toujours  celui  qui  s'est  exercé  le  plus. 

n  en  est  de  même  en  ppésie.  A  voir  les  vers 
de  Corneille,  si  pompeux ,  et  ceux  de  Racine,  si 
naturels ,  on  ne  devinerait  pas  que*  Corneille 
travaillait  facilement ,  et  Racine  avec  peine. 

Tout  ce  que  produisaient,  chez  Démosthène, 
les  veilles  et  le  travail ,  c'était  de  cacher  l'art , 
c'était  de  donner  à  sa  diction  le  tour  et  les  mou- 
vemens de  la  plus  simple  nature.  C'est  donc 
•  aussi  à  en  étudier  tous  les  secrets  y  à  la 
prendre  sur  le  fait ,  comme  Ta  très-bien  dit 
FonteneUej  que  les  acteurs  doivent  travailler 
sans  relâche  ;  et  c'est  à  quoi  malheureusement 
beaucoup  d'entr'eux  ne  s'appliquent  pas  assez. 
Les  acteurs  sont  comme  les  médecins ,  presque 
toujours  à  côté  de  la  nature.  Au  reste,  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  réussir  dans 
cette  étude  pour  laquelle  il  faut  être  né. 
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La  nature  longtemps  se  plait  à  se  cacher , 
Elle  a  mille  secrets  qu'il  lui  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  vulgaire ,  indigente  et  stérile , 
Aux  regards  du  génie ,  elle  est  toujours  fertile. 

Combien  il  faut  d'art ,  dit  La  Bruyère  ^  pour 
rentrer  dans  la  nature.  Combien  de  temps , 
de  règles ,  d'attention  et  de  travail  pour  danser 
avec  la  même  liberté  et  la  même  grâce  que 
l'on  sait  marcher,  pour  chanter  comme  l'on 
parle;  parler  et  s'exprimer  comme  l'on  pense; 
jeter  autant  de  force  ,  de  vivacité,  de  passion, 
de  persuasiqp  dans  un  discours  étudié ,  et  que 
l'on  prononce  en  public ,  qu'on  en  a  quelque- 
fois ^aturellement  et  sans  préparation  dans  les 
entretiens  les  plus  familiers. 

Une  dernière  observation  encore  bien  es- 
sentielle ,  c'est  qu'en  travaillant  à  être  naturel, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  devenir  com- 
mun et  trivial.  Ou  voit  malheureusement  des 
acteurs  doués  d'un  beau  talent  >  le  défigurer 
par  des  charges  qui.  outrent  la  nature,  en 
voulant  flatter  le  goût  souvent  égaré  de  U  nuil-r 
titude  :  ainsi  que  l'a  dit  Montesquieu,  une  des 
choses  qui  nous  plaisent  le  plus  y  c'est  le  naSJ  ; 
mais  c'est  aussi  ce  qui  est  le  plus  difficile  à 
saisir;  la  raison,  c'est  qu'il  est  précisément 
entre  le  noble  et  le  bas ,  et  il  est  si  près  du  bas, 


I 


284  MÂMISL  THÉATRAX. 

qu'il  est  très  difficile  de  côtoyer  toujours  celui- 
ci  sans  y  tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  mufûque 
qui  se  chanté  le  plus  facilement  est  la  plus 
difficile  à  composer  :  preuve  certaine  que  nos 
plaisirs  et  Tart  qui  nous  les  donne ,  spn^t  entre 
certaines  limites. 

NOBLESSE* 

La  noblesse  est  un  heureux  accord  de  Içc 
dignité  j  de  ta  grâce  et  de  V élégance, 

La  beauté  des  formes  et  la  régularité  dçs 
traits  du  visage  ne  sont  pa.s  des  conditions 
inséparables  de  la  noblesse  au  théâtve  :  nous 
en  avons  des  exemples  dans  la  personne  de 
Lekain  et  de  plusieurs  autres  acteurs  célè- 
bres. 

Tous  les  hommes  se  laissent  ordinairement 
prendre  par  les  yeux.  Les  femmes  d'ailleurs  ont 
âiâssi  une  gtande  influence  sur  le  jugement  que 
Tottporte  des  manières  extérieures  d'un  homme . 
Il  faut  donc  que  l'acteur  s'attache  particuliè- 
reioient  à  soigner  sa^  contenance ,  et  à  donner 
à  sa  démarche  l'air  de  dignité  et  de  noblesse 
qui  convient  aiix  héros  ou  aux  grands  person- 
nages qu^ilfst  appelé  à  représenter. 


Le  m^iiitieu  ne  doit  jamais  être  oifeeté. 
L'âcteuF  qui  âe  sent  gêné  dans  ses  mcayemens 
est  mal  dessdné. 

Il  faut  être  ferme  sur  ses  pieds ,  <jui  sont 
comide  lit  base  du  corps  et  d'où  pan  toute  f  as- 
stiràncîedu  geste.  Un  homme  n'est  jamais  plus 
aisément  campé,  et  plus  sûrement  bien  dessiné, 
que  lorsqu'il  est  posé  également  sur  ses  deux 
pieds,  peu  dîstans  l*un  de  Tautrc,  et  qu'ïl  laisse 
tomber  ses  bras  et  ses  mains*  où  leur  propre 
poids  les  porté  naturellement* 

Le  maintien  est  pour  marquer  les  égardfs  dus 
aux  hommes^  La  contenance  ^st  pour  leur  en 
imposer. 

Il  faut ,  pour  avoir  bon  air ,  se  tenir  droit , 
mais  non  pas  trop  droit,  cs^r  on  perd  alors  Fa- 
yantage  de  se  movtrer  supérieur  aux. autres  > 
dans  les  instans  marqués  du  tragique  ou  du 
haut  comique.  / 

Si  des  acteurs  et  des  actrices  tragiques 
croient ,  en  meisurant  l^rs  ipstô  et  eu  entrant 
|)iar  secousses  cadencées r&ur  la  scène  (surtout 
dans  des  momeos  à^  doukuF:ev4'%l^^|teti^ent}4 
se  donn^  4^  la  dignité  oi^  de-l^jOMpibLB^  ,  ils 
se  prod^peni;  beaucoup  ;iil4t  ont  ^glujlôt^'&il';  de 
tqarioKinettes  j  q^^'upe  mépaniquc^-  in^isibJ^ 
ÊBlit  agir.  Mais  yoi^i  le  difficile  :'çfe&t  que  $f  u^ 
qui  voudront  entrer  en  scène  naturell^inei^ 
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pourront  tomber  dans  le  trivial,  s'ils  n'ont  pas 
d'ailleurs  assez  de  tact  pour  saisir  le  jastenÂBea 
entre  les^  manières  communes  et  les  manières 
affectées. 

Mistriss  Siddons^  célèbre  actrice  anglaise^  ne 
perdait  rien  de  sa  noblesse,  lors  lûême  qu'elle 
se  précipitait  à  terre.    ' 

La  noblesse  seule  caractérise  la  tragédie^ 
sans  elle  toutes  les  actions  grandes  et  héroï- 
ques sont  avilies  ou  4étruites  ;  mais  il  faut  être 
noble  avec  aisance ,  car  rien  n'est  moins  noble 
que  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  paraître. 

La  noblesse  vient  de  la  perfection  du  geste, 
plus  que  de  toute  autre  chose  ;  de  la  position 
des  épaules  et  du  mouvement  du  col  sur  son 

pivot. 

Il  n'y  a  jamiaîs  de  noblesse  dans  l'exprès^ 
sion ,  quand  la  voix  n'est  pas  juste. 

Lari ve  pense  que  dans  la  tragédie  >  le  rôle 
qui  exige  le  plus  de  noblesse  et  de  dignité 
est  celui^de  Mithridate.i 

Lorsque  nous  ne  montrons  aucune  atten- 
tion à  JQOtre  figure ,  et  que  le  spectateur  croit 
ne  voir  travailler  que  notre  âme,  la  noblesse 
peut  être  portée  à  son  plus  haut  degré. 

Il  doit  y  avoir  noblesse  dans  le  maintien, 
dans  la  marche ,  dans  l'expression ,  dans  la  fi- 
gure ,  dans  la  •  voix ,  daùs  le  geste  et  dans  le 
regard. 


>' 
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M.  Cizos  dit  que  ,.pour  se  créer  une  vérita-' 
ble  noblesse  dans  la  manière  de  rendre  ses 
pensées  et  d'exprimer  les  choses ,  il  faut  s'ac- 
coutumer à  voir  les  unes  et  les  autres  en  grand. 

Pour  la  majesté ,  elle  va  beaucoup  plus  loin 
que  la  noblesse ,  et  on  la  voit  aussi  plus  rare- 
ment, quoique  tous  les  jours  il  y  ait  des  rois 
en  spectacle. 

La  majesté ,  à  proprement  parler ,  est  la  no- 
blesse portée  .à  un  degré  au-dessus  de  l'ordi- 
naire; l'air  imposant  çst  un  don  de  la  nature , 
mais  lui  seul  ne  suffit  pas  encore  pour  donner 
de  la  majesté. 

L'acteur  qui  sentira  'combien  sa  position 
le  met  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent ,  et  qui  le  fera  sentir  au  spectateur ,  sera 
sûrement  majestueux. 

Si  l'on  passe  les  bornes  de  la  vérité  dans  les 
endroits  où  l'on  veut  être  majestueux ,  on  ne 
parvient  qu'à  se  rendre  ridicule  et  grotesque. 

Quelquefois  un  seul  mot  prononcé  avec  une 
certaine  majesté  imposante,  excitera  plus  de 
terreur  qu'un  long  discours  rempli  de  véhé- 
mence ,  tel  est  le  mot  qu'adresse  Agamemnon 
à  Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  AuUde^  acte 
2",  obéissez!  On  se  souvient  toujours  de  l'eflEet 
Reproduisait  le  superbe  Saint- Prix^  dans  ce 
moment. 
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On  est  à  même  de  remarquer  dans  le  monde 
que  les  hommes  de  la  pltts  belle  noblesse  sont 
quelquefois  privés  de  toute  noblesse. 

OBSSRVAÏIOM.  (de?) 

ExameHy  recherche  sur  les  effets  et  les  Causes. 

L'observation  est  ce  regard  réfléchi  que  Pâme 
porté,  par  le  moyen  des  sens ,  sut  les  objets 
qui  Toccupclnt  ^  pour  acquérir  une  connËissance 
exacte  de  leurs  qualités ,  3e  leurs  effets ,  de 
leurs  rapports  et  de  leurs  causes. 

L'observation  est  la  base  fondauientale  de 
toutes  les  connaissances  possibles. 

Qui  benè  dejinit  et  dii^idit^  tanquam  Deus. 

Bien  définir  et  bien  diviser  ^  ou  en  d'autres 
termes  :  bien  observer  et  bien  analyser^  c*est 
être  presque  un  Dieu. 

L*a(rt  d*Dbserver  consiste  à  pénétrer  les  qua- 
litéis  des  êtres  qu'on  étudie.      * 

îl  e^t  malheureux ,  pour  la  perfection  de  fes- 
prit  humain^  qu'il  soit  plus  à  portée  de  faire 
dés  ratâoniiémens  que  Aç^%  observations-  on 
raisonne  à  perte  de  vue  sans  se  déranger; 
fndis  '  dn  ne  pensé  à  observer  qiiè  lorsque  on  à 
trouvé  le  stxjét  de  ées  observations  avec  la  nia- 
ntène  de  lés  faire  j  il  faut  au  contraire  cherc^tier 
et  même  provoquer  les  sujets  d'observations. 
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La  meilleure  de  tontes  les  méthodes,  pour 
étayer  ses  observations ,  c'est  de  les  faire  en 
sens  contraire. 

Le  premier  pas  vers  la  perfection  consiste 
à  observer. 

Quand  t)n  n^a  pas  observé ,  Ou  qu'on  a  mal 
observé,  on  ne  peut  que  conjecturer ,  que  de- 
viner,  et  par  conséqpent  on. ne  peut  avoir  que 
des  notions  fausses  ou  incertaines.  Mais  il 
faut  s'accoutumer,  dit  Condillac^  à  ne  voir 
dans  les  objets  que  ce  que  nous  voyons  en  effet; 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage ,  dans  les  réflexions  sur  VArt  du  Co- 
médien ,  que  l'acteur  devait  être  froid  observa- 
teur de  la  nature  humaine;  non  pas  que  nous 
entendions,  comme  Diderot,  qu'il  doive  être 
dépourvu  de  toute  sensibilité  et  ne  jamais  se 
laisser  dominer  par  le  sentiment,  mais  nous 
voulons  dire  qu'il  jss^  faut  pas  que  le  comdéien 
observateur ,  et  pour  ainsi  '  dire  scrutateur  de 
la  nature ,  se  iaisse  emporter  au  moment  où  il 
observe ,  au  moment  où  il  étuMty  par  le  senti- 
ment qui  pourrait  animer  tout  autre  individu 
à  sa'  place ,  qu'il  ne  faut  pas  que  la  sensibilité 
lui  ôte  les  moyens  d'analiser  ;  il  doit ,  pendant 
qu'il  fait  son  étude ,  pendant  qu'il  rassemble 
%e&  matériaux,  rester  impassible;  s'il  était 
trop  péniblement  affecté,  il  ne  pourrait  plus 

19 
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observer.  S'il  n'était  pas  maître  de  lui,  com- 
ment pourrait-il  ;  plus  tard ,  se  rappeler  les  dé- 
tails, les  particularités  de   ses  observations? 
Demandez  à  une  personne  ordinaire ,  à  un  spec- 
tateur fortuit ,  qui  vient  d'assister  aux  derniers 
momens  d'un  mourant ,  à  une  opération  dou- 
loureuse, à  une  exécution  publique,  à  un  in- 
cendie affreux,  à  un  combat  sanglant;  deman- 
dez-lui des  détails ,  demandez  -  lui  des  observar 
tions  sur  l'humanité ,  eh  bien  I  voilà  quelle  est 
toujours  sa  réponse  :  J'étais  trop  ému;  cela  m'a 
fait  trop  de  mal;  c'était  un  spectacle  déchirant. 
Et  vous  feriez  un  grand  artiste  d'un  être 
semblable ,  d'un  être  qui ,  par  foiblesse  ,  crain- 
drait de  surprendre  les  secrets  de  la  nature? 
iNon,  jamais.  Cette  faiblesse  est  naturelle  sans 
doute,  elle  honore  l'humanité;   mais  où  elle 
existe  exclusivement ,  il  n'y  a  plus  de  génie. 
Le  véritable  artiste  qui  veut  étudier  les  effets 
de  la  nature ,  doit  faire  d'abord  abnégation  de 
cette  sensibilité  commune  à  toutes  les  âmes; 
cet  artiste  ne  vient  point  en  curieux,  il  vient 
observer  la  nature  et  la  prendre  sur  le  fait  ;  il 
n'assiste  pas  à  un  spectacle ,  il   examine ,  il 
étudie,  il  analyse.  Son  cœur  est  sans  doute, 
accessible  à  toutes  les  affections  humaines  ; 
mais  s'armant  contre  leurs  émotions ,  il  les 
concentre  pour  ainsi  dire  en  lui-même.  Usent 
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le  besoin  de  s'épancher ,  mais  il  le  surmonte 
par  une  contraction  douloureuse;  en  un 
mot ,  il  n'est  plus  homme ,  c'est  un  artiste , 
l'amour  de  la  gloire ,  le  feu  du  génie  Tempor^ 
tent;  il  oublie,  pour  un  instant,  les  sentiment 
de  l'humanité  qui>  dans  d'autres  circonstances 
de  sa  vie ,  peuvent  briller  en  lui  de  tout  leur 
éclat;  enfin,  c'est  Raphaël  crucifiant  son  mo- 
dèle ,  c'est  le  Guide  déchirant  la  beauté ,  c'est 
notre  célèbre  Larrey  emputant  un  brave. 

Voici  l'opinion  de  piderot  relativement  à  la 
sensibilité  chez  les  comédiens  ;  elle  rentre  en 
partie  dans  notre  système;  mais  elle  se  rap- 
porte plus  particulièrement  au  comédien  re- 
présentant là  nature  qu'au  comédien  étudiant 
la  nature. 

<r .  .  .  Et  comment  la  nature,  sans  l'art,  for- 
merait-elle u%  grand  comédien ,  puisque  rien 
ne  se  passe  rigoureusement  sur  la  scène  comme 
dans  la  Aature ,  et  que  les  drames  sont  tous 
composés  d'aptes  un  certain  système  de  con- 
vention et  de  principes?  Et  comment  un  rôle 
serait-il  joué  de  la  même  manière  par  deux 
acteurs  dififerens ,  puisque  dans  l'écrivain  le 
plus#nergique ,  le  plus  clair  et  le  plus  précis , 
les  mots  ne  peuvent  jamais  être  les  signes  ab- 
solus d'une  idée ,  d'un  sentiment ,  d'une  pensée? 

*  J'ai  d'autres  idées  que  l'auteur  de  l'ouvrage 


2Q2  MANUEL  THÉATRA1-. 

intitulé  Garrick,  ou  les  acteurs  anglais,  sur  les 
qualités  premières  d'un  grand  acteur. 

»  Je  lui  veux  beaucoup  de  jugement ,  beau- 
coup d§  finesse,  mais  nulle  sensibilité ,  ou,  ce 
<jui  est  la  même  chose ,  l'art  de  tout  imiter,  et 
une  égale  aptitude  à  toutes  sortes  de  caractères 
et  de  rôles':  s'il  était  sensible ,  il  lui  serait  im- 
possible de  jouer  dix  fois  de  suite  le  même 
rôle  avec  la  même  chaleur  et  le  même  succès  ; 
très-chaud  à  la  première  représentation ,  il  se- 
rait épuisé  et  froid  comme  le  marbre  à  la  troi- 
sième ;  au  lieu  qu'imitateur  réfléchi  de  la  na- 
ture, en  entrant  la  première  fois  sur  la  scène, 
il  sera  imitateur  de  lui-même  à  là  dixième  fois  j 
son  jeu,  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifiera  de 
toutes  les  réflexions  nouvelles  qu'il  aurafâitesj 
et  vous  en  serez  de  plus  en  plus  satisfait.  Ce 
qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c'est  l'iné- 
galité des  acteurs  qui  jouent  d'âme.  Ne  vous  at- 
tendez point  de  leur  part  à  aucune  Umtéj  al- 
ternativement leur  jeu  est  fort  et  faible ,  chaud 
etfiroid,  plat  et  sublime  j  ils  manqueront  de- 
main l'endroit  où  ils  ont  excellé  aujourd'hui  ; 
en  revanche ,  ils  exceUeront  dans  celm  qu'ils 
avaient  manqué  la  veille.  Au  lieu  que  ce«t  qm 
jouent  de  réflexion ,  d'étude  de  la  nature  hu- 
maine,   d'imitation,    d'imagination,  de  mé- 
moire ,  sont  un ,  les  mêmes  à  toutes  les  repre- 
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sentations,  toujours  également  parfaits;  tout 
est  mesuré,  tout  est  appris;  la  chaleur  a  son 
commencement ,  son  milieu ,  sa  fm.  Ce  sont 
les  mêmes  accens,  les  mêmes  positions,  les 
mêmes  mouvemens  ;  s'il  y  a  quelque  différence 
d'une  représentation  à  une  autre ,  c'est  tou- 
jours à  l'avantage  de  la  dernière.  Us  ne  sont 
presque  point  journaliers  ;  ce  sont  des  glaces 
parfaites  toujours  prêtes  à  montrer  les  objets  , 
et  à  les  montrer  avec  la  même  précision  et  la 
même  vérité.  Ainsi  que  le  poète,  ils  vont  saiis 
cesse  puiser  dans  le  fonds  inépuisable  de  la 
nature ,  au  lieu  qu'on  aurait  bientôt  vu  le  terme 
de  leur  propre  richesse. 

»  Quel  jeu  plus  parfait  que  celui  de  mademoi- 
selle Clairon  ?  Cependant,  suivez-là,  étudiez* 
là,  et  vous  vous  convaincrez  bientôt  qu'elle 
sait  par  cœur  tous  les  détails  de  son  jeu  comme 
toutes  les  paroles  de  son  rôle.  Elle  a  eu  sans 
doute  dans  sa  tête  un  modèle  auquel  elle  s'est 
étudiée  d'abord  à  se  conformer;  sans  doute  elle 
a  conçu  ce  modèle ,  le  plus  haut ,  le  plus  grand, 
le  plus  parfait  qu'elle  a  pu  ;  mais  ce  modèle ,  ce 
n'est  pas  elle  :  si  ce  modèle  était  elle-même , 
que  son  imitation  serait  faible  et  petite  !  Quand, 
à  force  de  travail ,  elle  a  approché  ce  modèle 
idéal,  le  plus  près  qu'il  lui  a  été  possible ^  tout 
est  fait.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'éprouve  eu 
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elle  un  grand  tourment  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  ses  études ,  mais  ces  premiers  momens^ 
passés ,  son  âme  est  calme  ;  elle  se  possède , 
elle  se  répète  sans  presqu'aucune  émotionânté- 
rieure,  ses  essais  ont  tout  fixé,  tout  arrêté  dans 
sa  tête  :  nonchalamment  étendue  dans  sa  chaise 
longue,  les  yeux  fermés,  elle  peut,  en  suivant 
en  silence  son  rôle  de  mémoire,  s^entendre ,  se 
voir  sur  la  scène,  se  juger  et  juger  les  impres- 
sions (ju'elle  excitera.  Il  n^en  est  pas  ainsi  de 
sa  rivale  la  '  Dumesnil  :  elle  monte  sur  les  théâ- 
tres sans  savoir  ce  qu'elle  dira;  les  trois  quarts 
du  temps,  elle  ne  sait  ce  qu^elle  dit,  mais  le 
\  reste  est  sublime. 

»  Et  pourquoi  recteur  différerait-il  en  cela  du 
statuaire ,  du  peintre ,  de  Tpraleur ,  du  musi- 
cien? Ce  n'est  pas  dans  la  fureur  du  premier 
jet  que  les  traits  caractéristiques  se  présentent 
à  eux ,  ils  leur  viennent  dans  des  momens  tran- 
quilles et  froids ,  dans  des  momens  tout-à-faît 
inattendus  ;  alors ,  comme  immobiles  entre  la 
nature  et  l'image  qu'ils  en  ont  ébauchée ,  ils 
portent  alternativement  un  coup  d'œil  attentif 
sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  les  beautés  qu'ils 
répandent  ainsi  dans  leurs  ouvrages  sont  d'un 

succès  bien  autrement  assuré  que  celles  qu'ils 

» 

«  Nous  parlerons ,  k  rarlicle  Observations  diverses ,  dq 
celle  expression  inconvenante. 
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y  ont  jeté  dans  la  première  boutade'.  Ce  n'est 
pas  Phomme  violent,  l'homme  hors  de  lui- 
même  qui  nous  captive,  c'est  l'avantage  de 
l'homme  qui  se  possède.  Les  grands  poètes 
dramatiques  surtout ,  sont  spectateurs  assidus 
de  ce  qui  se  passe  aujour  d'eux;  ils  saissis- 
sent  tout  ce  qui  les  frappe,  ils  en  font  regis- 
tre; c'est  dans  ces  registres  que  tant  de  traits 
sublimes  passent  dans  leurs  ouvrages.  Les 
hommes  chauds,  violens,  sensibles  se  mettent 
en  scène  ;  ils  donnent  ce  spectacle ,  mais  ils  n'en 
jouissent  point;  c'est  d'après  eux  que  l'homme 
de  génie  fait  sa  copie.  Les  grands  poètes ,  les  . 
grands  acteurs ,  et  peut-être  en  général  tous  les 
grands  imitateurs  de  la  nature  en  tout  genre  , 
doués  d'une  belle  imagination,  d'un  grand 
jugement,  d'un  tact  fin,  d'un  goût  très-sûr , 
seront,  à  mon  sens,  les  êtres  les  moins  sensibles; 
ils  sont  également  propres  à  trop  de  clioses , 
'  ils  sont  trop  occupés  à  regarder  et  à  imiter  ^ 
pour  être  vivement  affectés  au-dedans  d'eux- 
mêmes.  Voyez  les  femmes ,  elles  nous  surpas- 
sent certainement,  et  de  fort  loin,  en  sensibilité. 
Quelle  comparaison  d'elles  et  de  nous  dans 
l'instant  de  la  passion  !  Mais  autant  nous  leur 
cédons  quand  elles  agissent ,  autant  elles  res- 
tent au-dessous  de  nous  quand  elles  imitent. 
Dans  la  grande  comédie ,  la  comédie  à  laquelle 


396  MANUEL  THÉÂTRAL. 

je  reviens  toujours ,  celle  du  moade ,  toutes  les 
âmes  chaudes  occupent  le  théâtre,  tous  les 
hommes  de  génie  sont  au  parterre.  Les  pre- 
miers s'appellent  des  fous  ;  les  seconds  ,  qui 
s'amusent  à  copier  leurs  folies ,  s'appellent  des 
sages  ^  c'est  l'œil  fixe  du  sage  qui  saisit  le  ridi- 
cule de  tant  de  personnages  divers ,  qui  les 
peint ,  et  qui  vous  fait  rire  ensuite  du  tahleau 
de  ces  fâcheux  originaux  dont  vous  avez  été 
quelquefois  la  victime.  * 

Les  réflexions  suivantes,  d'Engel ,  nous  ont 
paru  mériter  aussi  d'être  rapportées  3  moins 
positif  que  Diderot^  tout  en  accordant  beau- 
coup à  l'art,  il  fait  la  part  de  la  nature. 

«  Tous  les  comédiens ,  en  général ,  parlent 
sentiment ,  et  se  persuadent  que  leur  jeu  sera 
parfait ,  pourvu  que  suivant  le  conseil  de  Ca- 
huac ,  ils  parviennent  à  se  pénétrer  jusqu'à 
l'enthousiasme  de  leurs  rôles.  Je  connais  un 
seul  acteur ,  mais  c'est  aussi  le  plus  excellent 
dont  j'aie  entendu  parler  jusqu'à  présent  j  sa- 
voir Eckoff^  qui  ne  s'en  est  pas  tenu  au  sim- 
ple sentiment ,  ni  par  rapport  à  la  déclama- 
tion ,  ni  par  rapport  au  geste.  Je  sais ,  au  con- 
traire que  dans  la  réprésentation  il  était  très- 
attentif  à  ne  point  se  laisser  emporter  par  le 
sentiment  ;  afin  que  le  défaut  de  présence  d'es- 
prit ne  le  fît  point  pécher  contre  la  vérité , 
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l'expression ,  rharmonie  et  Tensemble.  —  Un 
artiste  qui  s'abandonne  simplement  à  la  sensi- 
bilité de  son  âme ,  peut  tout  au  plus  espérer 
de  représenter  fidèlement  les  passions  offertes 
à  son  imagination  par  le  poëte,  avec  les  mêmes 
nuances  qu'on  apercevrait  dans  la  réalité, 
chez  toutes  les  personnes  qui  en  seraient  ac- 
tuellement affectées.  En  un  mot,  il  rend  com* 
plètement  la  nature.  Mais  l'imitation  ,  la  copie 
fidèle  de  la  nature ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  tant 
observé,  et  qu'on  l'observera  toujours  avec 
raison  par  la  suite ,  est  un  principe  qui  ne 
suffit  dans  aucun  art,  La  nature  crée  souvent 
des  choses  avec  une  teUe  perfection ,  que  l'art 
doit  s€i  borner  à  les  saisir  telles  qu'elles  sont , 
et  à  les  rendre  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé- 
lité ;  mais  quelquefois  aussi  la  nature ,  même 
en  développant  toutes  ses  forces ,  n'atteint  pas 
le  degré  de  perfection  nécessaire;  ses  produc- 
tions sont  tantôt  fausses ,  tantôt  faibles  ,  tantôt 
outrées.  Alors  il  est  du  devoir  de  l'art  de  cor- 
riger les  défauts  de  la  nature,  de  rectifier  ce 
qu'elle  a  de  faux ,  d'adoucir  convenablement  ce 
qui  peut  être  trop  fortement  prononcé ,  de  ren- 
dre la  vigueur  nécessaire  à  ce  qui  est  faible , 
suivant  la  masse  des  observations  que  l'art  a 
eu  soin  de  recueillir,  ou  plutôt  suivant  les 
principes  qui  en  sont  le  résultat. 
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•f  Le  jeu  du  plus  habile  acteur,  guidé  unique- 
ment par  la  nature ,  offre  souvent  dans  le  ton 
de  la  voix ,  et  dans  le  mouvement  du  corps,  des 
tâches  >  des  négligences ,  des  traits  trop  faibles 
ou  trop  outrés;  il  en  résulte  des  lacunes  à 
remplir ,  des  superfluités  à  retrancher ,  de  pe- 
tites discordances  à  rectifier  :  soins  absolu- 
ment essentiels  que  tout  artiste  ne  doit  jamais 
perde  de  vue.  Les  ouvrages  de  l'art  doivent 
en  général ,  s'offrir  comme  les  productions  les 
plus  parfaites  de  la  nature  ,  qui ,  dans  des  mil- 
lions de  chances,  peuvent  se  rencontrer  en 
effet,  mais  qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne 
se  rencontrent  jamais  facilement. 

«  On  dira  que  tout  ce  qui  se  fait  d'après  des  rè- 
gles sera  nécessairement  froid ,  roide  et  péné- 
tré. Cette  observation  est  en  effet  juste  quand  on 
prend  la  chose  dans  le  vrai  sens.  Tant  que  la 
règle  est  présente  au  souvenir  du  disciple ,  tant 
que  sa  mémoire  la  lui  rappelle  sans  cesse,  et 
que  timide  et  incertain  dans  l'application  qu'il 
doit  en  faire ,  il  craint  toujours  de  commettre 
des  fautes ,  alors  l'exécution  restera  très-im- 
•  parfaite ,  et  même  au-dessous  de  ce  qu'elle  se- 
rait s'il  ne  suivait  que  l'impulsion  d'un  heu- 
reux instinct.  Aussi  Fhabileté  de  l'iexécution 
s'acquiert- elle  plutôt  par  l'étude  et  la  con- 
naissance approfondie  des  règles,  que  par  le 
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tact  que  donnent  les  idées  confuses  du  senti- 
ment. Cependant  on  y  parviendra  toujours;  la 
règle  qui  s'offrait  d'abord  avec  clarté  à  l'esprit, 
se  transformera  d'elle-même  en  idée ,  et  se  con- 
fondra avec  le  sentiment  qui,  au  besoin,  se 
présentera  avec  plus  de  promptitude  et  de  fa-> 
cilité.  L'âme,  par  l'attention  qu'elle  doit  donner 
à  la  règle,  ne  perdra  plus  rien  de  sa  force,  parce 
que  cette  attention  ne  sera  plus  nécessaire, 
l'exécution  deviendra  aussi  facile,  elle  aura 
autant  de  vivacité  et  de  souplesse  que  celle  du 
simple  élève  de  la  nature  ;  mais  il  y  aura  plus 
de  fermeté ,  plus  d'effet  et  plus  d'adresse  à  sui*- 
monter  les  obstacles. 

<c  Lorsqu'après  des  peines  opiniâtres ,  l'habi- 
kté  s'obtient  enfin  (  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  d'arriver),  alors  l'élève  devient  dans 
son  art  un  maître  consommé ,  qui  sait  vaincre 
toutes  les  difficultés  possibles  d'une  manière 
aussi  facile  que  sûre  et  précise  ;  avantage  au- 
quel l'homme  guidé  seulement  par  son  instinct 
naturel  ne  pourra  jamais  prétendre  ;  il  en  est 
de  même  dans  tous  les  arts.  » 

M.  Etienne,  dans  sa  notice  sur  Mole  (Col- 
lection des  Mémoires  dramatiques),  raconte 
une  anecdote  relative  à  cet  acteur^  et  qui  a  rap- 
port aux  diverses  opinions  que  nous  venons 
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de  citer  ;  voici  comment  cet  honorable  acadé- 
micien s'exprime  : 

«  Jamais  Mole,  dit-il,  n'a  peut-être  montré 
un  talent  si  prodigieux  que  dans  le  Jaloux , 
pièce  très-médiocre  de  Rochon  de  Chabannes; 
il  ^'élevait  jusqu'au  sublime  dans  le  passage 
suivant  : 

■ 

Je  SUIS  ëpbuyantë  moi-même ,  et  furieux 

D'une  action  aussi  hardie. 
Mes  cheveux  hërissës,  sur  mon  front  pâlissant, 
Sont  tout  inondés  d'eau  qui  couvre  mon  visage  f 
Et  ma  langue  épaissie  en  mon  pajaîs  brûlant , 
Ne  saurait  exhaler  les  transports  de  ma  rage. 

«f  Sa  physionomie  contractée ,  son  œil  égaré 
peignaient  tous  les  sentimens  qui  dévorent  un 
jaloux  furieux^  sa  langue  épaisrse  s^emblait 
pouvoir  à  peine  articuler  les  mots  ,  ils  s'échap- 
paient difficilement  de  sa  bouche ,  et  par  un 
art  merveilleux  il  n'en  laissait  pas  perdre  un. 
au  public  qui  Fécoutait.  Dans  ee  fameux  pas- 
sage il  était  toujours  couvert  d'une  grêle  d'ap- 
plaudissemens  ;  l'enthousiasme  gagnait  le  par- 
terre et  les  loges,  c'était  une  sorte  de  trans- 
port électrique  qui  saisissait  à  la  fois  tous  les 
spectateurs  d'admiration.  Dans  ma  première 
jeunesse  j'ai  vu  plusieurs  fois  Mole  jouer  le 
rôle  du  jaloux,  et  je  n'ai  jamais'  éprouvé  au 
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théâtre  une  impression  plus  profonde  et  plus 
vive. 

«  M.  Nepomucène  Lemercier,  mon  con- 
frère à  l'institut,  m'a  raconté  à  ce  sujet  une 
anecdote  intéressante  que  je  crois  devoir  con- 
signer dans  cette  notice.  La  première  fois  qu'il 
assista  à  la  pièce  de  Rochon  de  Chabannes ,  il 
éprouva ,  au  passage  dont  je  viens  de  parler , 
la  même  sensation  que  le  public ,  et  il  fut 
transporté  d'un  tel  enthousiasme,  qu'après  la 
représentation  il  i^e  put  résister  au  plaisir  d'aller 
féliciter  l'acteur  de  ces  effets  prodigieux  de 
son  talent . 

cf  Eh  bien  !  lui  dit  Mole ,  je  ne  suis  pas  con- 
tent de  moi  aujourd'hui  5  aussi  je  n'ai  pas  pro- 
duit cette  fois ,  sur  le  public  y  la  même  impres- 
sion que  de  coutume.  Je  me  suis  trop  livré  , 
je  n'étais  plus  maître  de  moi  ;  j'étais  entré  si 
vivement  dans  la  situation ,  que  }'étais  le  per- 
sonnage même  et  que  je  n'étais  |dus  l'acteur 
qui  le  joue;  j'ai  été  vrai  comme  je  le  serais 
chez  moi  ;  mais  pour  l'optique  du  théâtre ,  il 
faut  être  autrement  :  la  pièce,  ajouta  Mole,  se 
rejoue  dans  quelques  jours  ;  venez  la  voir  en- 
core et  placez-vous  dans  les  premières  coulis- 
ses. M.  Lemercier  s'y  trouva  avec  exactitude  ; 
au  moment  où  arrive  la  fameuse  scène  ,  Mole 
tourne  la  tête  de  son  côté  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
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«  Je  suis  bien  maître  de  moi ,  vous  allez  voir.» 
Et  en  effet ,  M.  Lemercier  m'û  assuré  que  Fac- 
teur avait  produit  une  sensation  beaucoup 
plus  forte  que  le  premier  jour ,  et  qu'il  n'avait 
jamais  vu  plus  d'art  et  de  calcul  pour  remuer 
les  spectateurs. 

«  La  vérité  théâtrale  était  l'objet  constant 
des  études  et  des  travaux  de  Mole  ,  c'est  à  elle 
seule  qu'il  a  dû  tous  ses  succès  ;  il  avait  cou- 
tume de  dire  que  pour  réussir  à  la  iscène  ,  il 
fallait  garder  sa  tête  et  livrer  son  cœur.  » 

^l^ttx  ou  if  fttttt  |KtrtlcttîlJrm0ne  o6s^n>er  d  kn\n^ 

A  la  campagne  y  pour  la  voix,  les  gestes 
francs  et  naturels  des  paysans.  —  Dans  les 
Eglises ,  les  vrais  et  les  faux  dévots  ;  les  subal- 
ternes arrogans.  —  Au  Palais  de  Justice ,  les 
avocats ,  les  juges ,  les  plaideurs  et  le  public. 
—  Dans  les  hôpitaux  ;  —  Les  cimetières  ;  —  Les 
prisons.  —  Les  halles.  —  Les  cabarets  et  les 
guinguettes.  —  Au  théâtre  ^  le  parterre  et  les 
loges.  —  Aux  palais  des  princes ,  ceux  qui 
gardent  et  ceux  qui  regardent.  —  Dans  les 
maisons  des  grands  et  des  riches^  les  valets. 
Observez  aussi  les  petits  enfans  qui  crient ,  qui 
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se  plaignent,  qui  causent,  qui  se  disputent 
(pour  leur  ton  et  leurs  gestes  très-expressifs. "^ 
Enfin,  le  comédien  doit  observer  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui  j  mais  il  faut  parûcuiièrement  qu'il  étudie 
dans  les  lieux  désigi^és  ci-dessus.  U  y  saisira 
bien  des  tons  et  des  gestes  frappans.  En  un  mot, 
le  comédien  est,  suivant  une  expression  origi- 
nale ,  mais  frappante  de  Michot ,  le  mouchard 
du  genre  humain . 

OPÉRA. 

Drame  lyrique  ;  lieu  où  Von  représente  ce 
genre  de  pièces. 

Il  faut  se  rendre  &  ce  palais  magique , 
Où  les  beaux  vers',  la  danse  ,  la  musique , 
L'art  de  tromper  les  jeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs , 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique* 

L'opéra  a  dû  sa  naissance  en  France  au  car- 
dinal Mazarin;  ce  prélat,  digne  émule  du  car- 
dinal Bertrand  de  Bibiena ,  employa  tout  son 
crédit  à  propager  les  théâtres  lyriques ,  dont 
on  sait  que  les  papes  ont  été  les  premiers  di- 
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recteurs.  Nous  avons,  au  commencement  de 
cet  ouvrage ,  parlé  ô,\k  privilège  accorde  à  un 
abbé  (l'abbé  Perrin) ,  et  qui  passa  ensuite  au 
musicien  LuUi  ;  c'est  de  cette  dernière  époque 
que  datent  les  beau?^  jours  de  notre  opéra. 

Les  ballets,  les  décorations ,  la  pompe  théâ- 
trale sont  en  grande  partie  les  principaux  ob- 
jets qu'on  vient  admirer  à  l'Opéra.  La  Bruyère ^ 
en  parlant  du  goût  qu'on  a  en  général  pour 
ce  genre  de  spectacle ,  s'exprime  ainsi  : 

w  C'est  prendre  le  change  et  cultiver  un 
mauvais  goût  que  de  dire ,  comme  on  l'a  fait , 
que  la  machiné  n'est  qu'un  amusement  d'en- 
fans  et  qui  ne  convient  qu'aux  marionnettes. 
Elle  augmente  et  embeUit  la  fiction  ,  soutient, 
danè  les  spectateurs,  cette  douce  illusion,  qui 
est  tout  le  plaisir  du  théâtre ,  où  elle  jette  en- 
core le  merveilleux.  Il  ne  faut  point  de 
vols,  ni  de  chars  ,  ni  de  changemens  aux 
Bérénices  et  à  Pénélope  " ,  il  en  faut  aux  opéras; 
et  le  propre  de  ce  spectacle  est  de  tenir  les  es- 
prits, les  yeux  et  les  oreilles  dans  un  continuel 
enchantement.  » 

On  peut  affirmer,  malgré  les  critiques ,  que 
notre  grand  Opéra   est  un  spectacle  unique 

i  Tragédies  du  temps. 
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dans  le  moade;  et  on  peut  s'en  persuader  en 
lui  cQuiparant.,  sans  prévention,  les  .théAtrejs 
du  même  genre  chez  l'étranger. 

Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'Académie 
royale  de  musique  d'oublier  son  titre ,  en  lais- 
sant la  danse  prévaloir .  sur  la  scène ,  Ijriqpie'y 
ce  reproche  toutefois  pourrait  être  affaibli. par 
le  goût  même  du  public ,  qui  cou^t  avec  em- 
pressement à  la  représentation  d'un  ballet,  et 
n'apporte  ordinairement  qu'une  froide  admira- 
tion à  celles  des  chefs-d'œuvre  des  Gluck  et  des 
^^cchini.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  cer- 
taines villes  de  France,  le  public  écouter  le 
ballet  et  regarder  la  comédie. 

On  doit  trouver  à  l'Opéra  trois  genres  dis- 
tincts réui^is  :  d'abord  la.  tragédie  lyrique  pro- 
premept ,  dite ,  en!S.uite  l'opéra  de  genre  et  l,e 
ballet  d'action;  ce  derqiier  ne  devrait  .pj^s  en- 
yahir  la  scène  à  l'exclusion  des  deux  .autres. 

Voici  une  obseryatipn  qui,  s'adresse  aux  ac- 
teurs lyriques  en  géi^éral  ;  elle  est  relative  à  l'qx- 
-pyession deleur  jen  et.de  levir  chant  :  ilyadans 
nos  opéiyi  séria  jdes  rôles  qui  exigent  autant  de 
.noblç^seiet  de  pathétique  que  les  grands  rôles 
tragiques  ;  et  les  principes  qui  s'appliquent  h 
ceux-ci  doivent  naturellement  servir  de  règles 
aux  pi^emiers.  Il  faut  donc  que  les  chanteurs 
5yB  pénètrent  de  la  nécessité  d'être  acteurs ,  et 
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se  perfectionnent  dans  l'action  théâtrale,  aussi 
bien  que  dans  l'action  musicale.  Mesdames 
Brancha  et  Pasta  ont  prouvé  qu'on  pouvait 
réussir  à  la  fois  dans  l'une  et  l'autre. 

Quant  au  chant  dans  les  opéra,  les  acteurs, 
à  qui  l'on  reproche  des  imperfections ,  se  re- 
jettent ordinairement  sur  l'accompagnement 
souvent  trop  fort  des  musiciens  ;  ceux-ci ,  de 
leur  côté ,  disent  que  ce  sont  les  acteurs  qui , 
par  leurs  cris ,  les  obligent  à  en  agir  ainsi. 

'  On  peut  faire ,  à  cet  égard ,  une  remarque 
qui  paraîtra  singulière ,  c'est  que  l'orchestre 
de  l'Opéra  est  composé  d'artistes  trop  supé- 
rieurs dans  leur  genre ,  et  que  conséquem- 
ment  chacun  d'eux  ,  étant  maître  sur  son, ins- 
trument ,  peut  cependant  avec  un  jeu  parfait 
en  particulier  nuire  à  l'harmonie  générale. 

Nous  ferons  une  dernière  observation  sur 
l'illusion  résultant  des  décorations  à  l'Opéra  ': 
c'est  qu'à  ce  théâtre  où  elle  est  beaucoup  plus 
nécessaire  qu'à  tout  autre ,  elle  est  quelquefois 
sacrifiée  dans  les  changemens  à  vue ,  où  le  tra- 
vail des  machines  et  le  bruit  des  trappes  et 
des  poulies  viennent  détruire  le  charme  du 
spectateur. 
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OPÊIIAKK>MIQUE. 

Genre  de  pièce  qui  tient  le  milieu  entre  Vo- 
péra  et  le  vaudei^ilJe.  Théâtre  aà  Von  r&pré-r 
sente  ces  sortes  de  pièces. 

Voltaire  écrivait  en  ï  76g  :  «  'L'opfera-comî- 
<jue  n'est  «autre  chose  que  la, Jbire  renforcée.  >i 
S'il  vivait  maintenant,  il  tiendrait  sans  doute 
un  langage  tout  «contraire  ;  car  on  peut  repro- 
cher à  ropéra-oomique  de  n'être  point  en  gé- 
néral assez  comique;  certaines  pièces  nou- 
velks  en  fournissent  la  preuve. 

Il  est  à  craindre  que  le  mélodrame,  qui  a 
'déjà  porté  une  rude  atteinte  à  notre  premier 
théâtre ,  ne  vienne  aussi  régner  sur  la  scène 
de  Fopéra-comique  ;  ce  qui  serait  d'autant  plus  . 
déplorable,  que  ce  théâtre  étant  en  quelque 
5?orte  le  favori  du  public ,  pourrait  finir  par  cor- 
rompre son  goût ,  lorsqu'au  contraire  tous  les 
spectacles  doivent  tendre  à  épurer  ce  goût. 
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Langage  de  V action  y  art  de  parler  aux  yeux. 
La  pantomime  est  la  langue  universelle; 
elle  se  fait  entendre  d'un  bout  du  monde  à 
Tautre,  du  sauvage  et  de  l'homme  policé  :  parce 
que  la  physionomie ,  les  gestes  et  tous  lés  mou- 
vemens  du  corps  ont  leur  éloquence ,  et  que 
x^ette  éloquence  est  la  plus  naturelle. 

Pantomime ,  comme  l'indique  l'étymologie 

de  ce  mot,  signifie  imitateur  de  toutes  choses. 

Il  est  des  circonstances  où  l'idée  seulement 

rendue  par  le  geste,  produit  une  impression 

'plus  vive  que  celle  que  pourraient  produire 

les  paroles. 

^Ëni  étudiant  dans  la  législation  et  l'histoire 
les  effi^ts  de  la  langue  des  signes  ,'on  se  con- 
vaincra qu'on  frappe  plus  généralement  et 
plus  fortement  en  s'adressant  aux  yeux,  qu'aux 
autres  sens  et  principalement  à  l'ouïe. 

Pjflades  et  Bathyle  apportèrent  à  Rome  un 
genre  inconnu  qui  joignait  un  mérite  réel  aux 
attraits  de  la  nouveauté  ;  ils  déployaient,  dans 
leurs  gestes  seuls ,  toutes  les  ressources  de  l'é- 
loquence. On  raconte  des  prodiges  de  cette 
imitation  muette  de  la  nature. 

Dans  le  geste  de  lady  Macbeth ,  qui ,  som- 
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nambule ,  croit  voir  du  sang  sur  ses  mains  »  les 
frotte  pour  Teffacer  et  croit  toujours  le  voir  5 
quelle  effrayante  expression  de  remords!  quelle 
pantomime!  elle  dit  plus  qu'un  long  dis- 
cours. 

L^ acteur  doit  toujours  intéresser  y  méma  en 
gardant  le  silence.  Son  extérieur  doit  annoncer, 
ayant  qu'il  parle ,  ce  qu'il  va  dire.  Le  sublime 
de  l'art  est  d'être  deviné  par  un  jeu  muet,  des 
uns  et  des  autres  ;  enfin  c'est  de  faire  parler 
son  silence.  Cette  manière  de  s'exprimer  est, 
là  science  de  tout  acteur  qui  se  trouve  sur  la 
scène.  Rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  doit  lui  ëk^ 
étranger.  En  Angleterre ,  mistriss  Siddorns  ,. 
Kean  ,  Kem^e  ;  en  Allemagne ,  Iffland  et 
Eckoff  ont  donné  la  plus  grande  importance 
au  jeu  de  leur  physionomie.  !Nous  avons  dçjÀ 
parlé,  à  ce  su]et,  de  nos  grands  acteurs fr.aii- 
çais« 

Roscius  s'exerçait  à  représenter ,  par  la  pan- 
tomime seule,  la  même  phrase  ou-  le  mêipifte  £ait 
que  Cicéron  déclamait. 

L'acteur  vulgaire  joue  de  la  voix ,  4u  geste; 
le  grand  comédien  joue  de  1^  physionoof^ie;  il 
est  véritablement  peintre  et  grand  peiatce^  il 
connaît  tous  les  signes ,  toutes  les  nuance^  deç 
aflSèctions  humaines  ;  sans  se  mQuvQÎr ,  siai;^ 
parler,  il  peut  à  volonté  les  exprimer ,  et  faire 
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passer  dans  rame  des  spectateurs  les  impres-» 
»ions  les  plus  variées. 

Garrick  surtout  a  excellé  dans  ce  langage  sî^, 
lencieux ,  dans  ce  jeu  muet,  dans  ce  dévelopr 
pement  volontaire  des  symptômes  des  passions. 
On  raconte  de  lui  une  anecdote  qui  prouve  jus- 
qu'à quel  point  de  perfection  il  était  parvenu 
dans  cet  art  : 

«f  A  une  représentation  du  roi  Léar,  Garrick 
porta  à  un  tel  degré  de  sublimité  le  pathéti- 
que ,  que  deux  hommes ,  placés  au  milieu  du 
parterre,  poussèrent  des  hurlenjens  et  semeur- 
trffent  le  visage.  Ces  deux  hommes  étaient 
deux  chefs  de  tribus  sauvages ,  qu^un  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  avait 
amenés  avec  lui.  Les  cris  des  deux  insulaires 
valurent  pour  Garrick  autant  qpe  les  applau- 
dissemens  de  l'assemblée  entière.  » 

Tous  les  traits,  toutes  les  parties  du  visage 
sont  ordinairement  aussi  mobiles  et  aussi  exer- 
cés chez  les  différens  acteurs  remarquables.  La 
diversité  des  emplois  occasionne  même  des  va- 
riétés frappantes  dans  leur  physionomie;  c'est 
ce  qu'on  appelle  changer  de  masque.  Cette  ex- 
pression nous  vient  du  théâtre  des  Grecs  où 
Eschyle  avait  introduit  l'usage  parmi  les  ac- 
teurs de  changer  de  masque  à  chaque  situation 
nouvelle . 
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Avec  la  paritomime,  un  mot,  qui  n'est  qu'un 
mot ,  devient  une  chose.  L'expression  visible 
a  tant  d'empire,  qu'elle  peut  détruire  même 
les  efifets  des  paroles ,  et  changer  le  oui  en  non 
et  le  non  en  oui. 

C'est  surtout  en  amour  qu'elle  exerce  toute 
sa  puissance;  c'est  toujours  elle  qui  est  chargée 
de  la  première  déclaration ,  et  c'est  alors  que^ 
l'amour  est  véritablement  éloquent. 

L'objet  qu'on  expose  aux  yeux' ébranle  l'i- 
magination ,  excite  la  curiosité  ;  tout  l'esprit 
est  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire ,  et  sou- 
vent cet  objet  a  tout  dit;  la  parole  quelquefois 
gâte  ce  qui  a  besoin  seulement  d'être  senti. 

Un  auteur  crée  son  personnage  en  parole; 
le  comédien  le  crée  en  action. 

Pour  considérer  les  physionomies  imitées 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  il  faut  les 
regarder  comme  une  langue  naturelle  parlée 
par  tous  les  hommes,  mais  susceptible,  comme 
tous  les  autres  langages ,  de  se  perfectionner 
par  1^  culture ,  et  de  présenter  une  foule  de 
différences ,  depuis  les  grimaces  et  les  gesticu- 
lations du  sauvage,  jusqu'à  l'élégance,  la  pré- 
cision, la  variété  d'un  Rosciiis  oud'un  Pylades, 
d'un  Garrick  oud'un  Pr^ville. 

Des  impressions  vives  et  rapides ,  une  or- 
ganisation mobile  et  même  un  peu  disposée 
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au  spasme ,  à  Pimîtatlon  gesticulante  et  au  ton 
automatique ,  suffisent  quelquefois  pour  rendre 
un  simple  sauvage  capable  d'imiter  un  grand' 
nombre  de  physionomies. 

Les  sauvages  de  la  Nouvelle  -  Galles  ont 
conservé,  par  une  espèce  dé  tradition  mimique^ 
l'histoire  de  tout  ce  qui  les  a  frappés  dans  leuri^ 
nouvelles  relations  avec  les  Européens ,  depuis 
le  gouverneur  Phllps. 

Cassidore  appelle  les  pantomimes  anciens, 
.  des  hommes  dont  les  mains  disei'tes  avaient 
pour  ainsi  dire  une  langue  au  bout  de  chaque 
doigt;  ces  pantomimes  étaient  parvenus  à  éta- 
blir des  nuances  dans  leur  langage  muet ,  et 
à  faire  distinguer  les  expressions  propres  et  les 
expressions  figurées. 

PALEUR. 

Absence  apparente  de  la  circulation  du  sarig 
dans  la  physionomie. 

La  pâleur  naît  de  la  peur ,  du  saisissement  y 
de  Fefifroi  ;  le  sang  n'arrive  plus  alors  dans  les 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  du  visage  j 
l'expression  exsanguis  des  Latins  définit  bien 
la  nature  physiologique  de  ce  caractère.  Dans 
la  tristesse ,  la  haine  et  la  jalousie ,  la  décolora- 
tion a  une  autre  cause;  elle  vient  d'altérations 
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plus  profondes  y  moins  passagères  et  liées  à  un 
dérangement  dans  les  fonctions  du  cœur  et  de 
l'estomac. 

H  est  iiûpossible  au  théâlir^  de  pouvoir  pâ- 
lir subitement  :  cette  diflSculté ,  suite  de  Tex- 
pressîon  du  poète^.  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  à  Fartiple  Illusion^  nuit  souvent  à  Feffet 
théâtral; 

On  prétend  que  Baron  pâlissait  et  rougissait 
tour  à  tour  dans  ces  vers  de  Cinna  : 

Et  dans  un  même  instant ,  par  un  effet  contraire  , 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

Ce.  fait  peut  être  vrai  ;  mais  certainement, 
s'il  avait  fallu  faire  l'opposé ,  c'est-à-dire  rougir 
et  ensuite  pâlir  ^  nous  pensons  que .,  malgré  son 
grand  talent ,  Baron  n'aurait  pu  y  parvenir. 

Le  moyen  de  pdlir  est  de  se  bien  pénétrer 
de  la  situation  dans  laquelle  on  se  trouve  :  alors 
on  ressent  naturellement  Teffet  que  produirait 
cette  situation  même ,  si  elle  existait;  mais  cela 
ne  peut  arriver  que  dans  un  moment  d'inspi- 
ration ,  et  les  momens  d'inspiration  portés  à 
ce  point ,  qui  n'ont  lieu  ordinairement  que  chez 
les  grands  acteurs ,  sont  encore  malheureuse- 
ment très-rares. 
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PAROLE. 

Son  articulé;  faculté  d'exprimer  ses  idées, 
.  La  parole  est  un  assemblage  de  soms  de  la 
voîx  que  les  hommes  ont  établis  pour  être  les 
signes  de  leurs  pensées,  et  qui,  par  conséquent, 
ont  la  force  de  réveiller  les  idées  auxquelles 
ils  les  ont  attachés.  Elle  est  l'écho  du  senti- 
ment. 

La  parole  simple  et  unie  fait  entendre  la, 
pensée  j  mais  la  parole  véhémente  communique 
les  sentimens. 

Il  est  important  de  bien  marquer  la  distinc- 
tion qui  existe  entre  Tâme  des  paroles  et  leur 
corps ,  c'est-à-dire  entre  ce  qu'elles  ont  de  cor- 
porel et  entre  ce  qu'elles  ont  de  spirituel.  La  pa- 
role est  un  tableau  de.  nos  pensées  ^  avant  que 
de  parler ,  il  faut  donc  former  dans  notre  esprit 
le  dessin  de  ce  tableau, 

Saint-Luc j  dans  son  évangile,  chap.  4  9  dit  : 
«  La  manière  d'enseigner  de  Jésus-Christ  rem- 
plissait d'étonnement,  parce  que  sa  parole  était 
accompagnée  de  puissance  et  d'autorité.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  pour  prou- 
ver i'influencç  de  la  parole ,  même  simplement 
considérée  comme  son,  sur  l'esprit  humain^ 
Nous  remarquerons  seidement  qu'elle  perd  un 
de  ses  grands  avantages,  par  la  négligence 
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qu'on  apporte  en  général  dans  la  prononcia- 
tion 5  celte  éloquence  extérieure ,  comme  Tap  • 
pelle  Cicéron ,  qui  est  à  la  portée  de  tous  les  au- 
diteurs ,  parce  qu'en  ne  parlant  qu'aux  sens 
elle  les  séduit  et  les  éblouit,  (Voyez  Prônons 
çiation.  )♦ 

PARTERRE, 

Partie  d'une  salle  de  spectacle  située  entre^, 
Varchestre  et  V amphithéâtre. 

Le  parterre  est  pris  ordinairement  pour  )a 
masse  du  public.  Tantôt  sévère  à  l'excès  , 
tantôt  indulgent  jusqi4li  la  faiblesse ,  mais  le 
plus  souvent  juste  et  bienveillant ^  sts  arrêts 
Adoutables  décident  du  sort  de  l'auteur  et  de 
l'acteur.  Aussi  est-ce  à  captiver  cet  arbitre  sou- 
verain des  destinées  théâtrales  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer particulièrement.  Il  faut  plaindre  fe 
comédien  qui ,  malgré  ses  efforts  et  quelque- 
fois même  malgré  ses  talens  ,  est  assez  mal- 
heureux pour  provoquer  les  rigueurs  du  par- 
terre. En  dépit  de  la  protection  des  loges  et 
du  balcon ,  il  succombe  sous  les  marques  d'im- 
probation  de  la  partie  agissante  des  spectateurs. 
Qu'il  ne  se  décourage  pas  cependant ,  car 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter,  i'ac-: 
(eur  qui  a  véritablement  du  talent  finit,  tôt  :o£ii 
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tard  par  obtenir  la  justice  qu41  mérite  et  par 
recevoir  des  applaudissemens  qui  lui  font  ou- 
blier la  rigueur  avec  laquelle  on  avait  accueilli 
ses  premiers  essais. 

Il  serait  peut-être  permis  de  protester  contre" 
cette  espèce  d'omnipotence  que  s'est-arrogée 
le  parterre ,  à  l'exclusion  de  certaines  parties 
de  la  salle,  composées  de  i^ectateurs  aussi  éclai- 
rés. En  y  réfléchissant  un  moment,  on  pour- 
rait en  trouver  la  cause  dans  ce  préjugé  qui 
défend  les  démonstrations  à  la  partie  du  pu- 
blic qu'on  appelle  comme  il  faut '^  en  effets 
on  sait  qu'il  est  de  mauvais  ton  de  siffler  ou 
d^applaudir  ^  comme  s%  y  avait  de  la  honte 
à  rire  et  à  pleurer  comme  les  autres  hommes , 
et  à  montrer  qu'on  a  une  âme  et  des  sens.  OoP 
ne  peut  trop  déplorer  cette  manie  qu'on  a  en 
France ,  plus  que  partout  ailleurs  ,  d'affiscter 
l'insensibilité ,  et  de  se  faire  violence  pour  com^ 
primer  les  sensations  les  plus  douces  et  les  plus 
naturelles.  Par  là  on  se  prive  de  véritables 
jouissances  ou  l'on  étouffe  les  sentimens  géné- 
reux ,  et  en  Voulant  montrerMu  caractère ,  on 
n^est  que  ridicule.  Ces  stoïciens  de  boa  ton 
devraient  se  rappeler  le  grand  Condé  pleurant 
en  entendantréciter  les  vers  de  Corneille  ;  c'est, 
l'une  des  époques  les  plus  gloxieuses  pour  Tes*- 
prit  humain. 
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Au  résumé ,  on  n'a  que  trop  réussi  à  propager 
cette  froideur  et  cette  insensibilité  factice  qui 
découragent  Facteur  et  font  les  mauvais  plai- 
sans.  Les  momens  d'enthousiasme  sont  passés 
au  théâtre  ;  nous  ne  sommes  plus  au  temps  011 
Voltaire  criait  au  public  :  Bravo  !  Athéniens  ! 
c'est  du  Sophocle.  Maintenant  il  n'y  a  plus 
d'Athéniens  ,  mais  aussi  il  n'y  a  plus  de  So- 
phocle. 

On  a  pré  tendu  que  les  banquettes  placées  aux 
parterres  des  théâtres  de  Paris  avaient  contri* 
bué  pour  beaucoup  à  ce  changement.  Ayant 
fait  asseoir  le  parterre,  il  est  tombé  dans  la 
léthargie.  Et  à  la  lettre,  étant  assis  vous  n'êtes 
'plns  mipar-terre. 

La  communication  des  idées  et  des^entimens 
ne  se  fait  plus  sentir;  l'électricité  est  rompue, 
depuis  que  les  banquettes  ne  permettent  plus 
aux  tètes  de  se  toucher  et  de  se  mêler.  Au- 
trefois un  enthousiasme  incroyable  l'animait, 
et  l'effeivescence  générale  donnait  aux  pro- 
ductions théâtrales  un  intérêt  qu'elles  xi'o^t 
plus* 

Cependant  cette  opinion  a  trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs ,  et  la  question  est  encore  in- 
décise. 
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Regarder  le  parterre  fixement,  dans  certains 
momens  comiques  ou  tragiques ,  produit  de 
l'efifet  ;  mais  il  ne  faut  pas  paraître  le  faire  avec 
intention. 

M.  Théaulou,  auteur  de  V Indiscret^  comé- 
die en  vers  et  en  cinq  actes ,  qui  fut  jouée  deux 
fois  au  théâtre  de  TOdéon,  ditf  dans  la  préface  de 
sa  pièce  qu'il  a  fait  imprimer  :  «  Voltaire  a  écrit 
que  le  parterre  de  nos  théâtres  était  u»  com- 
posé du  singe  ,  de  l'âne ,  du  perroquet  et  du 
«erpent;  je  suis  tenté  de  croire  que  la  politique 
y  a  mis  un  peu  du  cigre.  » 

Malgré  l'autorité  que,  dans  cette  circons- 
tance devrait  avoir  Voltaire ,  et  malgré  celle 
de  M.  Théaulon,  qui  paraît  vouloir  renché^'ir 
encore ,  nous  ne  pensons  pas  que  les  parterres 
de  nos  théâtres  méritent  d'être  définis  de  la 
sarte;  car  enfin  s'il  fallait  s'en  tenir  à  cet  égard 
au  jugement  du  philosophe  de  Ferney ,  et  à 
celui  de  l'auteur  de  V Indiscret  de  1826,  un 
homme  paisible  y  en  entrant  dans  unj)arterre , 
pourrait  redouter  à  tout  moment  la  griffe  du 
tigre ,  le  dard  du  serpent  ou  le  coup  pied  de 
l'âne ,  etc. 
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PASSIONS. 

MoUi^emens  de  Vdme^  affections  violentes. 

Les  penchans,  les  inclinations ,  les  désirs, 
les  aversions  poussés  à  un  certain  degré  de 
vivacité  ,  joints  à  une  sensation  confuse  de 
plaisir  ou  de  douleur,  forment  les  passions. 
Elles  yont  jusqu'à  ôter  tout  usage  de  la  liberté. 
C'est  Fétat  oii  Pâme  s'est  en  quelque  manière 
tGnà\xe  passii^e 'y  de  là  le  nom  de  passion. 

Aucune  passion  de  l'âme  n'est  visible  comme 
lelle  ,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  agit  sur 
les  parties  visibles  du  corps. 

Chaque  passion  a  son  mouvement ,  et  c'est 
ce  mouvement  qu'il  faut  savoir  saisir.  ^ 

«<  Si  les  hommes,  dit  Leibnitz  (Essai  sur 
fentendement  humain),  voulaient  examiner 
davantage  avec  :un  véritable  esprit  observa- 
teur les  signes  extérieurs  de  leurs  passions  ^  le 
talent  de  se  contrefaire  deviendrait  un  art  moins 
facile.  » 

Cependant  l'âme  conserve  toujours  quelque 
pouvoir  sur  les  muscles  j  mais  elle  n'en  a  au- 
cun sur  les  sens>  suivant  Descartes  fPassiO" 
nés  animœ ,  art.  ii  4  ^  et  par  cette  raison  ,  la 
pâleur  fît  la  rougeur  subites  ne  dépendent  pas, 
ou  presque  point,  de  notre  volonté.  (  Voyez 
Pâleur.)  . 


\ 
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N'espérez  pas  exprimer  les  passions  par  le 
seul  effort  de  la  voix.  Beaucoup  de  gens  ^  en 
s'agîtant  et  en  criant,  ne  font  qu'étourdir. 
Pour  réussir  à  peindre  les  passions  ,  il  faut 
étudier  les  mouvemens  qui  les  inspirent. 

Longin  ,  en  parlant  du  style ,  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  choquant  qu'une  passion  exprimée 
avec  pompe  et  par  des  périodes  réglées;  qu'on 
doit  retrancher  l'ordre  et  les  liaisons.*  Cette 
observjation  peut  s'appliquer  à  l'expression 
du  jeu  chez  l'acteur.  Par  exemple ,  on  remue 
plus  sûrement  l'âme  du  spectateur  par  une 
douleur  concentrée  ,  que  par  une  douleur 
étalée. 

La  passion  n'admet  point  en  général  les 
images  ,  xcUe  supposerait  daus  l'ora^teur  une 
attention  qu'une  émotion  vive  ne  permet  pas 
d'avoir  ;  c'est  pat  cette  raison  que  la  descrip- 
tion du  monstre  a  été  justement  critiquée  dans 
la  Phèdre  de  Racines 

La  physionomie  enmouvement  est  un  tal^ew 
varié  et  vivant ,  où  se  peignent, avec  autant 
de  force. que  de  délicatesse  ,  toutes  les  seusa- 
tipns.du  cçeur ,  toutes  les  opérations  de  l'esprit. 
L'homme  jouit»  souffre  ;  il  veut,  il  désire.,,  il 
entre .  em ,  fureur  ;  il  hait, ,  il  aim^ ,  ;  :  il .  craint 
OU' brave  le  danger.  Touisçs  ces  émotions, ,  tous 
ces  sentimenS)  sont  exprimés  sur  son  yis^^f;^; 
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chaque  mouvement  de  Tâme  est  rendu  par  un 
trait ,  chaque  action  par  un  caractère ,  dont 
rimpression  eat  impérieuse  j,  involontaire ,  et 
peint  au  dehors ,  par  des  signes  pathétiques , 
les  images  de  nos  secrètes  agitations. 

L'observation  d^cette  physionomie  en  mou-* 
vement  est  une  des  parties  principales  de 
rhistoire  physiologique  des  passions. 

Sa  variété  et  son  étendue  ^ans  Thomme 
dépendent  de  la  structure  admirable  de  la 
face ,  dont  les  moyens  d'expression  répondent 
à  la  quantité  innombrable  des  affections  et  des 
pensées. 

En  effet  non-seulement  chaque  partie  ,  cha* 
que  région  du  visage  prend  un  caractère  dans 
les  passions;  mais  des  muscles  isolée  et  délicats, 
un  assemblage  de  vaisseaux ,  de  fibres ,  de 
nerfs  qui  semblent  avoir  quelque  chose  de^  la 
mobilité  de  l'esprit  et  de  la  délicatesse  du  sen- 
timent, obéissent  séparément  à  chaque  émo- 
tion ,  et  l'expriment  avec  autant  d'énergie  que 
de  fidélité. 

Les  passions,  considérées  relativement  à 
leurs  effets  physiques  et  à  leur  expression,  sont, 
10  coni^ulswes  et  cruelles  (^spasmodiques)* 
tx^  oppressives 'j  3*  expansives ,  c'est-à-dire 
accompagnées  d'un  doux  épanouissement  et 
d'une  heureuse  dilatation  dans  tous  Iqs  organest 
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Les  opératioms  de  Pesprit  doivent  occuper 
un  tableau  séparé ,  et  ne  pas  être  confondues , 
même  sous  le  rapport  de  Texpr^ssion  ,  avec 
les  affections  morales. 

Il  faut  donc  étudier  successivement  dans 
leurs  rapports  avec  la  physionomie ,  les  pas- 
sions convulsives  et  farouches,  les  passions 
oppressives  y  les  passions  expansives  et  les 
opérations  de  l'esprit. 


PASSIONS   C0HTVLSITB8* 


La  crainte ,  la  frayeur ,  les  combinaisons  et 
les  modifications  variées  de  ces  deux  sentimens; 
—  la  fureur  en  général  ;  —  la  fureur  d'un 
être  fort ,  et  celle  de  l'homme  faible  et  pusil- 
lanime ;  —  celle  d'un  idiot  ;  -—  la  fureur  avec 
épuisement  ;  —  la  douleur  couvulsive. 

FASSIONS  OPPRES8ITB9. 

Les  passions  oppressives  et  concentrées  sont 
accompagnées  d'un  resserrement  pénible  ;  on 
dirait  ^e  le  principe  du  sentiment  abandonne 
la  surface  du  corps ,  et  se  retire  dans  la  cir- 
coxiférence  vers  le  centre.  Le  pouls  alors  est 
petit ,  serré  ;  la  peau  se  décolore  ;  la  région  du 
cœur  est  douleureuse  ;  quelquefois  il  y  a  fris* 
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son,  palpitation^  tremblement  et  angoisse. 
Le  repentir  de  la  faiblesse  j  —  le  remords  du 
crime  ;  —  la  douleur  concentrée  j  —  Tafflic- 
tion^  —  la  mélancolie  et  la  tristesse  profonde 
d'une  femme  qui  embrasse  un  monument  fu- 
néraire ;  —  une  tristesse  pleine  de  noblesse  et 
de  fierté  ;  —  une  tristesse  extrême  ayec  stu- 
peur; —  une  douleur  avec  défaillance  et  une 
douleur  avec  résignation. 
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Attendrissement  j  —  pitié  j  —  clémence  ;  — 
désir  ;  —  espoir  j  —  amour  et  son  recueille- 
ment mélancolique  dont  l'expression  est  si 
tendre  j  —  dévotion ,  qui  est  aussi  une  espèce 
de  tendresse  et  d'amour;  —  piété  ;  —  ferveur; 
—  contemplation  ;  —  extase. 

Engel ,  Lebrun ,  Larive  et  d'autres  écrivains 
ont ,  en  définissant  les  passions ,  donné  d'ex- 
cellens  principes  pour  les  exprimer. 

Voici  l'analisè  de  quelques-unes  de  celles 
qu'on  exprime  le  plus  souvent  au  théâtre  , 
et  d'où  découlent  d'ailleurs  toutes  les  autres.  ^ 
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Il  y  a  un  genre  de  sentiment  agréable  qu'il 
est  souvent  très-important  à  l'acteur  d'expri- 
mer par  ses  gestes  et  par  le  jeu  de  sa  physio- 
nomie. C'est  V oubli  de  soi-même ,  cet  échaçge 
de  notre  moi  contre  un  autre  moi ,  qui  nous 
édentifie  avec  une  volupté  intellectuelle,  si 
douce  au  personnage  d'un  caractère  noble^  éle- 
vé et  mis  à  l'épreuve  par  de  grands  malheurs 
ou  par  des  actes  de  courage.  La  vénération  et 
l'amour ,  l'amitié  et  son  héroïque  dévouement 
naissent  souvent  dans  ces  circonstances;  un 
^  mouvement^  une  action  soudaine  et  qui  peint 
une  vive  sollicitude,  offrent  des  gestes  dont 
remploi  bien  entendu ,  produit  quelquefois  un 
effet  bien  touchant  à  la  scène.  Ces  traits  quel- 
quefois si  simples ,  supposent  dans  l'acteur  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  et  des 
signes  les  plus  propres  à  en  montrer  les  affec- 
tions les  plus  touchantes. 

Beaucoup  de  jeunes  acteurs  confondent  dans 
l'expression  au  théâtre  l'amour  vrai  avec  Ta- 
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mour  séducteur;  il  est  important  de  leê  distin- 
guer. 

Le  premier  prend  sa  source  dans  Tàme  ;  ses 
développemens  sont  d'autant  plu^  pur^ ,  qu'il 
n'emploie  ni  Tafféteriê,  ni  la  manière.  La  sen- 
sibilité est  sa  seule  éloquence.  ^Le  véritable 
amant  jouit  de  la  pensée,  de  son  regard.  L'âme 
et  les  seiis ,  lé  physique  et  le  moral ,  tout  së 
réunit  et  se  fond  dans  le  même  sentiment. 

m 

L'amour  ne  devrait  s'exprimer  an  thé/ltre 
que  comme  un  sentiment  exquis  de  Vàme  qui 
ne  doit  jamais  faire  soupçonner  ses  effets  phy- 
siques. 

L'expression  des  désirs  ne  doit  pas  être  coù- 
fondue  avec  celle  des  passions,  et  le  délire  de 
la  tête  ou  l'irritation  des  sens,  avec  les  tendres 
sentimens  du  cœur. 

Les  mouvemens  de  cette  passion ,  lorsqu'elle 
est  simple,  sont  fort  douxet  simples;  car  le  front 
sera  uni,  les  sourcils  un  peu  élevés  du  côté 
où  se  trouve  la  prunelle ,  la  tête  inclinée  vers 
l'objet  qui  cause  de  l'amour  ;  les  yeux  peuvent 
être  médiocrement  ouverts ,  le  blanc  de  l'œil 
fort  vif  et  éclatant,  la  prunelle  doucement 
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.  tôurûée  du  câté  où  est  Tobjet ,  elle  paraîtra  nn 
pea  étincelante  et  élevée  ;  le  nez  ne  reçoit  au- 
cun changement ,  de  même  que  toutes  les  par- 
ties du  visage,  qui,  étant  seulen^ent  remplies 
de  l'esprit  qui  les  échaujBe  et  qui  les  anime  y 
rendent  la  couleur  plus  vive  et  plus  vermeille, 
et  particulièrement  à  l'endroit  des  joues  et 
des  lèvres  ;  la  bouche  doit  être  un  peu  en- 
tr'ouverte  et  les  coins  un  peu  élevés;  lés  lèvres 
paraissent  humides,  et  cette  humidité  peut  être 
causée  par  la  vapeur  qui  s'élève  du  cœur.  (Le- 
brun.) 

Dans  l'amour ,  l'expression  est  souvent  com- 
pliquée de  celles  de  plusieurs  émotions  qui  se 
rattachent  à  cette  passion. 

Quand  l'amour  est  seulj  c'est-à-dire  quand 
il  n'est  accompagné  d'aucune  sorte  de  joie, 
ni  désir ,  ni  tristesse ,  le  battement  du  pouls 
est  égal ,  et  beaucoup  plus  fort  et  plus  gra^id 
que  de  coutume;  on  sent  une  douce  chaleur 
dans  la  poitrine,  le  front  est  uni,  les  sourcils  un 
peu  élevés  du  côté  où  se  trouve  la  prunelle. 

Le  désir  qui  n'abandonne  guère  l'amour , 
rend  les  sourcils  pressés  et  avancés  sur  les 
yeux,  qui  sont  plus  ouverts  que  dans  l'état  ha- 
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bituel.  La  prunelle  enflammée  se  place  au 
milieu  de  Tœil ,  les  narines  s'élèvent  et  se  ser- 
rent du  côté  des  yeux ,  la  bouche  s'entr'ouvre 
et  le  teint  est  vif  et  animé. 

Voltaire  dit  que  l'amour  est  de  toutes  les 
passions  la  plus  forte ,  parce  qu'elle  attaque  à 
la  fois  la  tête ,  le  cœur  et  le  corps. 

Quand  l'amour  n'émeut  pas ,  il  refroidit. 

Le  désir  est  une  agitation  de  l'âme ,  causée 
par  les  esprits  qui  la  disposent  à  vouloir  des 
choses  qu'elle  se  représente  lui  être  convena- 
bles :  ainsij  on  ne  désire  pas  seulement  la  pré- 
sence du  bien  absent ,  mais  aussi  la  conserva- 
tion du  présent. 

Dans  le  désir,  les  bras  sont  étendus  vers 
l'objet  que  l'on  désire  ;  tout  le  corps  peut  s'in- 
cliner de  ce  côlé-là,  et  toutes  les  parties  pa- 
raîtront dans  un  mouvement  incertain  et  in- 
quiet. 

La  haine  est  une  émotion  causée  par  les  es- 
prits qui  incitent  l'âme  à  vouloir  être  séparée 

21* 
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des  objets  qui  se  présentent  à  elle  comme  îd>- 
visibles. 

La  haine  et  la  jalousie  ont  de  grands  rap^ 
ports  entr'elles  j  leurs  mouvemens  extérieurs 
sont  presque  les  mêmes. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  passions  rend  le  front 
ridé ,  les  sourcils  abattus  et  froncés  ,  Tœil  étiur- 
celant ,  la  prunelle  à  .demi  cachée  sous  les 
sourcils  tournés  du  côté  de  l'objet;  elle  doit 
paraître  pleine  de  feu  aussi  bien  que  le  blanc 
de  l'œil  et  les  paupières  j  les  narines  pâles ,  ou- 
vertes, plus  marquées  qu'à  l'ordinaire^  retirées 
en  arrière,  ce  qui  fait  paraître  des  plis  aux 
joues;  la  bouche  fermée  en  sorte  que  l'on  voit 
que  les  dents  sont  serrées  ;  les  coins  de  la  bou- 
che retirés  et  fort  abaissés;  les  muscles  des 
mâchoires  paraîtront  enfoncées  ;  la  couleur  du 
visage  ,  partie  enflammée,  partie  jaunâtre;  les 
lèvres  pâles  ou  livides. 

Lorsque  la  jalousie  est  dissimulée  et  con- 
centrée ,  une  pâleur  livide  et  sombre  couvre  le 
visage;  telle  doit  être  l'expression  de  Mithri*- 
date  dans  la  scène  où  il  arrache  le  secret  de 
Monime.  D'André  Bardou^  qui  a  fait  cette  re- 
marque, ajoute  que  la  révélation  du  secret 
change  entièrement  la  physionomie  du  monar- 
que jaloux;  que  le  trouble,  le  désespoir,  la 
fureur,  doivent  couvrir  subitement;  son  visage 
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de  teintes  plus  enflammées  ;  changemens  qui 
arrachent  à  ^  malheureuse  princesse ,  qui  s'est 
trahie  ,  cette  exclamation  si  naturelle  : 

•  .  .  .  Seigneur ,  vous  changez  de  visage  ! 

La  colère  est  une  agitation  turbulente  excitée 
par  quelque  circonstance  qui  nous  blesse  dans 
nos  intérêts  ou  dans  nos  affections  ^  et  par  la- 
quelle Tâme  se  retire  en  elle-même  pour  s'éloi- 
gner de  l'injure  reçue,  et  s'élève  en  même  temps 
contre  la  cause  de  l'injure  afin  de  s*en  venger. 

Dans  la  colère  tous  les  mouvemens  sont 
grands  et  fort  violens ,  et  toutes  les  parties  du 
visage  sont  agitées;  les  muscles  doivent  être  fort 
apparens ,  plus  gros  et  plus  enflés  qu'à  Tordi- 
naire,les  veines  tendues  et  les  nerfs  de  même. 

La  colère  donne  de  la  force  à  toutes  les  par- 
ties extérieures  du  corps  ;  mais  elle  arme  prin- 
cipalement celles  qui  sont  propres  à  attaquer, 
à  saisir  et  à  détruire. 

Dans  une  passion  dont  les  effets  deviennent 
si  facilement  hideia  et  dégoùtans ,  il  faut  que 
l'acteur  se  garde ,  plus  que  dans  toute  autre 
afleçtion  de  l'âme ,  de  l'outrer ,.  ou  même  d'y 
mettre  trop  de  vérité. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cet  article  re- 
latif aux  passions,  parce  que  c'est  à  les  peindre 
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et  à  les  exprimer  avec  vérité  qu'on  doit  s^appli- 
quer  surtout  au  théâtre.  Leur  étude  est  donc 
une  des  choses  les  plus  nécessaires  et  en  même 
temps  une  des  plus  difficiles  ;  et  jamais  on  ne 
deviendra  grand  acteur,  si  l'on  ne  médite  con- 
tinuellement et  profondément  sur  les  sujets 
inépuisables  d'observations  qu'offrent  les  pas- 
sions humaines. 

PEINTRES  A  ÉTUDIER  POUR    l'eXPRESSION  PE.    PASSIONS. 

Le  Titien.         Pour  la  noblesse  du  stjle  ,  le  naturel  et  le 

sublime  de  Pei^pressîon ,  les  visages  yolap- 
tueux.  Il  existe  k  Dusseldorf  un  portrait  de 
ce  peintre,  qui  est  un  chef-d'œuvre  presque 
incomparable  de  naturel  et  d'expression. 

Michel-Ange.  Pour  les  caractères  énergiques ,  fiers ,  dé- 
daigneux ,  sérieux  »  opiniâtres ,  invincibles. 

Guide L'expression  touchante  d'un  amour  tran- 
quille ,  pur ,  céleste. 

RuBSNS  »...  Fureur,  force ,  ivrognerie,  tous  les  excès 
'     du  vice. 

Yanderwerf.     Physionomies  modestes  et  souffrantes. 

/  Compositiou  simple,  profondeur  dans  les 
pensées,  le  calme  de  la  noblesse  ,  un 
sublime  inimitable.  Raphaël  ne  saurait 
être  assez  étudié;  mais  ce  n'est  que  dans 
Raphaël  .  .  1  le  grand  genre  :  il  est  absolument  inimita- 
Le  Poussin  .  \  ble  dans  les  attitudes  qu'il  a  su  varier  avec 

un  art  infini  et  toujours  avec  la  même  no- 
blesse. Ses  ouvrages  mériteraient ,  pour 
celte  raison  seule  ,  une  étude  approfondie 
^  et  un  commentaire  particulier. 
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HooÀKTB  •  •  •  Richesse  inexprimable  dans  les  scènes  co- 
miques ou  morales  de  la  vie.  Personne  n'a 
mieux  caractérisé  les  physionomies  basses , 
les  mœurs  crapuleuses  de  la  lie  du  peuple» 
les  charges  du ,  ridicule ,  les  horreurs  du 
vice. 

Gi^RABD  Douw«  Caractères  bas  et  fripons  ;  physionomies  qui 

expriment  Tattention. 
YaKBiiBOQii.  •  Expression  de  Vironie. 
Sprangbx  •  .  .  Passions  YÎolentes. 
Callot  •  •  •  •  Les  mendi%ns,  les  filous»  les    bourreaux. 

C'est  aussi  le  genre  de  A.  Bath. 

HBNBiGoLTros.)c  ..... 

A  n  i  ^"J®^  comiques  et  bas ,  paysans,  valets. 

(  Même  genre  ;  ils  y  ont  excellé.  On  trouve 

Martin  de  Vos.   I  .  ^  •    u  3       l    •  1  • 

J  aussi  chez  eux  des  physionomies  pleines 

Lucas  DE  Leyoe.   ij         ii  *.  j»  ^    .  ui* 

^  ,  ^  I  de  noblesse   et  d  un  sublime  vraiment 

Sebastien Bband.  \     ^  .  i* 

Vapostolique. 

Kembrand  •  •  ^  Passions  du  petit  peuple^ 

Caxbache  (  Annibal).  Comique  et  charges  de  toute  espèce. 

Il  présentait  le  caractère  en  peu  de  traits. 

Chodowiecki.   Seul  vaut  toute  une  école.  Ses  enfans  ,  ses 

jeunes  filles,  ses  mères  de  famille ,  ses  va- 
lets sont  admirables.  Chez  lui  chaque  vice 
a  ses  traits  caractéristiques ,  chaque  passion 
les  attitudes  et  les  gestes  qui  lui  convien- 
nent. Il  a  étudié,  en  observateur  babîle» 
tous  les  rangs  de  la  société. 

Scbellenbebo.  Ridicules  de  province. 

De  la  Fage.  •  Ses  bacchanales ,  ses  physionomies  gaies  et 

voluptueuses. 
RuGENDAS  •  •    Est  le  peintre  de  k  fureur ,  de  la  douleur  » 

des  grands  effets  de  la  passion. 

BLOEMAtaT  .  .  Attitudes  qui  n^arquenl  l'abattement. 
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5cnLUTTSB  .  .  Garactërisek  merveille  la  souffrance  dans  les 

grandes  âmes. 
(  Téies  gravées  k  Peau  forte  par  Node.  ) 

FoESU  ....  Genre  gigantesque.  Son  génie  s'exerc^^sur 

des  caractères  énergiques  ;  il  peint  à  grands 
traits  les  effets  de  la  colère ,  de  la  frajenr 
et  de  la  rage ,  toutes  sortes  de  scènes  ter- 
ribles. . 

Mengs  .  .  .  •  Goût  y  noblesse,  harmonie  y  calme. 

West  ....  Noble  simpliei^ ,  calme ,  innocence. 

Lebaun  • .  •  .  Toutes  les  passions  se  trouvent  réunies  dans 
sesjreux ,  ses  sourcils  et  ses  bouches  - 

Il  faut  joindre  aux  observations  tirées  de 
l'étude  de  ces  grands  maîtres,  celles  que  four- 
nissent aussi  tous  nos  chefs  -d'œuvre  modernes. 
Les  productions  des  artistes  célèbres  sont  une 
mine  inépuisable,  riche  et  variée,  où  Ton  puise 
le  goût  du  vrai  et  du  beau. 

PATHÉTIQUE. 

Touchant  ;  qui  émeut  m^ec  force. 

Le  pathétique  est  cet  enthousiasme,  cette  vé- 
hémence naturelle ,  cette  peinture  forte ,  qui 
agite  le  cœur  de  l'homme. 

Tout  ce  qui  transporte  l'auditeur  hors  de  lui- 
même  ,  tout  ce  qui  captive  son  entendement  et 
subjugue  sa  volonté ,  voilà  le  pathétique . 

Le  genre  pathétique  exige  une  profondeur 
de  pensée  et  de  sentiment  interne  qui  doit  as- 
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soupir  ou  exalter  Texpression ,  suivant  le  plus 
ou  le  moins  de  sensibilité  qu'exigent  les  diffé** 
rentes  passions. 

Ce  qui  constitue  essentiellement  un  acteur 
tragique  c'est  le  pathétique  ;  la  nature  en  avait 
doué  mademoiseUe  Dumesnil  avec  autant  de 
profusion  que  Voltaire ,  et  elle  l'avait  refusé  à 
mademoiselle  Clairon  en  lui  accordant  toutes 
les  ressources  de  l'art  qui  approchent  le  plus  de 
la  nature. 

En  fait  d'éloquence  ^  les  grands  et  fréquens 
motfvemens  du  pathétique  font  aimer  et  mépri- 
ser un  peu  l'orateur  ;  le  style  grave  et  mono- 
tone est  celui  du  commandement;  il  impose  le 
respect.        ^  *^ 

Cicéron  est  de  tous  les  hommes  celui  qui  a 
porté  le  plus  loin  le  charme  du  style  et  les  res- 
sources 4u  pathétique.  Il  se  complait  dans  sa 
magnifique  abondance ,  raconte  avec  tout  l'art 
possible  et  pleure  avec  grâce. 

w 

PEINTURE. 

Descriptionviveet  naturelle  de  quelque  chose: 

L'acteur  se  sert  de  deux  langues  :  l'une  par- 
lée ,  et  l'autre  physionomique. 

Il  ne  doit  jamais  perdre  de.  vue  qu'il  est 
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peintre,  et  que  c'est  une  partie  de  lui-même 
qui  est  sa  toile. 

Il  faut ,  comme  nous  Pavons  dit  à  l'article 
expression ,  proscrire  toute  imitation  des  ob- 
jets qui  frappent  les  sens  et  exiger  simplement 
qu'on  exprime  les  sentimens  que  ces  objets  font 
naître. 

Engel  raconte  un  exemple  d'un  effet  très-pa- 
thétique produit  par  la  peinture  d'un  sentiment 
violent;  il  est  tiré  de  Marianne  de  Gotterj  drame 
allemand  (acte  3  scène  dernière). 

irUnemère  malheureuse  reçoit  la  f  unestei^ou- 
velle ,  que  son  fils ,  qui  a  déjà  été  la  cause  de 
la  mort  de  sa  fille ,  est  devenu  le  meurtrier  de 
Waler-^  emportée  par  la  rage  et  parla  douleur, 
elle  adresse  à  son  mari  ces  paroles  terribles  : 
«  Plut  à  Dieu  qu'on  l'atteignît ,  ce  fils  adoré , 
ji  qui  donne  de  si  belles  espérances ,  et  qu'on 
j>  le  traînât  enchaîné  devant  la  maison  de  son 
»  amante!  que  j'entendisse  les  acclamations  tu- 
>»multneuses  de  la  populace  qui  ne  manque 
>»  jamais  de  se  réjouir  du  malheur  d'autrui  !  que 
»son  père,  témoin  de  sa  juste  nunition,  vît 
«  couler  son  sang!  »  Lorsque  j'entendis  ce  passa- 
ge, mon  imagination  me  représenta  l'être  le  plus 
emporté  et  le  plus  révoltant  ;  je  crus  voir  la 
plus  effrayante  expression  de  la  rage  ;  un  corps 
fortement  jeté  en  arrière ,  des  yeux  sortant  de 
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leur  orbite ,  étincelans ,  égarés  ;  des  bras  ten- 
dus avec  effort  plutôt  vers  le  ciel  que  vers  la 
terre,  avec  une  physionomie  dont  tous  les  traits 
détraqués  et  convulsifs  offraient  l'image  du  dé- 
sespoir. Tel  fut  aussi  en  effet  le  tableau  que  me 
fit  voir  Tactrice  à  la  première  exclamation  : 
ce  Plût  à  Dieu  qu^on  V atteignît  !  •  Mais  à  la  se- 
conde, où  malheureusement  elle  s'attacha  à  la 
peinture  des  Kens  qui  devaient  garrotter  le  cour 
pable,  tout  ce  jeu  s'évanouit;  sOn  corps  prit 
soudain  une  position  verticale,  ses  bras  s'affais- 
sèrent ,  et  ses  mains  se  croisèrent  sur  les  join- 
tures des  poignets;  toute  l'expression  de  la 
rage,  qui  seule  pouvait  excuser  uneexpibsion 
aussi  contraire  au  cri  de  la  nature ,  fut  détruite , 
et  la  vérité ,  ainsi  que  l'illusion ,  se  dissipèrent 
avec  elle.  A 

L'expression  ox  la  peinture  ne  peuvent  être 
réunies  par  le  jeu  de  l'acteur  dans  une  physio- 
nomie imitée ,  que  dans  les  cas  où  l'imitation 
de  l'objet  ajoute  à  l'expression  j^  et  cela  n'a  or- 
dinairement lieu  que  dans  les  scènes  plaisantes. 

PERFECTION. 

•  * 

Qualité  surnaturelle  attachée  à  ce  qui  est 
bien  par  excellence. 

La  perfection  absolue  dans  les  arts ,  comme 
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dans  toutes  les  choses  humaines,  n'existe  point  ; 
il  n'y  a  qu'une  perfection  relative.  L'homme 
perfectionne  dans  ce  sens,  mais  il  ne  parfait 
pas  'y  d'ailleurs  les  facultés  humaines  sont  trop 
bornées  pour  pouvoir  arriver  à  ce  degré  d'ex- 
cellence qui  n'appartient  qu'à  la  Divinité.  Nous 
roulons  dans  un  cercle  de  connaissances  telle- 
ment  étroit,  que  déjà  tout  a  été  dit  et  fait;  il 
faut  refaire  et  redire  d'une  manière  npuvelle, 
mais  on  ne  fera  ni  on  ne  dira  rien  de  neuf. 

Dans  les  arts  comme  dans  les  grandes  entre-^ 
prises,  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  au 
degré  de  perfection  où  l'esprit  humain  puisse 
espérer  de  monter ,  c'est  d'avoir  toujours  pré- 
sent à  ridée  ce  mot  d'Apelle,  œtemitati  pingo. 
En  travaillant  pour  la  postérité ,  on  travaille 
pour  sa  propre  gloire. 

On  entend  tous  les  jours  répéter ,  à  propos 
de  grands  talens  :  il  est  parfait j  inimitable.  Par 
là  on  peut  décourager  le  mérite  naissant  ou  à 
naître ,  qui ,  en  s'entendant  citer  sans  cesse  une 
perfectioh  désespérante,  s'effraye  et  recule 
devant  les  moyens  à  employer  pour  y  parvenir. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  l'abus 
des  superlatifs  en  fait  d'art.  Ouvrez  les  jour- 
naux du  temps  des  Lekain,  des  Dangeville , 
des  Dumesnil ,  vous  trouverez  les  mêmes  épi- 
thètes  parfait ,  inimitable ,  accolées  à  leurs 
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noms;  et  cependant  Talma  et  mademoiselle 
Mars  les  ont  surpassés^  Il  faudrait  connaître 
l'avenir  pour  prononcer  d'une  manière  aussi 
absolue.  Si  on  entend  par  inimitable  ce  qui  ne 
pourra  jamais  être  parfaitement  copié^  imité , 
le  mot  peut  être  ju^te;  mais  si  Ton  veut  dire 
quMl  est  impossible  d'arriver  au  même  degré 
de  supériorité,  le  mot  n'est  plus  juste;  il  se 
peut  très-bien  que  -d'autres  acteurs  obtiennent 
une  réputation  égale  et  même  plus  grande  en- 
core ,  en  suivant  une  route  difierente  dans  le^ 
mêmes  genres. 

Lamanie  des  vieillards  est  d'exalter  sans  cesse 
le  passé  aux  dépens  du  présent;  celle  de  nos  crL^ 
tiques  actuels ,  de  ne  trouver  bon  que  te  pré* 
sent ,  et  de  désespérer  trop  de  Taveniir» 

PBTSIQNOSim. 

Ensemble  des  traits  du  visage. 

C'est  la  beauté  théâtrale ,  surtout  dans  la  tra- 
gédie. 

Rien  n^est  plus  difficile  que  de  démontrer 
une  vérité  positive  en  physionomie. 

On.  entend  par  physionomie  imitée ,  le  jeu 
volmitaîre ,  l'action  calculée  des  traits  du  vi- 
sage, et  la  combinaison  étudiée  et  devenue  fecile 
par  l'habitude  de  tous  les  mouvemens  du  corps. 

Il  y  ia  ponrdiaque  disposition  d'esprit  une 

22 
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physionomie  ou  un  certain  mouvement  des 
muscles  dit  visage,  comme  dans  l'attention 
simple ,  rattention  "excitée  par  le  désir ,  l'at- 
tention avec  étonnement ,  la  méditation  »  le 
recueillement ,  la  curiosité ,  la  surprise ,  etc. 

Une  physionomie  n'est  jamais  plus  intéres- 
sante, que  quand  on  y  distingue  une  affection 
céleste  en  opposition  avec  une  passion;  par 
exemple ,  la  pudeur  combattant  l'amour. 

Lei  mouvemens  fréquemment  répété^  lais- 
sent des  impressions!  si  profondes ,  que  souvent 
elles  ressemblent  à  celles  de  la  nature-  Par 
exemple ,  un  comimerce  fréqiientet  des  liaisons 
intimes  entre  deux  personnes ,  lés  assimilent 
tellement ,  que  ùon-seulement  leurs  humeurs 
se  moulentl!une'surrautre,  mais  que  leur  phy- 
sionomie même  et  leur  son  de  voix  contrac- 
tent une  certaine  analogie,     * 

La vater  remarque  qu'il  existe  une  différence 
entre  le  visage  de  l'homme  de  société  et  celui 
del'âcteur  célèbre.  Il  ne  faudrait  cependant  pas, 
suivant  nqus,  qu'on  fdt  à  même  dé  faire  cette 
remarque;  car  lé  coi^édien  habile  doit  prendre 
toutes  les  phy$iotiomieâ  possibles ,  let  ne  pas  en 
conserver  une  distincte  de  celle  de^  :  autres 
hommes,        .,;  ,  , 

Lavater  et  le  docteur  Gall  jugent  les  homtt^s, 
le  premier  par  lès  traits  de  la  ]^ysjionomie  ^  et 
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le  second  par  les  pi^attibérances  du  crâne.  Ces 
dîfïërens  systèmes,  quoique  très-philosophiques 
et  très-profonds ,'  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  infaillibles.*  Quant  au  système 
de  Lavater,  on  voit  tous  les  jours  les  phy- 
sionomies les  plus  ingrates',  et  même  les  plus 
ignobles,  qui  n'annoncent  aucune  espèce  de  ta- 
lent ,  appartenir  cependant  à  des  hommes  d'un 
mérite  émihent.  Sans  parler  du  temps  présent, 
si  nous  nous  reportons  à  Fantiquité,  nous 
voyons  la  physionomie  du  plus  grand  des  sages 
de  la  Grèce,  et  celle  de  Fingénicux  Esope , 
n'offrir  que  des  traits  communs  et  même  re- 
poussans.' Nous  avouerons  cependant  que  le 
système  de  Lavater  peut  être  ad:opté  en  partie, 
mais  que  l'es  exceptions  sont  grandes,  et  qu'il 
ne  faut  pas  trop  légèremelit  chercher  à  en  faire 
Papplication. 

Le  système  du  docteur  Gall  est  plus  hardi, 
plus  savant  et  plus  profond.  Il  se  lance  dans 
les  téfaèbf  es  dé  la  nature,  ^t'chènche  à  les  éclair- 
cir  :  il  y  parvient  souvent^  mais  à  combien 
d'erreurs  ce  merveilleux'  système  ne  peut-il 
pas  entraîner  ?  Que  de  circonstances ,  que  d'é- 
vénemèns  fortuite  dans  la  vie  changent  les  pre- 
mières inclinations  des  hommes  !  Combien  d'ê«- 
très  nés  vertueux  .sont  devenus  criminels  ;  et 
combien  d'autres,  au  contraire,  après  la  vie  la 
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plus  déréglée,  sont  devenus  des  modèles  de 
vevtus  et  de  piété  ! 

On  a  vu  des  exemples  frappans  de  change- 
mens  de  physionomie ,  qui  ont  été  la  suite  de 
l'étude  et  de  la  contemplation  des  grands  mo-^  . 
dèles ,  ou  de  la  persévérance  dans  les  grandes 
idées.  Si  l'on  comparait  les  portraits  ressem- 
blans  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
du  premier  consul  de  la  république  française, 
et  de  Napoléon,  empereur,  on  ne  reconnaîtrait 
certainement  pas  le  même  individu  dans  toutes 
ces  têtes  d'un  caractère  si  difieretit.  Il  est  certain 
que  les  circonstances  extraordinaires  qui  ont 
préparé  successivement  la  carrière  de  ce  grand 
homme ,  ont  dû  nécessairement  apporter  à  sa 
physionomie  des  changemens  remarquable  j  qui 
ont  suivi,  poiu:  ainsi  dire,  le  déployement  pro- 
gressif de  ses  immenses  facultés  et  de  son  éton- 
nante élévation. 

Chez  notre  premier  tragédien,  c'est  sans  dou- 
te la  contemplation  des  modèles  de  l'antiquité , 
c'est  l'étude  approfondie  des  passions,  c'^est  IV- 
dentification  constante  avec  les  grands  person- 
nages des  siècles  passés,  qui  lui  ont  donné  cette 
physionomie  noble ,  expressive,  énergique „^t 
qui  n'était  rien  moins  qu'héroïque  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  s'il  faut  en  croire  du  moins  st% 
portraits  de  cette  époquej  physionomie  dans  la- 
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quelle  cm  aurait  cherché  en  vain  le  premier  ac- 
teur du  siècle.  Mais  le  feu  sacré  existait ,  le  gé- 
nie ,  guidé  par  le  goût  et  le  sentiment  du  vrai 
beau,  a  pour  ainsi  dire  vaincu  la  nature. 

On  voit  donc  qu'il  n'est  pas  impossible  à  un 
comédien  4'imprim6r  à  sa  physionomie,  sinon 
un  cachet  entièrement  neuf,  au  moins  un  ca- 
ractère bien  supérieur  à  celui  qu'il  a  reçu  de 
la  nature ,  si  toutefois  ce  comédien  possède  les 
qualités  inhérentes  aux  grandes  idées ,  et  qui 
seules  peuvent  donner  le  véritable  talent. 

/" 
PLEURS. 

Gouttes  d!eau  qui  tombent  des  yeux  lorsque 
Pdme  est  virement  émue  et  principalement  dans 
la  douleur. 

Selon  les  philosophes ,  ordinairement  une 
dotileur  et  une  }oie  simples  ne  font  pas  verser 
de  larmes.  Pour  les  faire  couler ,  il  faut  que  les 
idées  agréed>les  commencent  à  se  mêler  avec  des 
idées  désagréables ,  ou  vice  versd. 

L'acteur  doit  bi^n  se  garder  de  s'exciter  aux 
{armes;  mais  aussi  il  ne  doit  pas  faire  le  moin- 
dre eâS^rt  pour  les  arrêter,  si  elles  viennent  na- 
turelleqient. 

Lorsqu'pD  veut  pleurer  par  &>rce,  l'on  %it 
des  grimaces  qui  choquent  ou  font  rire  ;  mais 
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lorsqu'on  pleure  sans  le  vouloir ,  il  arrive  ra- 
rement que  l'expression  de  la  physionomie  dé- 
plaise. ,  ^ 

Ceux  qui  s'étudient  trop  à  pleurer,  ne  sont  pas 
entièrement  pénétrés  de  ce  qu'ils  disent;  car 
lorsque  c'est  l'âme  qui  parle ,  les  lejmes  n'ont 
piis  besoin  des  opérations  de  la  machine  pour  . 
couler, 

PoOr  m'arracher  des  pleurs,  il  faat  que  vous  pleurîee. 


.« 


La  bouche  ne  doit,  en  général  prendre  de 
mouvement  que  pour  rirej  car  ceux  qui,  dans  les 
momens  d'affliction,  baissent  les  deux  coins  de 
la  bouche  pour  pleurer,  montrent  un  visage  fort 
laid  et  fort  désagréable  \ 

Pourquoi  faire  mine  de  pleurer  en  pronoii^çant 
le  mot  pleurs?  pure  affectation. 

Le  plus  beau  triomphe  d'un  adteur  est  celui 
où  le  spectateur  oppressé,  cédant  tout-à-*fait  à 
l'illusion,  ne  peut  résister  à  l'émotion  qu'il 
éprouve ,  et  donnç  im  libre  cours  à.  se^  larmes. 
Cette  démonstration  est  plus  Qâtteuse  po^^ 
l'acteur  que  les  plusbruyans  applaùdissemens. 

La  qualité ,  l'aboi^dfince  de$ ,  larm^^  dépen- 
dent de  la  nature  des  divers  se]|;Ltimen^:  qui  les 

>  Mais  dans  les  momens  d'ironie  ,  de  mép.ns ,  àe  colère  j 
de  rage  et  de  désespoir^  l'expression  dé  la  bouche»  le  grin-* 
qement  de  den^s  pjfoduisei^l  Jbe^Uçpup  d'efiiet. 
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font  couler  :  les  larmes  de  la  joie,  de  iVttendris- 
sèment  sont  douces,  et  n'irritent  point  les  par ^ 
ties  qu'elles  mouillent;  les  larmes  du  désespoir, 
de  la  rage,  sont  brûlantes  et  excitent  dans 
les  parties  sur  lesquelles  elles  coulent,  une 
impression  vive  et  quelquefois  douloureuse. 

Le  don  des  larmes  ne  suppose  pas  toujours 
le  discernement  qui  doit  lips .  4îi^iger  ;  il  faut 
sentir,  en  répandant  des  larmes,  jusqu'où  l'on  en 
doit  verser.  Il  y  a  bien  plus  de  grâce  et  noblesse  à 
çn  répandre  peu ,  que  d'en  verser  un  torrept , 
qui  n'exprimerait  que  faiblesse  ou  lâcheté.  Or- 
dinairement on  fait  trop  pleurer  nos  héros  et 
surtout  nos  héroïnes  de  théâtre  :  de  même  qu'un 
seul  mot  placé  dans  le  discours  .produira  quel- 
quefois plus  d'efFçt  qu'uA  affluence  de  paro- 
les; quelques  pleurs  ou,  un  soupir  peindront 
mieux  la  douleur  que  des  larmes  éternelles  qui 
dégénèrent  en  bassesse  et  û'îiispii:ent  presque 
toujours  que  du  mépris. 


ponctuation! 


^rt  de  placer  à  propos  les  points  et  les  vû^ 
gules.  (Voyez  Défauts  ordipaires  des  acteurs.) 

Dans  >le  comédien  y  «dest  l'art  demies  fain 
isentir,  de  bien  plu^aser. 


li 
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La  ponctuatioD  procure  à  Forgane  la  feciliié 
des  inflexions  et  leur  yariété*    . 

La  rigueur  de  la  ponctuation  conduit  seule 
à  la  manière  de  dire  avec  pureté ,  élégance  et 
vérité. 

Ce  qui  rend  si  difficile  et  si  étendu  Fart  de 
phraser  avec  justesse,  c'est  la  variété  tjui  existe 
dans  la  diction  des  auteurs  ;  chacun  d'eux  a  la 
sienhe  :  la  ponctuation  n'est  point  fixée  pouc 

Pour  bien  les  comprendre  et  pour  bien  les 
sentir ,  il  faut  bien  connaître  la  ponctuation  en 
général,  surtout  celle  de  Raoine*  La  plupart  de& 
(Comédiens  semblent  l'ignorer^  il  est  cependant 
impossible  de  bien  ^e,  si  Tonne  sait  pas  ponc-^ 
tuer,  c'est-à-dîre  siTon  ne  sait  pas  obseryeret 
faire  sentir  la  ponctuation. 

Le  point,  le  point  et  virgule,  les  deux  points,^ 
le  point  interrogatif ,  les  points  suspensifs , 
et  le  point  admiratif  sont  les  notes  parlautes 
des  intonations;  il  pourrait  même  y  avoir, 
pour  la  tragédie  ,  des  demi-virgules  et  des 
quarts  de  virgules  5  elles  seraient  nécessaires 
aux  semi-tons  que  la  vraie  sensibilité  indique, 
qui  reposent,  dilatent  ces  mêmes  sentimens 
qui  doivent  se  succéder  sans  se  heurter ,  pé- 
liétrent  facilemeqt  le  coQur  et  l'esprit  des  speo 
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tateurSj  et  leur  permettent  sans  gêne,  sans  fa- 
tigue, de  tout  sentir  et  de  tout  apprécier. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si  la  ponc-* 
tuation  doit  se  régler  sur  les  besoins  de  la  res- 
\    piration  et  sur  la  force  des  poumons ,  ou  sur 
le  sens  des  phrases. 

Il  est  évident  que  la  respiration  n^a  rien, 
absolument  rien  à  démêler  avec  la  ponctua* 
lion  ;  que  c'est  le  sens  seul  plus  ou  moins  di-^ 
visible  de  la  phrase  qui  décide  la  manière  de 
ponctuer ,  et  par  conséquent  de  respirer. 

«  Je  préfère  le  témoignage  de  ma  conscience 
»  à  tous  les  discours  qu'on  peut  tenir  de  moi.  « 
Vingt  -  six  syMabes  ;  Beauzée  dit  que  cette 
phrase  n'excède  pas  la  portée  ordinaire  de  la 
respiration* 

Autre  phrase  citée  par  Beauzée  : 
«  Mais  ils  ne  veulent  s'exposer  qu'autant 
»  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  réussir  le  des- 
»  sei^  pour  lequel  ils  s'exposent.  »  Trente-trois 
syllabes. 

Urbain  Dmnergue  et  plusieurs  autres  gram- 
mairiens prétendent  que  la  portée  ordinaire 
4e  la  respiration  ne  s'éuend  pas  au*^elà  de  huit 
syllabes  ^  paroe  qu'en  efiet  nous  n'avons  point 
de  vers  au-dessus  de  cette  mesure ,  sans  un  re- 
pos intérieur  ou  césure. 

Lfa  ponctuation^conduit  et  soulage  le  lecteur  ; 
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sans  elle ,  il  serait  souvent  impossible  de  dis- 
tinguer les  bornes  du  sens ,  et  le  discours  se-* 
rait  une  espèce  d'énigme, 

La  ponctuation  n'est  pas  un  objet  à  dédai«- 
gnerj  le  déplacement  d'un  signe,  d'une  divî-' 
sion  peuvent  détruire  le  sens.  Que  de  grandes 
iniquités  nées  d'une  équivoque  ou  d'un  mal- 
entendu !  Parmi  les  erreurs  judiciaires  qui 
abondent  dans  le  capitoulat  de  Toulouse ,  on 
en  cité  une  dont  la  cause  n'avait  pas  plus  de 
gravité  apparente  que  l'omission  d'une  virgule. 
Un  malheureux ,  nqmmé  Brion ,  accusé  d'avoir 
assassiné  sa  femme ,  fut  condamné  par  les  ca- 
pitouls,  sur  la  déposition  de  plusieurs  témoins, 
qui  >  disaientrils ,  avaient  entendu  la  victime 
crier  à  plusieurs  reprises  :  Brion  me  tue!  Quel- 
ques années  après ,  le  véritable  assassin  fut  dé- 
couvert ;  il  avoua  son  crime ,  et  déclara  que , 
pendant  qu'il  l'exécutait ,  là  femme  de  Brion 
appelait  son  mari  à; son  secours,  en  criant  : 
Brion ^  on  me  tue! 

Quel  brandon  de  discorde  ne  jeta  pas  dans 
le  mpnde  chrétien  Pi^  V ^  en  y  ftilminant  une 
bulle  non  ponctuée ,  dont  on  expliquait  um 
passage  dans  un  sens  hérétique  ou  dans  un 
sens  orthodoxe  >  en  le  supposant  avec  ou  sans 
virgule!  .     i .  « 

Qjx  sait  qiie  le  lâche  Fcdrfax ,  l'un  des  juges^ 
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de  Charles  II,  avait  négligé  de  ponctuer  son 
opinion ,  afin  de  pouvoir  l'interpréter  suivant 
le3  circonstances.. 

Isidore  deSéçille  y  cpjîi  a  écrit /ians  le  dix- 
septième  siècle,  définit  la  ponctuation  :  une 
figure  particulière ,  placée  à  la  manière  d'une 
lettre,  pour  démontrer  chacpie  division  des 
mots,  des  sens  et  des  vers. 

Voici  ses  termes  :  Est  figura  propria  in  lit- 
terœ  modam  posita,  ad  demonstrandum  unarnr- 
quamque  verbi  sententiarumgue  aç  versuum  ra- 
tionem. 

Aristote  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
jamais  ponctuer  les  écrits  d'Heraclite,  sans 
risquer  de  donner  dans  quelque  contre^sens. 

PUNGIPES. 

Maximes  fondamentales  ;  premières  vérités. 

«  Tous  les  ouvrages  de  l'art,  dit  Montes- 
quieu ,  ont  des  principes  généraux ,  qui  sont 
des  guides  qu'il  ne  faut  jamaisperdre.de  vue. 
Mais  comme  les  lois  sont  toujours  justes 
dans  leur  être  général,  et  souvept  injustes  dans 
l'application,  de  même  les  règles  toujours 
vraies  dans  la  théorie^  peuvent  devenir  quel- 
quefois fausses  dans  l'hypothèse.  Quoique  tou; 
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eflTet  dépende  d'une  cause  générale ,  il  s'y  mêle 
tant  d'autres  causes  particulières  ^  que  chaque 
effet  a  »  en  quelque  façon ,  une  cause  à  part. 
Ainsi  l'art  dogune  les  règles,  et  le  goût  les  excep- 
tions *  ;  le  goût  nous  découvre  en  quelles  occa- 
sions l'art  doit  soumettre ,  et  en  quelles  occa- 
sions l'art  doit  être  soumis.  » 

.Malheureusement  ^  dans  toutes  nos  science^ 
et  dans  tous  nos  arts,  depuis  la  théologie  jus- 
qu'à l'art  du  plus  simple  des  artisans ,  on  suit 
toujours  les  anciennes  routes  ,  on  ne  fait  que 
répéter  et  imiter;  presque  jamais  on  ne  re- 
monte aux  sources ,  pour  partir  de  là  à  nou- 
veaux frais ,  et  sans  se  mettre  en  peine  des  pré- 
jugés reçus.  De  cette  manière,  on  retombe 
continuellement  dans  les  mêmes  défauts,  et 
l'on  ne  sort  jamais  des  entraves  que  l'on  s'est 
données  à  soi-même. 

Il  faut  qu'un  artiste  voie  par  lui-même  ,  qu'il 
observe  la  nature  en  grand  et  en  petit,  comme 
si  personne  ne  tavait  étudiée  aidant  lui  et  ne 
dei^ait  Vétudier  après  lui;  sans  cette  attention  , 
il  brillera  et  s'éclipsera  comme  un'météore  y  et 
jsa  réputation  ne  sera  fondée  que  sur  Tigno- 
rance  de  son  siècle. 

>  Herderàiwi  en  parlant  de  Voltaire,  cpie  presque  tout 
ce  qu*il  j  a  de  remarquable  dans  ce  inonde  est  produit  par 
des  exceptions.  « 


MàNUEL   THÉA.TRAL.  549 

Toutes  les  sciences ,  tous  les  arts  ont  leurs 
coins  obscurs  :  ce  sont  eux:  qui  devraient  sur- 
tout exercer  la  sagsècité  des  observateurs.  Il 
faudrait  donc  avoir  une  histoire  bien  faite  de 
chaque  science  et  de  chaque  art,  avec  une  table 
exacte  de  ce  qu'on  sait,  de  ce  qu'on  sait  mal,  et 
de  ce  qu'on  ignore;  on  y  trouverait  la  no4:ice  de 
ce  qu'il  faut  étudier ,  et  l'on  y  apprendrait  la 
méthode  qu'il  faut  suivre  pour  étudier  utile- 
ment'. 

On  croit  généralement ,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
article  observation,  que  ce  qui  s'exécute  d'après 
les  règles  doit  êtse  maniéré;  mais  il  faut  se  pé- 
nétrer que  la  règle  qui  s'offrait  d'abord  avec 
clarté  à  l'esprit ,  se  transformera  d'elle-même 
par  un  exercice  continuel  y  en  idée ,  et  se  con- 
fondra avec  le  sentiment  qui,  au  besoin,  se  pré- 
sentera avec  plus  de  prompUtude  et  de  facilité. 

La  méthode  la  plus  vraie  et  la  plus  sûre,  sui- 
vaïit  Gessner^  est  de  travailler  alternative- 
ment -d'après  les  œuti^es  des  grands  maîtres  et 
d'après  la  nature,  et  d'apprendre  ainsi  à  com- 
parer la  plus  belle  ^^pression  de  l'art  avec  la 

>  Nous  essayerons  plus  tard  d'oftrir  au  public  cette  his- 
toire ,  mais  seulement  en  tant  cfu'elle  concernera  Tart  du 
comédien.  C'est  un  travail  dont  nous  nous  occapons  depnis 
plusieurs  années,  et  dont  nous  ne  donnons auf^urd^hai que 
Tabrégé. 


/ 
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nature  même ,  et  les  beautés  delà  nature  avec 
les  ressources  de  l'art. 

Quel  sera  donc  le  sort  de  ceux  qui  ne  join- 
dront pas  un  travail  obstiné  à  la  méditation  ! 
Il  faut  qu'ils  renoncent  à  la  récompense  qui 
n^'est  due  qu'aux  âmes  actives  et  sensibles. 

Un  des  premiers  principes  dans  l'art  du  théâ- 
tre, c'est  de  ne  jatnais  quitter  une  étude  parti- 
culière commencée,  sans  l'avoir  achevée. 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  et  d'es- 
sayer ;  on  finit  toujours  par  réussir  à  faire  ou 
à  trouver  ce  qu'on  cherchait.  {Voyez  Travail.) 

Rien  ne  rappelle  tant  le&»principes  que  la 
nécessité  d'en  disserter,  et  ce  devrait  être  l'oc- 
cupation la  plus  sérieuse  de  tous  ceux  que  la 
nature  a  fait  naître  pour  le  barreau ,  la  chaire 
ouïe  théâtre; 

Lorsque  le  comédien  s'expose  au  public,  il 
doit  jse  pénétrer  de  cet  importait  principe , 
source  des  plus  beam^:  succès  ;  La  vérité  seule 
peutformer  le  comédimj.  beaucoup  cP  acteur^  de- 
venue f^lèkres  n'qnt  dû  leur  talent  et  lei^r  ré- 
putaliioji,^.uf. à. une,  critique  très^sévèrûy  mais 
en  même  temps  très -juste. 

Au  théâtre,  les  preniiers  principes  à  étu- 
dier consistent ,       „  j . 

I  "  Dans  la  prononciation  ; 

20  L'art  de  savoir  respirer  à  propos  j 
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5®  La  tenue  sur  le  théâtre  ;    ' 

4**  L'entrée  et  la  sortie  de  la  scène. 

Et  ce  sont  souvent  les  dernières  choses  qu'un 
acteur  apprend. Il  veut  de  suite  viser  aux  grands 
effets  'y  il  agit  alors  sans  principes. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  la  nature  et  les  excellens  ouvrages 
des  grands  maîtres ,  lisez  encore  l'histoire  de 
l'art  et  celle  des  artistes.  Cette  lecture  étend  le 
cercle  des  connaissances;  elle  porte  ceux 
qui  les  exercAit  à  s'occuper  plus  fortement  de 
ce  qui  doit  être  leur  objet  principal.  C'est  iin 
moyen  dç  nourrir  Timagination  et  d'élever  le 
génie.  II  faut  aussi  lire  les  bons  poètes.  Quels 
secours  peuvent  être  plus  utiles  pour  épurer  le 
goût,  exalter  les  idées  et  féconder  l'imagina* 
tion  ! 

En  principes  généraux  dans  les  études  :  • 

La  mémoire  s'occupe  dès  signes  arbitrais  es  ; 
de  la  combinaison  répétée  des  signes  déjà  pré- 
cédemment combinés. 

U imagination  s'attache  aux  images,  aux 
contours ,  aii  coloris ,  à  la  composition ,  aux 
attitudes^ . 

he  fugémént  recherche  la  significatioti  des 
signés,  d^abord  individuellement,  et  ensuite 
dans  leurs  différentes  liaisons. 

Le  Goût  àiscérne  le  beau  et  le  laid,  les  ac- 
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cords  et  les  dissonances ,  dans  les  objets  qui 
frappent  les  sens. 

Lki  raison  déidêle  les  cohérences  et  les  inco- 
hérences 9  en  remontant  aux  causes  des  effets. 

La  sagesse  juge  des  conséquences,  de  ce  qui 
est  bien  ou  mal  combiné. 

U esprit  aperçoit  et  fait  ressortir  des  res- 
semblstnces  entre  des  choses  disparates ,  et  en 
rapprochant  les  objets ,  il  détermine  par  des 
comparaisons  saillantes,  les  convenances  et  les 
disconvenances.  • 

Le  mot  suivant  j  du  Grand  Condé,  vient  à 
l'appui  de  Topinion  de  Montesquieu ,  relative 
aux  règles,  opinion  que  nous  avons  rapportée 
au  commencement  de  cet  article. 

L'abbé  d'Aubignac  composa  [adis  une  Pra-- 
tique  du  théâtre  j  où  il  donne  les  principes  les 
plus  sûrs  et  les  règles  les^plas  infaillibles  pour 
ourdirune  intrigue  ettnénâgcr  un  déooûment; 
il  fit  une  pièce  conforme  à  sa  méthode  ;  per- 
sonne ne  lui  a  jamais  contesté  l'excellence  de  ses 
préceptes ,  mais  personne  aussi  ne  se  souvient 
de  sa  Zénobie  qui  tomba  tout  à  plat.  Le  Grand 
Condé,  qui  comptait  vraisemblablement  le  style 
pour  quelque  chose  ,  dit  avec  autant  d'esprit 
que  de  justesse  :  «  Je  sais  bon  gré  à  Tabbé  d'Au- 
bignac  d'avoir  fidèlement  observé  les  règles , 
mais  je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d'avoir  fait 
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laîre  à  l'abbé  d'Aubignac  une  aussi  mauvaise 
tragédie.  » 

PRONONCIATION. 

Articulation;  expression  des  lettres  y  des 
syllabes  ,  des  mots. 

Il  faut  un  exercice  continuel  pour  soumettre 
}a  prononciaticm  à  la  justesse  dès  intonations-. 
Ce  travail  dépend  moins  de  la  force  des  pou- 
iiions  que  de  l'accord  parfait  des  sons  qui  doi- 
vent se  succéder  sans  fatigue  et  sans  être 
heurtés. 

Pour  bien  prononcer  par  la  suite  et  avec  fa- 
cilité ,  ouvrir  d'abord  extrêmement  la  bouche , 
s'accoutumer  de  bonne  heure  à  parler  douce- 
ment ,  à  distinguer  les  sons ,  soutenir  les  fina- 
les ,  séparer  les  mots ,  les  syllabes ,  et  même 
certaines  lettres  qui  pourraient  se  confondre  et 
produire  par  ce^hoc  un  mauvais  son. 

Une  prononciation  trop  rapide  fatigue  ,  trop 
lente  elle  dégoûte. 

En  principe  général ,  quand  un  mol  est  fort 
par  lui-même ,  comme  horreur ,  sacré  ^  il  ekf 
inutile  de  le  renforcer,  il  suffit  de  le  bien  pro- 
noncer. 

Un  défaut  quelconque  de  pro'nonciation  nuit 
à  la  chaleur,  et  aux  élans  delà  sensibilité. 

On  peut  prononcer  un  mot  de  dix  manières 

23 
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différentes,  et  par  ce  moyen  lui  donner  dix 
expressions  diverses. 

Il  y  a  des  mots  qui  demandent  une  pronon- 
ciation simple ,  sans  fermeté ,  comme  ceux-ci  : 
bonté,  vertu,  bonheur,  enfin  tous  ceux  qui 
expriment  des  affections  douces. 

Au  contraire  àsjx&vice,  crime,  coupable,  etc. , 
il  faut  appuyer ,  articuler  plus  fortement ,  plus 
ou  moins  longuement. 

Le  temps  avec  lequel  on  prononce  certaines 
syllabes  et  même  une  SQ|ile  voyelle  dans  cer- 
tains mots  donne  souvent  une  grande  expres- 
sion au  discours. 

Nous'  choisirons  entr'autres  exemples ,  le 
jXiOl  flatteur  dans  le  rôle  de  Manlius,  lors- 
que celui-ci  répond  aux  reproches  du  consul 
Valérius ,  et  que  parlant  de  la  complaisance 
des  sénateurs  à  l'égard  de  Camille ,  il  leur  dit  : 

Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui. 

La  manière  de  prononcer  brièvement  Va , 
caractérise  on  ne  peut  pas  mieux  l'ironie 
amère. 

Dans  la  même  pièce,  le  mot  lâche  de  cet 
hémistiche  adressé  à  Servilius: 

L4blie ,  indigne  Romajn  .... 

* 

prononcé  en  appuyant  très  long-temps  sur  Ta, 
qui  est  long ,  produit  aussi  beaucoup  d'effet  et 
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peint  bien  le  .reproche  terrible  et  foudroyant 
d'une  grande  âme  trahie,. 

Dans  Athalie^  le  mot  chien  prononcé  par 
Joad,  devant  Mathan ,  lorsqu'il  lui  dit  : 

Les  chiens^  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 

Ce  mot  chiçns  prononcé  brièvement  pro- 
duit un  grand  effet. 

Dans  les  imprécations  de  Médée ,  la  manière 
d'appuyer  sur  17,  en  prononçant  le  mot /'aW- 
merai^  de  ce  vers  : 

J'abîmerai  Goricthe  et  son  peuple  insolent, 

rend  le  mot  abime  synonyme  à! écraser. 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  nous  avons* 
déjàdit,  qu'il  faut  dans  l'expression,  teîndreles 
mots  saillans  du  sentiment  qu'ils  expriment. 

Ce  principe  donne  nécessairement  une  dic- 
tion énergique  et  soutenue. 

/.-/.  Rousseau  {Emile ^  tom.  !«')  dit  :  «  Ce 
qui  empêche  les  enfans  d'acquérir  une  pro- 
nonciation nette ,  c'est  la  nécessité  d'appren- 
dte  par  cœur  beaucoup  de  choses  ,  et,  de  réci- 
ter tout  haut  ce  qu'ils  ont  appris  5  car  en  étu- 
diant ils  s'habituent  à  barbouiller^  à  prononcer 
négligemment  et  mal  :  en  récitant  c'est  pis 
encore  ;  ils  cherchent  leurs  mots  avec  effort , 
ils  traînent  et  allongent  leurs  syllabes.  U 
n'est  p£^  possible  que,  quand  la  mémoire  va- 
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cille  j  la  langue  ne  balbutie  peu»  ;  masise  con^ 
tractent  ou  se  conservent  les  rlees  die  la  pro- 
hOïiciation.  » 

Cette  observation  s'applique  tout  lidtui^lk- 
ment  aux  acteurs  lorsqu'ils  apprennent  et  lors- 
(|u'ils  répètent  leurs  rôles. 

Une  qualité  essentielle  qui  distinguait  Bri- 
zardj  hekaitty  mesdemoiselles  Gai/.wm^C/û/- 
ron  y  Dumesnil^  c'était  un  charme  dans  la 
prononciation ,  une  onction  moelleuse  et  flexi- 
ble dans  le  langage,  qui  fixent  toujours  et  cap- 
tivent l'attention.  La  prononciatioi;!  dénuée  de 
^ce  moelleux  qui  donne  aux  mots  une  vérité 
touchante,  perd  le  charme  que  l'accent  de 
chaque  mot  donne  aux  expres^sions  sentimen- 
tales ,  le  sentiment  de  l'expression  même. 

Poui:  ce  qui  est  de  l'accent ,  l*exemple  des 
Chinois  nous  fait  voir  de  quelle  délicatesse 
i*oreille  est  capable,  puisque  cher  eux  le 
même  mot  n'étant  que  d^une  syllabe  peut  avoir 
jusqu'à  onze  sens  très-différens ,  selon  la  diffé- 
rence de  la  prononciation. 

L'union  de  deux  qualités  opposées  et  incom- 
patibles en  apparence ,  fait  toute  la  beauté  de 
la  prononciation,  légalité ^\\^ variété, '^^  la 
première,  Pacteur  Soutient  sa  voix  et  en  règle 
l'élévation  et  l'abaissement  ;  par  la  seconde,  il 
évite  un  des  plus  considérables  défauts!  quMl  y 
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ak  «9  vmùètt  de  prcmonciation ,  la  moziatpnie. 

I)  fsiut  aToir  une  prononciation  ferme  sdiis 
^   l^esanteur ,  noble  sans  firoideur^  so]3X>re  sans 
£or€er  la  voix«  et  facile  sans  trivialité. 

Ce  qiû  coàte  le  plus  à  un  homme  vrainvent 
^nsible^  et (|ui  apprend  à  joi>er  la  tragédie^  c'est 
de  pironoDx^er  distinctepent  en  fondant  en,  luf r 
mes  'j^  c'est  là  (ja'il  faut  la  rmmiooa  de  l'art  et.  dç 
lanatufeu 

La  pronoiiciatkKQ.afiectée  est  principaleifti^t 
reinarqaable  ^he,^,  les  dianteurs,  et  surtout  chfa^ 
\es  chaateuses>  Ces  dernières  prononcent  spur 
vent  môfmmt'i^uxraç^nq^uyjpo^eiirpq^ 
heur,  amur  poi^r  amoiff ,.  A^i^ppur  bonne/  etc.^  > 

Eu  gcnér^l^.  daas  le^  t^j^^f^es  J^ypigues^  les 
acteurs  §r tÎQH^t  si  pçif^  disûii'ql^ment  en  chan- 
tant^ qv^'e^jk^sfistfo^ft  >  |a  représentation  d'un 
opéra ^  on  est  Qbligé  souvent  de  le  sayo^T,^ 
l'avance^si  L'on  vem jouir. du  ppème,  a^is/si  .^ie^ 
que  dé  ^^usiquC;,  et  l'on  ne  peut  pja«  sefla^tj^ 
de  connaître  ujaç  pièce  de  ce  genre  en  aqj^  senle 
représent^ion  j^  cçla  pro^vient  toujours  des 
vices,  des  études  préliminaires.  (Voye^^  Corij 
servatoire  royal àe  musique  et  de  déclaipation..) 

La  prononciation  doit  être  claire  ;  deux 
choses  peuvent  y  contribuer  :  i  *  bien  articuler 
toutes  les  syllabes;  3°  savoir  soutenir  et  sus- 
pendre sei  voix  par  difFérens  repos  et  difië- 
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rentes  pauses  dans  les  divers  membres  cpoî  com- 
posent une  période;  la  cadence,  Toreille,  la 
respiration  même  demandent  des  repos ,  qui 
jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  pronon- 
cîation.  ^^ 

Op  appelle  prononciation  ornée  c^VL^  qui  est 
secondée  d'un  heureux  organe ,  d'une  voix  ai- 
sée ,  grande ,  flexible ,  ferme ,  durable ,  claire , 
sonore  ,  douce  et  entraînante;  car  il  y  a  une 
"vûix  faite  pour  V oreille  y  non  pas  tant  par  son 
étendue ,  que  par  la  flexibilité  susceptible  de 
tous  les  sons ,  depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus 
doux,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas. 
Ce  h'esf  pas  pàîf  ide  vîolèns  efforts  j  ni  par  de, 
grands  éèlàts'i  qu'on  vient  à  bout  dé  se  faire 
entendre,  maïs- 'par* ' lihe  prto6nciàtion  dis- 
tincte et  soùtëitië'.  '  L%abileté  consiste  à  sa- 
voir ménager  adroitement  les'  différent  ports 
de  sa  vôîx ,  à  côminencer  d^un  ton  qui  puisse 
hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans  contrainte, 
à  conduire. tellement  sa  voix  qu'elle  puisse  se 
déployer  toute  entière  dans  les  endroits  où  le 
discours  demande  beaucoup  de  force  et  ,àà. 
véhémence. 
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Il  résulte  des .  exercices  que  nous  allons 
donner  qu'en  les  étudiant  on  apprendra  à  dé- 
poser tout  accent  vicieux  et  à  prononcer  se- 
lon Tus^ge  épuré  de  la  qapitale. 


\ 
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PREMIER  EXERCICE- 
Alphabet  de  tous  les  sons  de  notre  laBgue* 

Sons .  —  T^oj  elles . 


No. 


3 

3 

4 

5 


7 
8 

9 

lO 

II 

12 

i3 

i4 

i5 
i6 


Noms. 


A  fermé  ou  aigu. 
A  ouvert  ou  grave. 

A  nasal 

Ë  fermé 

E  ouvert 

E  moyen 

£  nasal 

E  muet  faible  .  .  . 
E  muet  fort.  .  .  . 
E  muet  nasal  .  .  . 

I ^  .  . 

O  fermé.    ..... 

O  ouvert 

O  nasal  

Ou 

U 

wSSSSSSSSSSSSmÊSm 


Exemples. 


Pâte  (d'un  chien). 
P^te  (de  froment). 
Pente  (d'un  toit). 
D^(ajouer),bonté. 
T^ais  y  succès. 
Cadet  j  modèle. 
Daim,    y  in. 
De,  )e,  Rome 
Deux  ,  jeu, 
Ver  du»  ,  à  jeun. 
Mardt,    1/^, 


i.  . 


Sot,  lot. 


Saut,  Saint-Le 
Son  ,  long.    . 
Sou ,  yous.  . 


Sirblime 


Figures. 


a. 


an. 

é. 

ê. 

è. 

en. 

e. 

eu. 

ua-.. 

1. 

o. 

ô. 

on. 

ou. 

u. 
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Sons.  —  Consonnes. 


N 


Ol 


IVOMS. 


^7 

i8 

19 
20 

2X 
32 
23 
24 

25 

26 
27 
28 

3q 
5i 

32 

33 

34 
35 


B 
D 
F 


H  aspirée  . 


J.  * 
Ch. 
L    . 


L  mouiltëe. 


M 

N 


Q 

R 

S 
T 


Exemples. 


N  mouillée   .... 
P 


Z 


Bombe 

Don ,  Dieu.  •  •  • 
Fifre     ...... 

Grand 

La  honie 

Jacques 

Chaque 

Foule 

Fouille^  conseil.  . 

Mourir 

Nourrir.  •  •  ..  «  . 

h  '  a 

Agneau 

Papa . 

CoeuTyquand^  kam. 
Erreur ,  rire  .  ^  .  - 
Sœur.  •  .  y  •  .  . 

Tuteur 

Vous.  ...•..* 
Qaa^,  rose,  rosier. 


Figures. 

b. 
d. 
f. 

g- 
h. 

i- 

\  ch. 
L 
ilî. 
m. 

t 

n. 
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Voilà  l'alphabet  de  V oreille,  ou  la  pronon- 
ciation. L'orthographe  a  cinq  cents  et  quel- 
ques signes  pour  représenter  aux  yeux  ces 
trente-cinq  sons.  Par  exemple ,  le  son  an,  n®  5, 
s'écrit  de  trois  manières ,  par  anc,  ang ,  ent; 
c'est  comme  dans  bilan  ^  banc  y  rang,  trident. 

Dans  cet  alphabet ,  que  nous  appelons  pho-^ 
nométrique ,  parce  qu'il  sert  à  évaluer ,  à  me- 
surer tous  les  sons,  le  même  son  est  constam- 
ment et  exclusivement  représenté  par  le  même  > 
signe. 

Seulement ,  lorsque  la  peinture  de  deux  sons 
doit  se  faire  par  figure  élémentaire  (ce  qui  ne 
peut  arriver  que  lorsque  la  figure  est  compo- 
sée de  plusieurs  lettres,  comme  le  n*  3,  le 
n"*  7,  etc.),  nous  séparerons  les  deux  signes 
par  un  trait.  Ainsi  manié  bonifié^  se  figure* 
ront  par  ma-^nié,  bo-nifid. 

DEUXIÈME  EXERCICE. 

Eqoute  moà,  tê  setir  me  déplèze,  qar  èîe^ 
se  qonporte  peu  désaman.  Di  le  leur,  parle  leur 
prudaman;  quour,  va  le  voar  instaman,  re- 
proche leur  tou  leur  défô,  notaman  leur  so 
kabiU. 

;     Se  dame  se  plègne  violaman ,  èle  vous  émet 
épèrduman^  et  tandi  q'èle  vous  le  dize  ê  q'èlez 
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ésuiiè  TÔ  larme ,  vou  fezié  qoalé  lé  leur ,  tou 
cherchiez  à  leur  nuire: 

La  famé  si  élégaman  parée  '  que  nou  Timez 
îèr ,  à  <^î  nou  parlâme ,  à  qi  nou^  tènme  lé  pro- 
pô  le  plu  dou ,  nou  reproche  notre  <^qons- 
tance.  -     • 

TROISIÈME  EXERCICE. 

Aporte  moâ  vent  si  melon;  Je  veu  que  tu  me 
le  choâzlse  bien  aouté.  Le  yen  juen  prépara, 
le  diz  ou.  Je  te  dôa  vent  sen  fran.  Parle  a  mo4i 
entandan ,  di  lui  q'il  tele  qonte. 

Le  Grékz  ave  pluzieur  tan  pâsé  q'ilz  apelêt 
ôriste.  Le  mouche  me  suse  le  san.  —  Qèle 
mouche?  se  son.  le  ton. 

Le  panz  è  leur  femèle>  mêdame  le  p^e 
Vadmiret  ou  pjutôt  admire  leur  plume.  ,       ., 

Lan  é  Qan  son  deu  chef  lieu  4<î  préfèqture. 

Le  deu  famelête  que  tu  vôa  pâsé  se  pense  lê 
lèvre.  Qèle  me  parése  môsade. — Lêse-lê  pasér^ 
é  ne  le  salue  pâ. 

QUATRIÈME  EXERCICE. 

Le  van  qreuze  quantité  dfi  tombô ,  sêz  é;fè 

xltorsqueFe  muet  dun*  8  est  iinmédiatement  prëeédé 
d'une  voyelle ,  comme  dans  paré-e ,  il  envoy-e,  la  vi-e,  ou 
dans  dévou-e-ment,  on  appuyé  beaucoup  plus  sur  la  syl- 
labe précédente  ,  et  l'e  muet  se  fait  peu  entendre^  surtout 
dans  le  corps  du  mot. 
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sou  piiKt  Êmèsle  ^e  seii  4ia  pion  è  du  fer.  Te 
voasi,  ê  se  loa?  qe  j'atap,  Veu  tu  m'achète  deu 
jolie  mêzou ,  qe  ]^  ne.  te;  vaadré  pâ  cher. 

CofiHan  s'éqriret  èstomaj  taba^  qontreâf  K\Gar 
xè^ji^llmanq.  Votte  avoqat  et  u^n  orne  égza, 
mèz  son  qlèr  et  u-n  èsqro» 

Tu  qonte  de  qlèr  a  mêtrie, 

Lèz  a-niiïiôz  on  leur  ensten  qi  souvan  vô 
bien  noire  rê^on.- 

Présante  n|0^  te  qonte  qtèr2  é  dUten.  Eqs- 
pliqe  toa  distenqtemenf .  Sôa  sùqsen. 

CINQUIÈME  EXERCICE- 

Lire  vou  Tévangile  qe  rédija  sen  Marq? 
L'arjan  vô  senquante  trois  fran  lé  mar.  Je  ne 
qroàiê  pâ  que  se  qafé  lêsâ  tail  de  mar.  Qèle 
mare  d*ô  voaz  ave  là  !  •  • 

Lèz  oâzoï  on  lêz  un  le  bèq  rouje^  lèz  otrez. 
onlebëqjone. 

SIXIÈME  EXERCICE. 

Sète  qoafe  me  sièt  èle ,  me  va  tèle  ?* — Ele  vou 
^  migno-nemanf.  Q^è  se  q'un  grant  orne  ? 
>  J^ème  bien  raieu  le  pentre  David  qe  k  roa 
qi  porte  son  nt>n. 

A 

Sçrèt  il  m^v  ?— Sa  mort  é  sure , 
Je  le  lien  pour  anpoazo>né. 
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Dé]*  IMglite  le  bartnge  ^ 
Le  qabaré  se  £é  pèîé , 
Pari  qomaose  à  s'ègëié , 
Le  méchan  s'ê  mordu  la  lange. 

* 

Px)ur  de  u  bésé  que  je  t'é  pri ,  . 

A  tan  de  qourrou ,  prude  Iris , 
Se  peut-il  que  tu  t'abandonoe; 
Apéze  toa ,  je  te  promê 
De  n*an  phx  ravir  déaormê , 
J'atandré  que  tu  me  lé  do'iie. 
•  •  • 

sEPTiÈivrE  exercice: 

Je  ronpi:^  le  neu.orrible  qui  m'u-nit  a  toa. 
Le  blé  ê  cher.  J'  a-n  anvôae  un  inui  a  ma  fille. 
Le  ni  et  anlevé.Lê  moa-nô  se  sont  anfuî.  Sen 

Qlou  et  un  endroa  charman. 

/  -,  ■         • 

HtrtlTIÉME  EXERaCË: 

Uirbô  diBeararécamàsé  nn  évantaill  tovphé 
ô  pié4e  den  nouvèl^zanricfaie.  JMbdamjs.,  êt-il 
à  von ,  dit-ii  à  lu-ne.  //  n'ê poenz  ^  moa.  — 
Il  ê  dong  à  Tou,  dit41  à  Vôtrei-^Ilné pdt^a 
moa.  —  U  n'ê  poenz  4ivou,  il  vfèpét  a  ^qu} 
ma  foa  ,  mêdarae^  je  ne  se  pat  a  qiùêse,  Sête 
plézanterie  a  qourii  dan  le  sercle  ;  é  le  mot  ê 
resté. 

Le  ourang  outan  et  un  singe  qi  non  resau- 
ble,  ou  a  qi  nou  resanblon. 
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La  famé  et  un  être  orijinal  qi  tou  le  jour 
bien  ou  mal,  se  lève,  babye ,  s^abîye,  ba^ye 
é  se  déîabye. 

Un  ouvrage  asé  curieu  fê  par  l'abé  Mouche 
é  qui  se  trouve  dans  la  biblîotêqe  du  Man 
contient  une  disertasion  sur  Puzaje  é  la  né3é- 
clté  debatre  fea  mètrêse  pour  s'an  fair  émé.  Un 
hom  ,  du  peuple  bà  sa  fàme  ;  un  home  du 
monde  bâ  sa  mêtrêse. 

Sen  Jan  prçchè  dan  le  dézèr.  Combien  de 
prédicateur  lui  resamble.  ^ 


Les  exercices  de  prononciation  que  nous 
offrons  ici  sont  extraits  du  Cours  Théorique 
et  Pratique  de  langue  française  ,  par  Lemare. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur^  il  trouvera  dans 
cet  ouvrage  extrêmement  important ,  sous 
tous  les  rapports  ,  de  phis  grands  détails  ; 
l'auteur  y  fait^reùve d'une  érudition  étonnante. 
Son  travail  sur  la  langue  française  est  immense^ 
(3t  il  devrait  être  dans  les  mains  de  tous  ceux 
qui  étudient  Tart  de  la  parole. 


Vl 


\ 


f. 
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pROsoms. 

Ce  mot  vient  de  tfloç  (^pour)  selouy  et  de  vs^n 
(chant)  accent  y  c^est-à-dire  prononciation 
conforme  à  V accent. 

Selon  que  Ton  met  beaucoup  ou  médiocre- 
ment ,  ou  peu  de  temps  à  prosodier  (prononcer) 
une  syllabe,  cette  syllabe  est  appelée  longue , 
moyenne  ou  brève . 

Toutes  les  syllabes  ne  pouvant  être  pronon- 
cées siu:  le  même  ton ,  il  y  a  par  conséquent 
diverses  inflexions  de  voix.  Les  unes  pour 
élever  le  ton  ,  les  autres  pour  le  baisser  y  et 
c'est  ce  que  les  grammairiens  nommwt  accent. 

Toute  syllabe  est  prononcée  avec  douceur 
ou  avec  rudesse  ,  sans  que  cette  douceur  ,  ni 
cette  rudesse  aient  rapport  à  l'élévation  ou  à 
l'îtbaissement  de  la  voix  :  c'est  là  ce  que  l'on 
nomme  aspiration. 

On  met  plus  ou  moins  de  temps  à  pronon- 
cer chaque  syllabe ,  en  sorte  que  les  unes  sont 
longues  et  les  autres  brèves  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  quantité. 

Ces  trois  principes  constituent  la  prosodie. 

Observation  :  Pour  prononcer  île  ,  brûle , 
on  pousse  horizontalement  ce  son.  C'est  comme 
si  l'on  disait  :  i^ile  ,  bru^ule  ^  mais  pour  pro- 
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noncer  mdle ,  môle  \  la  bouche  fait  un  mouve- 
ment ascendant  ou  vertical. 

On  aura  donc  soin  de  distinguer  de  quelle 
manière  une  syllabe  est  longue  ,  moyenne  ou 
brève  ;  si  c'est  une  longue  verticale ,  c*est-à- 
dire  si  la  bouche  fait,  en  prononçant,  un  mou- 
vement ascendant ,  comme  a  ,  o  ,  dans  mMe  « 
môle  ,  ou  si  c^est  une  longue  horizontale , 
comme  i ,  u  dans  i-ile ,  brû-ule ,  etc. 

Urbain  Domergue  est  le  premier  qui  ait  par* 
faitement  bien  senti  et  démêlé  cette  difierence. 

Il  y  a  des  longues  plus  ou  moins  longues , 
et  des  brèves  plus  ou  mohis  brèves;'  cela  tient 
à  la  nature  même  des  sons-  Dans  notre  langue, 
nous  avoBS  beaucoup  plus  de  brèves  que  de 
longues. 

On  sait  à  quel  point  la  prosodie  était  portée 
chez  les  Grecs. 

On  sait  aussi  du  moins  en  ce  qui  regarde  Ifes 
longues  et  les  brèves  ,  quelle  était  celle  de  la 
langue  latinç. 

Les  Romains  apprenaient  méthodiquement 
et  dès  Tenfance  à  bien  prononcer.  Un  romain , 
un  Athénien  de  la  lie  du  peuple ,  aurait  sifflé  un 
acteur  qui  eut  allongé  ou  accourci  une  syllabe 
mal  à  propos. 

Mais  souvent  nn  Français  vieillit  sans  avoir 
ni  lu ,  ni  entendu,  ni  remarqué  qu'il  y  ait  des 
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syllabes  plus  ou  moiils  longues  les  unes  que 
les  autres.  ^ 

On  a  tort  de  négligéi?  la  prosodie ,  puisque 
b  parole  étant  l'organe  de  la  pensée  ,  on  doit 
s'appliquer  à  la  rendre  plus  insinuante ,  plus 
propre  à  persuader  ,  plus  capable  de  plaire. 

tTne  des  raisons  qui  font  que  la  connaissance 
de  notre  prosodie  se  perd  de  plus  en  plus ,  ce  sont 
les  changemèns  introduits  dans  l'orthographe 
depuis  soiiante  atis.  On  a  supprimé  la  plupart 
des  lettres  qui  ne  se  fesaient  pas  sentir  dans  la 
prononciation  ;  inàîs  si  1*611  entrait  dans  quel- 
ques détails,  on  verrait  que,  bien  loin  de  nuire 
à  la  prononciation,  elles  servaient  à  la  fixer. 
Par  exemple  ,  on  écrivait  :  'AplaUt,  U  paist  \ 
pour  faire  sentir  qu'on  doit  appuyer  sur  cette 
SyUabe ,  au  lieu  qu'on  ne  fait  que  glisser  sur 
celle-ci;  il/aif,  il  sait.  On  écrivait  parla  même 
raison  >«te  ,  crousle,  pour  les  distinguer  de 
tulbme ,  déroute.  On  redoublait  la  voyelle 
pour  allonger  la  syllabe  ;  au  contraire,  pour 
l'abréger ,  on  redoublait  la  consonne. 

11  est  certain  aussi  que  le  mot  temps  devrait 
toujours  s'écrire  ainsi,  et  non  pas  de.  cette  ma- 
nière, tems. 

En  matière  d'orthographe,  nos  pères  n'a- 
vaient rien  fait  sans  de  bonnes  raisons. 

24 
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Voici  ce  que  di^  M.  Lemercier  à  propos  de 
la  prosodie  : 

«  Ce  que  rembellissemeût  dtt  style  est  au 
langage  tracé  ,  la  pureté  de  U  prosodi^e  l'est  au 
langage  parlé  ou  déclamé. 

»  L'élève  apprendra  donc  cette  prosodie  ^ 
qui  consiste  dans  la  double  mesure  de  l'accent 
et  de  la  quantité.  ï^ar  Pun,  il  fera  sentir  la  va- 
leur des  sons  gravés  ou  aigus  et  de  leurs  inter- 
médiaires graduels;  il  distinguera  délicatement 
les  voyelles  ouvertes,  fermées  ou  muettes,  et 
les  consonnes  douces ,  rudes ,  liquides  ou  as- 
pirèfes;  par  Tautre,  il  appréciera  justement  les 
longues,  les  brèves  et  les  moyennes,  dont  le 
jeu  varié  produit  l'euphonie  des  langues.  Sans 
être  précisément  soumises ,  dans  la  nôtre ,  à 
la  scandaison  du  mètre  grec  et  latin ,  elles  y 
sont  pourtant  assez  perceptibles  pour  en  cons- 
tituer le  rhythme  harmonieux.  Leur  mesure 
inégalé  n'est  pas  moins  indispensable  à  la  prose 
qu'à  la  poésie.  En  effet,  la  prose  ne  devient 
rhythmique   en   ses   périodes  cadencées   qu'à 
l'aide  de  ses  diversités ,  puisqu'elle  n'a  point , 
cdfû^ùme  les  vêts,  la  quiaintité  ùiimérique  des 
syllabes ,  les  retoiiï's  de  l'hémistiche ,  et  le  frap- 
pement égal  des  rimes ,  avantages  que  la  poésie 
joint  encore  ^  la  quantité  prosodique ,  qu'il  &ut 
bien  coa&aitre  pour  ne  priver  ui  l'une  ni  Tau- 


MANUEL  TPÉATRAL.  371 

tre  de  leur  justesse  et  de^leur  grâce.  Tout  ce 
que  son  emploi  fournît  à  l'élégance  prosaïque, 
me  serait  peut-être  échappé,  si,  dans  mon 
jeune  âge ,  les  confidences  de  Ti^génieux  Ber^ 
nardin  de  SainuPierre  ne  m'eussent  çxpliqué 
les  finesses  de  son  beau  style ,  et  les  mystères 
délicats  auxquels  l'avait  initié  l'inimitatle  au- 
teur di  Emile.  Que  n'est-ce  ici  le  lieu  de  vous 
transmettre  leurs  secrefcs!  Que  ne  puis-je  de 
même  vous  communiquer  les  subtiles  révélar 
tion«  de  rharmonie  poétique,  aussi  daîrement 
que  les  poètes  Lebrun  et  Delille  me  les  dére- 
loppèrent,  en  me  dévoilant  les  sa  vans  artifice^ 
de  l'auteur  de  Phèdre  et*  à*Aihalie\  Alors  les 
acteurs  détrompés  de  leurs  erreurs  journalières, 
ne  dôtiteraîent  plus  que  les  doctes  littérateur^ 
ne  soientjles  seuls  maîtres  capables  d'enseigner 
la  vraie  déclamation ,  qui  s'éloigne  aniant  du 
débit  trop  familier  que  du  débit  emphatique. 
Les  bons  ai/fei/r^  ^  a-t-on  dit  avant  moi i;/&>ï( 
les  bons  comédiens  y  et  ceux-ci  i^ejimt^famffis 
que  des  auteurs  médiocres.  Mieux  que  pefpsjcmné 
les»  poètes  indiq«^aiem  Fu^ag^  .htQweiftX  de 
Tacoent  :  ils  eai  «avient  distioigu^r  fes  dî verews 
€tspèçp$9  déjàbi^n  ^éfiniç^  par  les  pl;iilolog^^ 
m^phy3icie»j5 -,  aous  l,çjs.d4ppmina4:iç#is|J'4o- 
oen^  grâjam^tical ,  log^tae,  oratoire,  c^is^mati- 
^e  QX  i^armonique.  ». 
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PROVINCE. 

Division  d'un  état. 

En  France ,  où  tout  change  de  nom ,  on 
entend  maintenant  par  province  tout  ce  qui 
n'est  peint  la  capitale^ 

Cest  une  opinion  généralement  répandue, 
qu'en  fait  d'acleuts  la  province  ne  peut  former 
de  talens ,  et  que  les  talens  formés  s'y  perdent 
Un, jugement  aussi  exclusif  est  détruit  par  les 
faits  ^  puisqu'on  voit  tous  lés  jours  des  sujets 
distingués  arriver  des  dépârtemens»  Nous 
avouerons  cependant  que  la  province  n'est 
pas  féconde  en  bons  acteurs  tragiques  et  co- 
miques j  ce  qui  est  facile  à  expliquer»  si  l'on 
songe  qu'on  ne  peut  réussir  dans  ces  deux 
genres  «ans  des  études  approfondies  et  l'exem- 
ple deis  bons  riiodèles,  et  que  ces  deux  avan- 
tages ne  se  trouvent  ordinairement  que  dans 
la  capitale. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de  cabale  payée 
aux  théâtres  de  province  ;  il  n'y  a  pas  non  plus, 
comme  à  Paris,  autant  d'intrigues  de  coulisses; 
ainsi,  lorsqu'un  acteur  est  applaudi,  on  doit 
supposer  qu'il  le  mérite.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  en  conclure  en  même  temps  que  cette  ra- 
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reté  d'applaudissauens  peut  être  la  cause  des 
cris  qu'on  reproche  généralement  avec  raison 
aux  acteurs  de  province  ;  ils  sont  obligés  de 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  recueillir  des  ap- 
plaudissemens ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  provo- 
cateurs qui  les  leur  fassent  obtenir. 

Cette .  observation  donnerait  lieu  à  traiter 
une  question  assez  délicate ,  relative  à  la  cla^ 
comamCj  qu'Elleviou  prétendait  être  aussi 
utile  aux  comédiens ,  que  le  lustre  au  milieu 
de  la  salle  ;  il  s'agirait  alors  de  savoir,  si  son 
utilité  était  reconnue ,  comment  il  faudrait 
qu'elle  fiit  dirigée. 

•r  Je  me  décidai  à  quitter  Paris ,  dit  Larive , 
et  je  m'aperçus,  avec  une  grande  joîe,  que 
la  cabale ,  l'intrigue  et  la  jalousie  ne  m'avaieiu 
pas  suivi.  Les  suffrages  différens  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'obtenir ,  m'ont  prouvé  que  ce  qui 
est  vrai  l'est  partout ,  et  que  ceux  qui  savent 
sentir  sont  les  seuls  connaisseurs.  Je  suis  loin 
de  penser  comme  beaucoup  de  gens  le  disent, 
que  les  talens  perdent  dans  les  départemens. 
Ceux  qui  pensent  ainsi  ignorent  que  c'est  dans 
les  départemens  que  sont  nés  la  plupart  des 
talens  dont  jouit  Paris  ;  et  que  souvent  ceux 
qu'il  a  formés,  fiers  de  leurs  succès  dans  la 
capitale,  perdent  beaucoup  de  leur  lustre  dans 
les  départemens ,  où ,  souvent  moins  exalté  et 
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plus  réfléchi,  le  poblic  ne  les  prise  quececju'ils 
Yalêut.  j» 

PUBLIC. 

I 

Tout  le  peuple  ;  assemblée. 

Beaucoup  d^acteurs ,  et  surtout  des  plus  cé- 
lèbres ,  ne  sont  devenus  chers  au  public  (ju'a- 
près  avoir  essuyé  sas  caprices. 

Le  public  a  quelquefois  des  momens  de  fa- 
natisme et  de  fermentation ,  auxquels  on  ne 
peut  pas  trop  se  fier.  On  entend  dire  qu'un  ac- 
teur est  bon ,  et  Ton  s'aveugle  à  tel  point  que 
Ton  prend  tous  ses  défauts  pour  des  perfec- 
tions ,  qu'on  les  donne  pour  modèles ,  et  que 
Von  prétend  souvent  en  tirer  des  principes  j 
mais  il  faut  dire  aussi  que  ces  erreurs  n'ont 
jamais  de  longue  durée ,  et  que  la  masse 
iËlnit  par  revenir  à  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Le 
goût  du  public  peut  errer ,  mais  il  ne  se  cor- 
rompt pas. 

Les  acteurs  qui  s'abandonnent  au  public  et 
qui  ne  font  pas  provoquer  s^  applaudissemens, 
doivent  être  sûrs  de  leurs  progrès  et  de  leurs 
succès. 

Les  efibts  que  produit ,  sur  Tacteur  qui  est 
animé ,  le  public  par  son  silence  attenïif  ou 


MANIISL  THÉÂTRAL.  875 

son  murmure  approbateur ,  ne  sont  pas  moins 
extraordinaires  au  physique  qu^au  moral. 

Beaucoup  de  pièces  et  d'acteurs  n'ont  dû 
leur  chute  qtf  au  défaut  d'attention  du  public. 

On  a  vu  des  pièces ,  dians  ^iS^i'cns  genres , 
sifflées  à  la  première  représentation  et  être 
jouées  ensuite  jusqu'à  cent  fois.    . 

Un  moyen  excellent ,  pour  rendre  le  public* 
attentif,  surtout  dans  un  moment  de  tumulte, 
c'est  de  prendre  beaucoup  tîe  temps ,  de  parler 
bas  d*abord  et  de  paraître  aussi  quelquefois 
vouloir  parjer,  sans  pourtant  le  faire. 

(f  On  a  remarqué,  disait  le  baron  de  Gnmm, 
en  1774  9  depuis  dix  ans ,  un  changement  très* 
sensible  dans  les  jugemens  dû  parterre  des  dif  * 
férens  spectacles.  Presque  tout  y  réussit  et  rîèn 
n'y  est  délicatement  senti.  Il  lui  arrive  même 
quelquefois  de  prendre  grossièrement  le  change 
sur  ce  qu'on  lui  présente. 

))  Les  progrès  rapides  qu'a  faits  le  luxe  ^ 
sont  peut-être  la  seule  cause  de  ce*  dfiange- 
ment,  et  l'on  pourrait  même  dire  qu'ils  s^op- 
pQçem  ({u^lquefoiç  a^w  progrès  4mli^fre-  » 

S4daine  et  ColU  ont  çqI^  d'ppposé  jemtr'w;^,. 
quo  Je  p^ewer  prend  ses  ijp^fitfttewrs  pp^r  4p^ 
g«a^  d'esprit»  et  qwe  le  sçpond  les  pre^d  au 
coàtraixe  pour  des  bêtes. 
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APPROBATION  ET  IMPROBATION  DU  PUBLIC. 

Le  silence  du  public,  iremplaçant  les  si01ets,  * 
serait  un  moye?!  de    désapprobation   très  -r 
décent. 

Dans  les  signes  d'approbation  et  d^mproba- 
tîon  du  public ,  on  compte  à  la  fois  les  mur- 
mure?, les  cbuts  et  le  grand  silence. 

Les  murmures  sont  plus  flatteurs  que  les  ap^ 
plaudissemens ,  et  isont  plus  terribles  que  les 
sifflets. 

Dans  les  signes  d'approbation  se  trouvent 
les  ira^o^/ les  bisl 

Les  $igi^es  d'improbation  proprement  dits, 
sont  les  huées ,  les  sifflets  et  le  rire  ironique, 
qui  ^ont  les  pluis  cruels  4^  tous. 

• 

RAMPE. 

Balustrade  de  quinquets  placée  très'bas  au 
bord  de  la  scène. 

La  manière  de  se  placer  en  scène  plus  ou 
moins  près  de  la  rampe  donne  à  la  physiono- 
mie une  expression  plus  ou  moins  prononcée. 

Voici  ce  que  dit  le  dictionnaire  théâtral 
relativement  à  la  rampe:  ^  Elle  éclaire  Fa  vant«r 
jE;cène  et  distribue  tellement  sa  lumière ,  que  1^ 
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figure  de  racteur  est  ombrée  dci  bas  en  haut , 
ce  qui  nuit  beaucoup  à  la  physionomie ,  en 
même  temps  que  cela  pèche  contre  la  vérité. 
L'Opéra,  qui  cherche  tous  les  moyens  de  per- 
fectionner ^illusion  théâtrale ,  doit  s'occuper 
d'abord  de  faire  disparaître  sa  rampe  par  une 
espèce  de  soleil  artificiel  qui  ne  projette  pas 
sur  le  personnage  agissant  à  la  scène  des  rayons 
capables  de  faire  croire  que  la  terre  est  liuui- 
neusa.» 

Ces  observations  sont  très-justes  ^  il  est  des 
circonstances  où  il  faudrait  au  théâtre  éteindre 
d'un  côté  et  forcer  la  lumière  de  l'autre  ;  mais 
tout  cela  est  ignoré  ou  n'est  point  mis  en 
usage. 

bêgitahon. 

Action  de  dire  par  cœur.  —  Raconter. 

Récitation ,  pris  en  mauvaise  part ,  annonce 
un  acteur  jouant  son  rôle  machinalement  , 
c'est-à-dire  répétant  les  mots  qu'il  a  retçnus. 

U  ne  faut  mettre  ni  emphase ,  ni  cadence 
dans  la  manière  de  réciter  les  vers. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  d'afiectation  en  ré- 
citant un  ou  plusieurs  vers ,  parce  qu'ils  pré- 
sentent une  pensée  sublime  ;  pour  la  saisir^  le 
spectateur  n'a  pas  besoin  de  cette  espèce  d'a-^ 
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veitissement  qui  ne  tient  jamaîs  à  Tesprit  du 
rôle. 

II  y  a  dans  la  récitation,  ainsi  que  dans  la 
musique  y  une  espèce  de  marche  et  de  mesure 
natureiles  qu'un  certain  tact  fait  toujours  ob- 
server. 

Un  des  principaux  obsiacles  qui  nuisent  à 
la  vérité  de  la  récitation,  c'est  l'habitude  qu'ont 
beaucoup  d'acteurs  de  forcer  leur  voix.  Dès 
qu'on  ne  parle  pas  avec  son  ton  naturel ,  on 
ne  peut  pa^  {ouer  avec  vérité  ;  et  si  l'on  a  quel- 
que împerfeciion  dans  l'organe ,  elle  devient 
encore  plus  sensible. 

Dans  la  tragédie ,  une  de9  premières  lois 
pour  l'acteur ,  c  est  d'oublier  le  rhythme  dans 
lequel  ces  sortes  d'ouvrages  sont  composés; 
mais  il  est  un  art  de  lier  les  vers  qui  n'ôte  rien 
à  leur  beauté.  Il  est  des  choses  que  le  goût 
indique  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'é- 
tablir des  règles. 

RÉGIT8. 

Relations^  narrations  dejaits. 

Les  rôles  à  récits  appartiennent  aux  grands 
confidens;  il  faut  d'autant  plus  de  talent  pour 
les  remplir ,  que  le  public  n'est  pas  ordinai-  . 
remenc  très-bien  disposé  en  faveur  de  ceux 
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qui  sont  chargés  de  les  représenter ,  parce 
qu'en  général  les  principaux  récits  sont  presque 
toujours  connus  du  spectateur,  et  que,  par 
ceue  raisoa»  ils  demandent  plu$  d'^tioa  et 
de  Tatîété  dans  le  débit* 

Soyez  impétueuse  et  Tive  en  vos. rédtSf 
Les  spectateurs  soudain  veulent  être  éclaircis  ; 
La ,  qu'un  art  déplacé  jaihais  ne  nous  étale 
Le  traînant  appareil  d'une  lente  finale; 
Et  par  la  pesanteur  d'un  jeu  soponttif 
N'aiUe  point  fatiguer  le  parterre  %Uan\if* 

RÉPERTOIRE. 

Etat  du  nombre  des  râles  sus  par  un  acteuri 
état  des  pièces  qui  ^ont  jouées  ordinairement  à 
un  théâtre  y  et  de  celles  qui  doivent  j  être  jouées 
pendant  une  semaine. 

.  Ce  dernier  répertoire  devrait  toijLJours  être 
invariable  ;  mais  il  est  rare  qu^il  en  jsoit  ainsi , 
attendu  le  chapitre  des  indispositions  ^  des  ri- 
valités, des  amours-propres,  etc.,  etc. ,  etc. 

La  composition  d'un  répertoire  serait  une 
chose  assez  curieuse  pour  Tobservate^r  qui 
pourrait  s'y  trouver. 


f 
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RÉPÉTITION. 

Représentation  Jtune  pièce  ancienne  ou  noitr 
i^ellcjsans  public j  ou  dei^ant  Pauteur seulement. 
—  Partie  de  .représentation  à  huis  clos  d'une 
pièce  déjà  Jouée. 

n  serait  nécessaire  ^  ainsi  que  nous  l'ayons 
déjà  dit,  de  répéter  comme  si  Ton  représen- 
tait; cettd  règle  est  presque  entièrement  mé- 
connue des  comédiens,  qui  ne  l'observent  guère 
qu'aux  dernières  répétitions  des  pièces  nou- 
velles. 

,  Les  répétitions  sont  ordinairement  décousues 
et  lâches  ;  elles  sont  souvent  l'occasion  de  cau- 
series très-étrangères  à  Tart  théâtral. 

Rien  n'est  si  fort  que  l'^habitude  ;  et  l'on  sait 
ce  qui  arriva  à  une  jeune  actrice  jouant  dans 
un  opérar-comique ,  et  qui  s'amusait  j  en  répé- 
tant^ à  ajouter  des  variantes  à  un  couplet 
finissant  ainsi  : 

•  .  •  Uû  peu  plus  tard 
Si  ma  mère  n'était  veoue, 
J'étais  *  .  .  J'étais  perdue. 

Cette  actrice  changeait  ordinairement  ce 
dernier  mot  en  un  plus  énergique  et  finissant 
par  la  même  rime ,  et  elle  eut  le  malheur  de  le 
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dire  à  la  représentation.   On  peut  juger  de 
l'effet  que  cela  produisit  dans  la  salle  < 

En  général*,  on  ne  devrait  rien  rabattre  de  ses 
moyens  aux  répétitions ,  excepté  pour  ceQes 
qui  ont  lieu  le  jour  de  la  représentation  même. 
Les  comédiens  ont  aussi  l'habitude  de  faire  des 
premières  répétitions  les  rôles  à  la  main.  C'est 
une  mauvaise  coutume;  il  ne  faut  répéter  que 
lorsqu'on  est  en  état  de  bien  répéter. 

Voici  un  mot  plaisant  que  dit  mademoiselle 
Clairon  à  une  répétition  de  la  SénUrcunis  de 
Voltaire  : 

«Au  troisième  acte  il  y  avait  un  tonnerre  dans 
une  scène  où  mademoiselle  Dume&nil  jouait  le 
grand  rôle^  et  un  autre  au  cinquième.  A'  la 
répétition  générale^  le  gagiste,  qui  aVait  le  dé- 
partement de  la  foudre ,  étant  prêt  à  lancer  le 
carreau  dans  la  scène  de  mademoiselle  Clairon, 
et  ne  sachant  s'il  devait  frapper  un  coup  sec 
et  brusque  ou  prolonger  le  bruit ,  /s'avisa  de 
crier  du  haut  des  nuages ,  à  l'actrice.  :  «  [je 
voulez-vous  long?  —  Comme  celui.de  made-^ 
moiseUfi  Dumesnil^  répondit-elle.  » 
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Lorsque  Ton  prononce  deux  fois  le  même 
ijttot ,  ou  qu'on  répète  un  membre  de  phrase , 
surtout  par  ironie ,  on  doit  graduer  l'énergie 
de  Texpressîon.  ^ 

Un  des  exemples  les  plus  frappans  de  ce 
principe ,  se  trouve  dans  les  imprécations  de 
Camille  (les  HoracesJ^  lorsqu'elle  prononce, 
devant  son  frère ,  les  quatre  vers  suivans  : 


Rome  il  qui  vient  ton  br^  d'ioiiaoler  mpa  amaotî 
Kome  qui  t'a  vu  naître  et  que  n»on  cœur  abhorre  ; 
Rome  enfin  qne  je  hais»  parce  qu'elle  t%onore. 

Ces  imprécations  sont  une  de  ccHes  les  plus 
terrîMes  qtri  existent  au  théâtre.  C'est  surtout 
dans  des  cas  semblables  à  celui  que  nous  ci- 
tons ,  que  les  acteurs  doivent  ménager  leurs 
moyens  eri  commençatit: 

REPOS. 

Interruption  dans  le  débit. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  définir  ce  mot,  par 
rapport  au  théâtre. 
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U  y  a  des  rôles  ou  des  passages  de  rôles  hors 
nature,  que  l'on  ne  pourrait  pas  jouer  si 
Ton  ne  disposait  ou  si  l'on  ne  classait  pas  d'a- 
vance des  repos;  nous  disons. hors  natare, 
parce  que  les  événemens  que  ces  r^es  repré- 
sentent, quoique  réels ,  ne  sont  pas  arrivés 
dans  l'espace  de  deux  heures ,  que  dure  ordi- 
nainemenc  une  pièce  de  théâtre. 

U  faut  marquer  les  repos  avec  justesse  3  ils 
sont  nécessaires  à  cêuit  qui  écoutent  poccr  conu- 
prendre;  ils  le  sont  à  celui  qui  parle  pour  ne 
pas  s^^puiser. 

He  point  distinguer  les  sens  par  des  inter- 
valles sttffisans ,  et  s'arrêter  pow  reprendre  luh 
leine  quand  l'esprit  <leJ'auditeur  pste&jsus* 
pens,  sont  les  moyens  de  n^idre  ininteUigi- 
blés  les  •discours  les  plus  clains. 

La  règle  du  t^pos  est  une  des  plus  inconnues 
pour  les  oomédiens  :  ils  pèchent  presque  tous 
par  là;  il  seasible  qu'ils  premaient  à  lâche  à^ 
s'arrêter  à  chaque  fin  de  rers ,  ce  qui  reptodudt 
toujours  à  l'oreille  une  ressemblance  choquante* 

là  harmonie  da  n^bàdépeaoA  totalewieat  du 
ri^sK^xdeidiï^pÙKaionkLfvofOs. 

Un  tràsHgranid  avantage  qu'on  tire  du  repos 
que  l'on  prend  en  récitant ,  c'est  de  trouver  des 
ir^les>ùm$  vraies ,  c'est  de  se  pénétrer  davan- 
tage :  en  allant  vite  on  ne  peiu  point  penser 
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à  ce  qu'on  va  dire,  donc  on  ne  peut  pas  le 
dire  bien }  en  prenant  des  repos^vous  captivez 
facilement  l'attention  du  spectateur. 

Talma  excelle  dans  l'art  de  prendre  ses  repos; 
il  est  très-long  pour  dire  quinze  vers  ;  mais  ce- 
pendant il  n'ennuie  pas. 

REPBÉSENTATIOM.  (  première  ) 

Exposition  devant  le  public  d^une  pi/èce  nou- 
velle. 

C'est  une  chose  fort  agréable  qu'une  pre- 
mière représentation  :  on  y  voit  des  états-gé- 
néraux en  miniature ,  des  cabales ,  des  gens 
qui  crient  »  un  parti  qui  accepte ,  un  parti  qui 
refuse,  de  la  liberté,  et  surtout  beaucoup  de  cri- 
tique \  chacun  jouit  du  liberwn  veto^  En  général, 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  aux  délibérations  d'une 
première  séance  ;  on  ne  juge  bien  des  ouvrages 
de  goût  qu'à  la  longue ,  et  même ,  dans  des 
choses  plus  graves ,  on  peut  voir  que  le  public 
n'a  jamais  jugé  qu'avec  le  temps. 

Les  jours  de  première  représentation  peu- 
vent être  comparés  aux  assemblées  du  peuple; 
on  ne  sait  jamais  si  on  couronnera  son  homme 
ou  si  on  le  lapidera. 

Le  succès  d'ime  première  représentation  est 
presque  toujours  dans  les  acteurs ,  et  lorsqu'on 
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baille  à  une  première  représentation ,  c'est  un 
mal  dont  on  ne  guérit  jamais. 

Pourquoi  faut-il  toujours  que  les  opinions 
politiques  viennent  se  mêler  aux  sciences  et 
aux  arts  ;  comme  s'il  s'agissait ,  dans  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  sur  une  œuvre  de  lit- 
térature ou  sur  une  pièce  de  théâtre ,  du  sort 
d^un  empire ,  ou  de  la  paix  ou  de  la  guerre?  Èhl 
qu'importe,  quel  soit  l'auteur  d'un  bel  ouvrage! 
que  doit  importer  aussi  aux  savans ,  aux  ar- 
tistes, dans  quelles  sources  ils  puiseront  tout  ce 
qui  est  beau,  tout  ce  qui  doit  les  éclairer!  Le 
savaitt ,  l'artiste  est  le  citoyen  du  monde  en- 
tier; il  ne  doit  connaître  et  n'envisager  jamais 
que  les  objets  de  ses  études, 

U  est  reconnu  généralement  dans  les  beaux- 
arts  ,  et  surtout  dans  ceux  d'imitation ,  qu^dn 
rien  peut  quelquefois  tout  gâter.  Cette  vérité 
s'applique  ausçi  aux  premières  représentations, 
car  on  ne  peut  pas  plus  compter  sur  le  succès 
d'une  pièce  nouvelle,  que  sur  la  vie.  Unt  boQ 
mot ,  une  plaisanterie  .dite  à  propos  suffisent 
pour  aojiener  une  chute. 

Ala  première  représentation  de  Sémiramisy  le 
tbélitre  se  trouva  tellement  obstrué  par  la  foule, 
qu'à,  peiiie  les  acteurs  avaient-ils  une  petite 
pls^ce  sur  l'avant-scène  ;  au  moment  de  l'ou- 
verture du  tombeau  de  Ninus,  placé  sur  le 

25 


586  M4.NUEL  THÉÂTRAL . 

côté  du  théâtre  ,  la  sentinelle  se  mit  à  crier 
très-haut  :  «  Messieurs,  place  à  l'oftibre,  s'il 
»  vous  plaît ,  place  à  Tunibre  !  » 

Cette  naïveté  manqua  d'occasioner  la  chute 
de  la  pièce. 

Dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable ^ 
une  comédie  tomba,  parce  qu'un  plaisant  se 
mit  à  crier  à  l'arrivée  d'un  laquais  qui  s'effor- 
çait de  traverser  la  foule  en  apportant  une  let- 
tre :   «  Place  au  facteur!  » 

Lorsqu'on  donna  le  Roi  Léar  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  moment  où  il  prononça  cet  hé- 
mistiche : 

J'ai  besoin  d'être  père. . . 

une  dame  s'écria  vivement  :  «  Ah  !  fi  !  que  c'est 
indécent!  » 

A  la  première  représentation  des  AbdériteSy 
comédie  de  Moncrif,  jouée  en  l'j'Sa,  un  ins- 
tant avant  le  lever  du  rideau,  le  parterre  voyant 
un  abbé  placé  au  théâtre  dans  les  premiers 
rangs ,  se  mit  à  crier  :  A  bas  I  M.  Tabbé ,  à  bas  ! 
L'abbé  resta  tranquille  en  dépit  des  elameiirs; 
mais  comme  on  continuait  à  le  huer ,  il  se  leva, 
et  s'adressant  au  parterre  :  «  Messieurs ,  dit-il , 
depuis  qu'on  m'a  volé -une  montre  d'or  en  votre 
compagnie ,  j'aime  mieux  qu'il  m  en  coûte  une 
place  au  thçàtre,  que  de  risquer  encoï'e  ma  ta- 
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batière.  »  Les  huées  se  changèrent  en  applau- 
dissemens ,  et  M.  l'abbé  réprit  sa  place. 

Celte  anecdote  prouve  bien  qu'avec  de  l'assu'* 
rancé  et  de  la  présence  d'esprit,  on  peut  se 
tirer  d'un  mauvais  pas  avec  le  public ,  toujours 
facile  à  désarmer  par  un  mot  plaisant.  Tout  la 
monde  connaît  la  réponse  de  l'abbé  Maury,  daiis 
une  circonstance  un  peu  plus  tragique ,  réponse 
qui  lui  sauva  la  vie. 

J.-J.  Rousseau  venant  d'assister  à  la  repré- 
sentation de  V Amant  de  lui-même^  pièce  qui 
n'eut  point  de  succès ,  entra  dans  un  café  voi- 
sin de  la  comédie ,  et  dit  tout  haut  au  milieu 
d'une  foule  de  monde*  :  «  La  pièce  nouvelle 
est  tombée;  elle  mérite  sa  chute.  Elle  est  de 
Rousseau  de  Genève,  et  ce  Rousseau,  c'est  moi*  » 

Ce  trait  original  peint  bien  le  caractère  dé 
l'auteur  à! Emile. 

RÉPUTATION. 

Renom. 

La  carrière  du  théâtre ,  et  surtout  celle  du 
génie  ^  est  plus  épineuse  que  celle  de  la  for- 
tune. Si  vous  avez  le  malheur  d'être  médiocre, 
voilà  des  remords  pour  la  vie  ;  si  vous  réus- 
sissez, voilà  des  ennemis^.  Ainsi  vous  marchez 
sur  le  bord  d'un  abîme ,  entre  le  mépris  et  la 
haine. 
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Beaucoup  d'hommes  ignorés  seraient  peut- 
être  devenus  de  grands  hommes,  si  le  ha- 
sard ou  la  force  des  choses  ne  les  avait  cons- 
tamment  éloignés  de  ce  qui  aurait  pu  les  faire 
remarquer.  Et  au  moment  où  nous  parlons ,  il 
en  existe  sans  doute  aussi  un  grand  nombre  ^ui 
n'attendent  que  l'occasion  pour  développer  leur 
génie. 

L'histoire  de  presque  toutes  les  supériorités 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est  de  rester 
quelque  temps  inconnues  ;  mais  leur  premier 
succès  est  un  triomphe  ;  astres  brillant  du  mon- 
de ,  elles  n'ont  point  d'aurore. 

Le  succès  et  la  réputation  sont  des  choses 
différentes;  une  grande  réputation  n'est  pres- 
que jamais  accompagnée  par  le  bonheur.  Pour 
le  bonheur ,  il  faut  rester  dans  les  voies  com- 
munes; pour  la  glojre,  il  faut  en  sortir;  mais 
les  grandes  âmes  n'ont  jamais  hésité  dans  cette 
alternative. 

Nous  avons  vu  de  grands  talens  dan  s  plusieurs 
genres  »  ne  faire  leur  réputation  qu'en  jouant 
presqu'exclusivement  des  pièces  du  second  et 
du  troisième  ordre.  Cette  remarque  est  assez 
singulière  ;  faut-il  en  accuser  le  goût  du  pu- 
blic, ou  la  manière  particulière  de  ces  grands 
talens? 
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RESPIRATIOir. 

L* action  d'attirer  et  de  repousser  Vair. 

La  respiration  est  un  moiTvement  de  la  poi- 
trine par  lequel  l'air  entre  dans  les  poumons  et 
en  part  alternativement.  Elle  consiste  donc  en 
deux  mouvemens  opposés,  dont  Tun  se  nomme 
inspiration ,  l'autre  expiration. 

Les  propres  organes  de  la  respiration  sont 
XespoumonSy  la  trachée- artère ^  le  larynx. 

11  faut  respirer  le  plus  souvent  possible  et 
de  manière  à  ne  pas  dénaturer  le  sens  de  la 
phrase ,  et  surtout  il  ne  faut  pas  attendre  que 
Ton  en  ait  besoin  ;  autrement ,  dans  les  mor- 
ceaux  violens,  c^est  cequî  amène  ce  hoquet  dé- 
sagréable qui  détruit  toute  l'iHusion,  et  mon- 
tre un  ouvrier  fatigué,  au  public,  lorsqu'il  ne 
doit  toujours  voir  qu'un  personnage. 

Eu  général,  il  ne  faut  jamais  respirer  entre 
le  verbe  et  son  régime ,  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, à  moins  qu'il  n'y  ait  énjimération  ;  mais 
il  faut  respirer  au  sujet,  parce  que  cela  fixe 
l'attention  des  spectateurs. 

Il  peut  y  , avoir  des  demi->rcspi>rations ,  des 
quarts  de  respiration  ;  c'est  un  tact  fin ,  chez 
l'actetir,  quileslui  fait  placer  à  propos. 

La  voix  est  une  action,  qui  dépend  entière- 
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ment  de  la  respiration.  Oh  a  remarqué  que 
tous  les  animaux  qui  respirent  ont  de  la  voix; 
et  qu'aucun  animal  n'en  a  lorsqu'il  ne  respire 
point. 

Un  danger  pluj  ou  moins  pressant  fait  tou- 
jours naître  des  dérangemens  dans  la  respi- 
ration. 

RÊTIGENGE. 

Figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  supprime 
une  chose  qu'on  devait  dire  ,  ou  bien  lorsqu'on 
la  fait  entendre  sans  la  dire. 

Il  peut  y  avoir  des  réticences  dans  le  jeu  des 
acteurs  j  mais  il  ne  faut  pas ,  d'après  le  principe 
de  Lekain ,  les  rendre  trop  fréquentes.  (Voy. 
Sens  suspendus,) 

RIRE. 

Mouvement  du  visage  accompagné  d'éclat , 
et  causé  par  l'expression  qu'excite  ^n  nous 
quelque  chose  déplaisant  ou  d'agréable. 

Ce  serait  sans  doute  bien  vainement  qu'on 
donnerait  des  leçons  à  l'acteur  sur  l'art  de  rire; 
si  son  visage  n'est  pas  propre  à  cette  expres- 
sion, il  ne  pourra  jamais  la  rendre  convenable- 
ment. 

On  peut  remarquer  dans  le  monde  que  beau- 
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coup  de  personnes  ont  l'aîr  de  rire  quand  elles 
pleurent. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  ici  qu'il 
n'est  rien  de  plus  ridicule  que  tous  ces  acteurs 
comiques  {^plaisanterie  àpaH)  qui  veulent  rire 
avec  le  public  des  mots  saillans  dé  leurs  rôlcfï. 
On  ne  peut  cependant  pas  trop  leur  en  vou- 
loir :.  c'est  peut-être  un  excès  de  2èle,  mais 
malheureusement  ce  n'est  pas  du  talent.  L'ac- 
teur ,  nous  le  répétons  toujours  ,  doit  cons^- 
tamment  oublier  qu'il  a  un  public  devant  lui  ; 
c'est  donc  un  des  plus  grossiers  contre-sens 
qu'il  puisse  faire,  que  de  s'avancer,  dans  certains 
passages  de  rôle,  vers  les  spectateurs ,  comme 
pour  les  inviter  à  bien  écouter  ce  qu'il  va  dire. 

ROLES,  (étude  des) 

Application  d'esprit ,  recherche, 

La  première  étude  à  faire  est  délire  plu- 
sieurs fois  la  pièce  ,  d'en  étudier  tous  les  rôles, 
et  ensuite  d'analiser  particulièrement  le  sien. 

Que  l'étude  pourtant  se  fasse  |>eu  sentir  , 
A  force  d'art  craignez  de  vous  appesantir. 

C'est  à  cette  étude  générale  d'un  ouvrage  que 
Lekain  dut  l'ensemble  étonnant  qu'il  mettait 
dans  ses  rôles  :  il  remplissait  à  lui  seul  tout  le 
théâtre,  parce  qu'il  possédait  l'ouvrage  entier , 
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te  qui  devait  nécessairement  rendre  le  persoct' 
nage  plus  vrai  ;  car  lorsqu'on  ne  sait  que  les 
derniers  mots  d'un  discours  auquel  ou  doit  ré- 
pondre, on  est  exposé  continuellement  à  ne  pas 
donner  à  laî  réplique  toute  la  vérité  qu'elle 
demande» 

Une  des  plus  importantes  éludes  à  faire  sur 
un  rôle,  suivant  mademoiselle  Clairon ,  est  de 
chercher  à  lui  donner  le  caractère  qu'il  exige , 
et  ensuite  l'endroit  où  ce  caractère  ,  une  fois 
reconnu,  se  fait  sentir  avec  le  phis  de  force. 

Il  n'y  a  pas  descène,  dans  une  pièce ^  qui  ne 
produise  quelque  modification  sensible  dans  le 
caractère  du  rôle  d'un  personnage. 

Il  faut  que  le  comédien  juge  d'après  le  carac- 
tère de  son  rôle  ,  quelle  attitude  et  quel  main- 
tien il  doit  choisir  pour  les  scènes  tranquilles 
du  simple  dialogue,  et  pour  les  scènes  muettes. 

Le  comédien  doit  trouver  ordinairement  le 
caractère  de  son  rôle  dépeint  dans  celui  des 
antres  personnages,  et  très -souvent  aussi  dans 
les  propres  paroles  qu'il  prononce. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  concevoir 
une  pensée  écrite  ,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de 
la  répéter,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'avoir 
créée  pour  en  saisir  l'esprit  avec  autant  de  jus- 
tesse que  l'auteur  luirmêçie ,  mais  d'une  pensée 
isolée  à  l'œuvre  entière^la  différence  est  si.graa* 
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de,  que  souvent  une  première  erreur  votfs  en  fait 
commettre  mille.  Avec  beaucoup  d'esprit,  avec 
une  intelligence  parfaite,  on  peut  quelquefois 
mal  saisir  l'esprit  d'un  rôle.  Souvent  une  pen- 
sée présente  deux  sen!i  bien  différens  et  tous 
deux  semblent  être  dans  la  nature  d'un  rôle  : 
l'auteur  lui-même  a  quelquefois  de  la  peine 
à  décider  précisément  dans  quel  sens  il  l'a  con- 
çue, et  par  conséquent  comment  elle  doit  être 
rendue.  ^ 

Pierre  Corneille  avouait  (en  toute  humilité) 
qu'il  n'entendait  rien  aux  quatre  vers  suivans^ 
de  Tite  et  Bérénice  : 

Faut-il  mourir^  madame^  et  si  proche  du  terme; 
Yotre  illustre  inconstance  est-elle  encore  si  ferme. 
Que  les  restes  du  feu  que  j'avais  cru  si  fort, 
Pussent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort. 

Baron  ayant  prié  Corneille  de  lui  expliquer 
ces  quatres  vers,  en  lui  avouant  qu'il  ne  les  en- 
.  tendait  pas ,  en  reçut  cette  réponse  :  «  Je  ne  les 
«  entends  pas  trop  bien  non  plus;  mais  récîtezr 
»  les  toujours ,  tel  qui  ne  les  entendra  pas  les 
»  admirera  peut-être.  * 

U  est  certain  que  dans  des  tragédies  pour  les- 
quelles l'enttiousiasme  s'est  le  plus  prononcé , 
il  s'y  trouve  aussi  des  passages  dont  la  réflexion 
la  plus  approfondie  ne  saurait  saisir  le  sens  : 
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faut-il  alors  faire  comme  Baron  ?  Les  réciter 
sans  les  comprendre  ! 

Dazincourt  prétend  qu*on  ne  joue  jamais 
plus  mal  un  rôle  que  lorsque  ce  rôle  représente 
notre  propre  caractère  ou  nos  propres  pas- 
sions. Il  cite  un  acteur,  joueur  effréné ,  supé- 
rieur dans  tous  les  rôles  de  son  emploi  :  le  seul 
qu'il  remplissait  mal  était  celui  de  Beverley, 
où  Ton  devait  attendre  qu'il  jouerait  le  mieux • 

C'est  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  du 
monde  que  le  comédien  doit  puiser  ses  lumiè- 
res ;  la  lire  simplement  ne  serait  rien  ;  il  doit 
l'approfondir  et  se  la  rendre  familière  jusque 
dans  ses  plus  petits  détails. 

On  prétend  que  mademoiselle  Mars  dit  un 
jour  à  Monvel  :  Je  suis  embarrassée  pour  jouer 
mon  rôle  ,  je  ne  l'ai  point  travaillé.  Monvel 
lui  répondit:  Le  savez-vous  parfaitement^  avez- 
vous  de  l'âme  ?  — Oui. — Eh  !  bien  jouez-le ,  et 
cela  ira  bien. 

Lorsque  nous  avions  l'inappréciable  avanta- 
ge de  recevoir  des  leçons  du  Roscius  français, 
il  nous  répétait  souvent  c^'ûfallait  travailler  k 
défaire  j  expression  qui  donne  merveilleuse- 
ment l'idée  du  principe ,  que  tous  les  com- 
meuçans  doivent  avoir  devant  les  yeux.  En 
effet ,  on  prend  toujours  le  chemin  le  plus  long 
pour  parvenir  à  son  but  j  et  ce  n'est  ordinaire- 
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ment  qu^à  force  d*art  qu'on  devient  naturel. 
Si  nous  ouvrons  les  annales  théâtrales  ,  nous 
voyons  malheureusement  que  tous  les  grands 
acteurs  qui  ont  illustré  la  scène  ont  payé  ce 
tribut  à  Terreur  de  l'humanité.  Presque  tous 
n'ont  excqllé  dans  leur  art  qu'après  les  plus  pé- 
nibles études,  qui  toujours  cpntinues,  et  tout 
en  s'éloîgnant  de  la  nature,  finissaient  enfin  par 
s'en  rapprocher  en  revenant  au  point  où  elles 
avaient  commencé  :  c'est  bien  ici  le  cas  de 
répéter  que  les  extrêmes  se  touchent.  Mademoi- 
selle Dumesnil  ^  Fleury  et  mademoiselle  Du- 
chesnoy  ont  été  les  acteurs  nés  de  la  nature  ; 
mademoiselle  Clairon,  mademoiselle  Raucourt 
et  Larive  ont  été  les  acteurs  de  l'art. 

Ordinairement  la  manière  dont  on  lit  et 
dont  on  conçoit  un  rôle ,  la  première  fois ,  est 
toujours  la  meilleure  ;  car ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  l'envie  de  mieux  faire,  fait  mal  faire. 

Une  méthode  générale  que  l'on  peut  propo- 
ser pour  l'étude  des  rôles  est  la  suivante  : 

I  o  Lire  plusieurs  fois  la  pièce  ; 

2"*  En  analiser  l'action  ; 

5**  Lire  et  étudier  son  rôle  j 

4**  Le  copier  j 

5**  Analiser  le  caractère  j 

6°  Son  changement  d'expression  à  chaque 
scène  ; 


596  MANUEL   THÉÂTRAL. 

7**  Le  caractère  des  entrées  ; 
8**  Celui  des  sorties  ; 

9®  Les  mots  qui  caractérisent  particulière^^ 
ment  le  personiiiage  ; 

I  o**  Noter  les  passages  remarquables  j 
1 1"*  S'appliquer  au  costume  exact  j 
1 2**  Savoir  parfaitement  son  rôle. 

SilLUT. 

Déférence. 

Les  trois  saints  sont  de  rigueur  toutes  les. 
fois  qu'un  comédien  s'approche  de  la  rampe  ^ 
pour  faire  une  annonce  quelconque  au  public , 
qui  répond  par  des  applaudissemens  à  cette  po- 
litesse. Le  commissaire  de  police  seul  s'en  dis- 
pense; aussi  n'est-il  jamais  applaudi.  (^Dictio- 
naire  ThéâtraL^ 

Tous  les  ans ,  à  la  Comédie  française ,  vers 
l'époque  du  carnaval,  on  donne  le  Malade  ima- 
ginaire avec  la  cérémonie ,  dans  laquelle  tous 
les  acteurs  viennent  saluer  le  public >  suivant 
leur  ordre  de  réception^  en  commençant  inver- 
sivement,  c'est-à-dire  que  le  dernier  reçu  paraît 
le  premier.  C'est  dans  ces  solennités  théâtrales 
qu'on  peut  juger  assez  positivement  du  degré 
de  plaisir  qu'a  le  public  à  voir  ordinairement 
tel  ou  tel  acteur  pendant  le  courant  de  l'année;. 
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car,  dans  ces  occasions  ^  la  cabale  agit  moins  sur 
le  public  que  dans  les  jours  ordinaires. 

SCÈNE. 

Lieu  oà  les  pièces  sont  représentées. 

Ce  mot  vient  du  grec  <r<ii»if  et  signifie  natu- 
rellement une  tente,une  espèce  d'habitation  por- 
tative, ou  fermée,  pour  un  temps,  de  feuillages, 
de  toiles,  de  peaux  ou  d'ais,  dans  laquelle  on  re- 
présentait d'abord  des  poèmes  dramatiques. 
Selon  RoUin ,  la  scène  était  proprement  une 
suite  d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres , 
sur  deux  lignes  parallèles  qui  formaient  une  al-^ 
léeet  un  portique  champêtres,  pour  donner  de 
l'ombre,  et  pour  garantir  des  injures  de  l'air 
ceux  qui  étaient  placés  dessous.  C'était  là,  dit 
cet  auteur ,  qu'on  représentait  les  pièces ,  avant 
qu'on  eûl  construit  des  théâtres.  Cassiodore  tire 
au$si  le  mot  scène  de  la  couverture  et  de  l'ombre 
du  bocage  sous  lequel  les  bergers  représentaient 
anciennement  les  jeux  de  la  belleçaison. 

Scène  se  prend  aussi,  dans  un  ^ns  particulier, 
pour  les  décorations  du  théâtre  :  c'est  ainsi  qu'on 
dit,  là  scène  change,  pour  exprimer  un  chîinge- 
ment  de  décoration.  Vitruve  nous  apprend  que 
les  anciens  avaiient  trois  sortes  de  décorations 
ou  de  scènes  sur  leurs  théâtres.  L'usage  était 
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de  représenter  des  bâtiment  ornés  de  colonnesf 
et  de  statues,  sur  les  côtés;  et  dans  le  fond,  d'au- 
tres édifices,  dont  le  principal  était  un  temple 
ou  un  palais  pour  la  tragédie  ;  une  maison  ou 
une  rue  pour  la  comédie  ;  une  foret  ou  un  pay- 
sage pour  la  pastorale,  c'est-à-dire  pour  les 
pièces  satiriques,  les  atlellanes ,  etc.  Ces  déco- 
rations étaient ,  ou  versatiles ,  lorsqu'elles  tour- 
naient sur  un  pivot ,  ou  coulantes  lorsqu'on  les 
faisait  glisser  dans  des  coulisses ,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui.  Selon  les  dif- 
férentes pièces^  on  changeait  la  décoration;  et 
la  partie  qui  était  tournée  vers  le  spectateur 
s'appelait  scène  tragique,  comique  ou  pastorale, 
selon  la  nature  du  spectacle  auquel  elle  était 
assortie. 

On  appelle  encore  scène  le  lieu  où  le  poète 
suppose  que  l'action  s'est  passée.  Ainsi,  dans 
Iphigénie ,  la  scène  est  en  Aulide ,  dans  la  tente 
d'Agamemnon;  dans  Athalie  ^  elle  est  dans 
le' temple  de  Jérusalem,  dans  un  vestibule  de 
l'appartement  du  grand-prêtre. 

Une  des  principales  lois  du  poëme  dramati- 
que est  d'observer  l'unité  de  la  scène  ;  ce  qu'on 
nomme  autrement  unité  de  lieu.  En  effet,  il 
n'est  pas  naturel  que  la  scène  change  déplace, 
et  qu'un  spectacle,  commencé  dans  un  endroit, 
finisse  dans  un  autre  tout  différent ,  et  souvent 
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très-éloigné.  Les  anciens ,  et  particu^^emeat 
TérencCjOnt  soigneùsementobservé  cetterègle . 
Dans  les  comédies  de  ce  dernier ,  la  scène  ne 
change  presque  jamais;  tout  se  passe  devant 
la  porte  d'une  maison ,  où  il  fait  naturellement 
rencontrer  ses  acteurs.  Nos  auteurs  ont  suivi 
la  même  règle  ;  mais  les  Anglais  en  ont  secoué 
le  joug,  sous  prétexte  qu'elle  empêche  la  variété 
et  l'agrément  des  aventures  et  des  intrigues 
nécessaires  pour  amuser  les  spectateurs,  Cepen- 
dant les  auteurs  les  plus  judicieux  tachent  de 
ne  pas  blesser  totalement  la  vraisemblance ,  et 
ne  changent  la  scène  que  dans  les  entr'actes , 
afin  que,  pendant  cet  intervalle,  les  acteurs 
soient  censés  avoir  fait  le,  chemin  nécessaire;  et, 
par  la  même  raison,  ils  changent  rarement  la 
scène  d'une  ville  à  un  autre;  mais  ceux  qui  mé- 
prisent ou  violent  toutes  les  règles  se  donnent 
cette  liberté»  Ces  auteurs  ne  se  foQt  pas  même 
de  scrupule  de  porter  toi^t  à  coup  la  scène  de 
Londres  au  Pérou.  Shakespeare  n'a  pas  beau- 
coup respecté  la  règle  de  l'unité  de  scène ,  il  ne 
faut  que  parcourir  ses  ouvrages  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Scène  est  aussi  une  division  du  poëme  dra- 
matique ,  déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel 
acteur.  On  divise  une  pièce  en  actes,  et  les 
actes  en  scènes.  Dans  plusieurs  pièces  anglai- 
ses ,  la  différence  des  scènes  n'est  marquée  que 
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par  le  cîidngement  de  décorations  ;  cependant 
la  scène  est  proprement  composée  des  acteurs 
qui  sont  présens  ou  intéressés  à  l'action.  Ainsi , 
quand  un  nouvel  acteur  paraît ,  ou  se  retire  , 
l'action  change,  et  une  nouvelle  scène  com- 
mence. Les  anciens  ne  mettaient  jamais  plus 
de  trois  personnages  sur  la  scène ,  excepté  les 
chœurs ,  dont  le  nombre  n'était  pas  limité. 

Corneille  ,  dans  l'examen  de  sa  tragédie 
d'Horace ,  pour  justifier  le  coup  d'épée  que  ce 
Romain  donne  à  sa  sœur  Camille,  examine 
cette  question  :  s'il  est  permis  d'ensanglanter 
la  scène?  et  il  décide  pour  l'afiirmalive ,  fondé, 
lo  sur  ce  qu'Aristote  a  dit  que,  pour  émouvoir 
puissamment ,  il  fallait  faire  voir  de  grands  dé- 
plaisirs ,  des  blessures ,  et  même  des  morts  ; 
a»  sur  ce  que  Horace  n'exclut  de  la  vue  des 
spectateiu*s  que  les  événemens  trop  dénaturés , 
tels  que  le  festin  d'Alrée  et  le  massacre  que  Mé- 
dée  fait  de  ses  propres  enfans  :  encore  oppose- 
l-il  un  exemple  de  Sénèque  au  précepte  d'Horace  j 
et  il  prouve  celui  d'Arisiote  par  Sophocle ,  dans 
une  tragédie  ou  Ajax  se  tue*'  devant  .les  spec- 
tateurs. Cependant  le  précepte  d'Horace  n'en 
paraît  pas  moins  fondé  dans  la  nature  et  dans 
les  mœurs:  i»  dans  la  nature,  car  enfin,  quoi- 
que la  tragédie  se  propose  d'exciter  la  terreur  ou 
la  pitié,  elle  ne  tend  point  à  ce  but  par  des  spec- 
tacles barbares,  et  qui  choquent  l'humanité. 


Or ,  les  morts  violentes ,  les  meurtres  j  les  as- 
safifsinats ,  le  carnage ,  inspirent  trop  d'horrear  | 
et  ce  n'est  pas  l'horreur ,  mais  la  terreur  qu'il 
fa«it  e&çiter  ;  2P  les  mœurs  n'y  sont  pas  moins 
choquées.  En  eflfet,  qnoi  de  plus  propre  à  en- 
durcir le  cœur ,  que  l'image  des  cruautés  !  quoi 
de  plus  contraire  aux  bienséances,  que. des  acf 
ciicms  dont  l'idée  seule  est  effrayante  !  Les  Grecs 
et  les  Romains ,  quelque  poUs  qu'on  veuille  les 
supposer,  a^vaient  encore  quelque  férocité.  Cl^z 
ettx,  le  suicide  passait  pour  grandeur  d'âme; 
chez  nous ,  il  n'est  qu'une  frénésie ,  une  fureur  : 
les  yens:  qui  se  r^aissaient,  au  cirque,  des 
combats  des  gladiateurs ,  et  ceux  mêmes  des 
femmes  qui  prenaient  plaisir  à  voir  couler  le 
sang  humain^  pouvaient  bien  en  soutenir  Vi* 
mage  au  théâtre  :  les  nôtres  en  seraient  blessés  ; 
ainsi ,  ce  qui  pourrait  plaire ,  relativement  à 
leurs  mœurs ,  étant  toul-à-fait  hors  des  nôtres , 
c'est  une  témérité  d'ensanglanter  la  scène.  Cet 
usage  est  encore  fréquent  chez  les  Anglais ,  et 
Shakespeare  surtout  est  plein  de  ces  situations* 
Gresset  a  voulu  les  imiter  dans  sa  tragédie 
d^Edouard'j  le  gbùt  de  Paris  ne  s'est  pas  trouvé 
tfaccord  avec  celui  de  Londres.  Il  est  vrai  que 
toutes  sortes  de  morts,  même  violentes,  ne 
doivent  point  être  bannies  du  théâtre.  Phèdre  et 
Inès,  empoisonnées,  y  viennent  expirer.. Jason 
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dans  la  Médée  de  Longepierre ,  et  Orosmane  ^ 
dans  Zaïre ,  s'arrachent  la  vie  de  leur  propre 
main  ;  mais ,  outre  que  ce  mouvement  est  ex* 
trêmement  vif  et  rapide ,  on  emporte  ces  per- 
sonnages, on  les  dérobe  promptement  aux  yeux 
des  spectateurs ,  qui  n'en  sont  point  offensés , 
comme  ils  le  seraient^  s'il  leur  fallait  soutenir 
quelque  temps  la  vue  d'un  homme  qu'on  suppose 
massacré ,  et  nageant  dans  son  sang.  L'exemple 
de  ùos  voisins ,  quand  il  n'est  fondé  que  sur 
leur  façon  de  penser ,  qui  dépend  du  tempé- 
rament et  du  climat ,  ne  devient  point  une  loi 
pour  nous,  qui  vivons  sous  un  autre  horizon , 
et  dont  les  mœurs  sont  plus  conformes  à  l'hu- 
manité. U  doit  y  avoir  une  conduite  dans  chaque 
scène ,  comme  dans  la  pièce  entière.  Toutes  les 
fois  qu'un  acteur  entre  ou  sort  du  théâtre ,  l'art 
exige  que  le  spectateur  soiç  instruit  des  motifs 
qui  l'y  déterminent.  Corneille  est  le  premier 
qui  ait  pratiqué  cette  règle  si  belle  et  si  néces- 
saire ,  de  lier  les  scènes ,  et  de  ne  faire  paraître 
aucun  personnage  sans  une.  raison  évidente. 
Les  personnages  importans  doivent  toujours 
avoir  une  raison  d'entrer «t  de  sortir  j  et ,  quand 
cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée^  il  faut 
qu'ils  se  gardent  bien  de  dire  :  je  sors ,  de  peur 
que  le  spectateur ,  trop  averti  de  la  faute ,  ne 
dise  :  pourquoi  sortez-vous  ?  Plus  il  est  difficile 
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dé  lier  tontes  les  scènes  d'une  tragédie ,  plus 
cette  difficulté  vaincue  a  de  mérite  ;  mais  ii^  ne 
faut  pas  la  surmonter  aux  dépens  de  la  vrai- 
semblance et  de  l'intérêt.  C'est  un  des  secrets 
de  ce  grand  art  de  la  tragédie ,  inconnu  encore 
à  la  plupart  de  ceux  qui  l'exercent.  Ce  n'est  pas 
tout  :  chaque  scène  veut  encore  la  même  per- 
fection. Il  faut  la  considérer,  au  moment  qu'on 
la  travaille ,'  comme  un  ouvrage  entier  qui  doit 
avoir  son  commencement^  ses  progrès  et  sa 
fin.  U  faut  qu'elle  marche  comme  la  pièce ,  et 
qu'elle  ait,  pour  ainsi  dire ,  son  exposition,  son 
nœud,  et  son  dénoûment.  JNTous  entendons, 
par  son  exposition,  l'état  où  se  trouvent  les  per- 
sonnages ,  et  sur  lequel  ils  délibèrent  ;  nous 
'  entendons ,  par  son  nœud ,  les  intérêts  ou  les 
sentimens  qu'un  des  personnages  oppose  aux 
désirs  des  autres  ^  et  enfin ,  par  son  dénoûment, 
l'état  de  fortune  ou  de  passion  où  la  scène  doit 
les  laisser.  Aprè^  <I^oi,  Fauteur  ne  doit  plus 
perdre  de  temps  en  discours  qui ,  tout  beaux 
qu'il  seraient,  auraient  du^moins  la  froideur  de 
l'inutilité. 

Toute  première  scène ,  dit  Corneille ,  qui  ne 
donne  pas  envie  de  voir  les  autres,  ne  vaut 
rien.  Après  une  scène  de  politique,  il  n'est 
guère  possible  qu^une  scène  de  tendresse  puisse 
réussir.  Le  cœur  veut  être  mené  par  degrés  : 
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il  ne  peut  passer  rapidement  d'un  ^ujet.  à  uH 
aatre;  et  toutes  les  fois  qn^oa  promène  ainsi  le 
spectateur  d'objets  «n  objets ,  tout  intérêt  cesse. 

C'est  une  des  raisons  qui  empêchent  presque 
toutes  les  tragédies  de  GomeiUe  d'être  touchan-' 
tes.  Le  temps  nous  a  appris  que ,  quand  on  veut 
mettre  la  politique  sur  le  théâtre,  il  faut  la 
traiter  comme  Racine  ;  y  )6ter  de  grands  înté^ 
rets,  des  passions  Traies,  et  de  grands  mou- 
vemens  d'éloquence  ;  et  employer  un  style  pur, 
nobk,  coulant  et  égal^qui  se  soutienne  d'unboui 
à  l'autre  de  la  pièce . 

Tout  doit  être  action  dans  un  drame ,  et  sur- 
tout dans  la  tragédie  :  non  «que  chaque  scène 
doiTe  être  un  événement  ;  mais  chaque  scène 
doit  servir  à  nouer  ou  À  dénouer  l'intrigue. 

Cet  article  scène  nous  a  paru  assez  intéressaoit 
pour  l'extraire  en  entier  des  Jlnnales  dncunor 
tiques. 

SENS. 

Faculté  de  reces^qjir  les  impressions.  (  Voyez 
Sensations*  ) 

Signification;  erreur. 

.  Un  mot  n'a  jamais  qu^un  sèfns  direùt.  Gélule 
vérité  importante  sollicïterait  la  refeidte  de 
de  tous  nos  dictionnaires  de  langues. 

Les  contre-sens  sont  communs  au  théâtre 


^^ 
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dan$  la  bouche  des  acteurs  qui  ne  raîsoui^nt 
ni  n'approfondissient  le^rs  rôles* 

Réticences. 

II  est  très-difficile  au  théâtre  de  ne  pas  être 
firoîd,  lorsque  des  sens  suspendus  se  rencon^ 
trent  surtout  dans  le  cours  d'une  tirade  aiii- 
mée  ;  il  faut  que  Facteur  continue  du  geste  et  de 
la  physionomie ,  la  pensée  qu'il  allait  exprimer 
oralement ,  mais  qu'un  motif  quelconque  ,  ou 
son  interlocuteur  même  l'interrompant,  lui  fom 
supprimer. 

Les  tragédies  de  premier  ordre  ont  très-péu 
de  sens  suspendus  ;  Racine  surtout  s'est  atta^ 
ehé  à  ne  pas  en  abuser. 

Les  pièces  de  deuxième  et  troisième  ordre 
en  fourmillent  :  Ariane  en  contient  85  j  Man- 
lius  en  a  beaucoup  aussi . 

Une  partie  de  ces  sens  suspendus  ne  signi- 
fie rien  ;  ils  rendent  Faction  ennuyeuse. 

SENSATION. 

Impression  que  Vdme  reçoit  parles  sens. 

Les  sens  sont  rigoureusement  les  instrumens 
de  Fâme. 

Tout  entre  dans  l'esprit  par  la  porte  des  sens. 
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Là  vivacité  des  sens  et  des  sensations ,  la 
faculté  de  les  rendre  avec  vérité ,  donnent  ce 
tact  fin  qui  choisit  le  trait  important  d'un  objet 
pour  le  caractériser ,  et  les  couleurs  pour  le 
rendre  frappant. 

Ravissement  et  désespoir  sont  des  mots  qui 
désignent  le  plus  haut  degré  des  sensations 
jagréables  ou  désagréables. 

Descartes  distingue  expressément  les  sensa- 
tiops  corporelles  des  passions  de  Tâme- 

Les  sensations  d'un  esprit  posé  n'éclatent 
point  par  des  signes  violens  ;  celles  d'un  esprit 
grossier  se  déclarent  par  des  grimaces  ,  et  ne 
sauraient  convenir  par  cette  raison  à  l'école 
4e  l'artiste. 

Une  expérience  singulière  m'a  fait  connaî- 
tre jusqu'où  peut  aller  l'influence  de  la  sobriété 
sur  les  sensations  :  les  plus  vives  que  j'aie  peut- 
être  éprouvées  de  ma  vie  se  firent  sentir  dans  un 
moment  où  je  ne  prenais  de  nourriture  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir  j  c'est  à  l'épo- 
que de  mon  voyage  à  Saint-Domingue ,  lorsque 
nous  n'avions  que  huit  onces  de  biscuit  par 
24  heures.  Je  n'ai  jamais  eu  l'imagination  plus 
vive  et  plus  active  que  dans  cette  position,  sur- 
tout dans  mes  rêves.  J'ai  toujours  pensé  depuis, 
et  j'ai  souvent  éprouvé,  que  le  régime,  sans  être 
poussé  jusqu'à  ce  point ,  porte  à  l'âme  et  à  Tes- 
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prit  une  sensibilité  exquise  que  l'abus  des  ali- 
mens  détruit.  La  sobriété  n'influe  pas  seulement 
sur  la  tranquillité  et  la  douceur  du  sommeil  ; 
la  netteté  des  pensées ,  la  vivacité  des  sensa* 
tions ,  une  expression  pure  et  facile  en  sont  les 
suites  nécessaires.  Le  physique  ayant  un  rap- 
port direct  avec  le  moral,  il  est  presqu'impos- 
sible  de  disposer  facilement  du  dernier,  lorsque 
le  premier  est  absorbé  pailla  quantité  des  ali-' 
mens,  ou  par  leurs  qualités  irritantes.  {Larive) 

SENSIBILITÉ. 

Qualité  de  ce  qui  est  sensible  aux  impres- 
sions. 

Le  principe  sensitif,  la  hase  et  V agent  con- 
servateûr  de  la  vie ,  le  plus  beau ,  le  plus  sin^ 
guMer phénomène  de  la  nature. 

Point  de  sensibilité  sans  détails.  Celui  qui 
croit  provoquer  sa  sensibilité  par  des  efforts 
et  des  éclats,  n'en  aura  jamais  ;  quand  le  cœur 
parle ,  la  poitrine ,  la  tête  et  toutes  les  fibres  de 
l'organisation  lui  sont  subordonnées  ,  et  ne  lui 
fournissent  que  les  moyens  nécessaires  à  son 
explosion  ;  mais  quand  la  tête  seule  veut  rem-^ 
placer  le  cœur,  elle  le  comprime  et  l'étouffé. 

L'énergique  agit  successivement  et  par  de- 
grés j  le  sensible  frappe  sur-le-champ* 
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Sensibilité,  en  morale,  dièpùsition  tendre  et 
délicate  de  l'âme  qui  là  tend  facile  à  être  émae. 

Geoffroy  a  dit  de  itiadem43^isèlle  Dudiesiioy  : 
f(  Elle  émeut  par  un  secret  bien  sinlpteqtioiqiiie 
bièû  rare ,  elle  est  émue  elle-^même ,  elle  fait 
pleurer  parce  qu'elle  jprleutej  c'est  son  coeur 
qui  parle  et  tous  les  coeurs  l'eûtendetit.  C'est  à 
la  nature  qu'elle  doit  cette  <  facilité  à  j'afieèHer 
de  piLSsicms  étrangères ,  à  s'identifier  par  ima-^ 
gination  avec  son  personnage  <  Les  plué;  ign<>- 
rans  expriment  biei^  la  passion  qu'ils  ressen- 
tent; mais  se  péiiétrêf  d0S  intérêts  et  des 
passions  d'autrui ,  peindre  avec  vérité  des 
seiitimeils  fictifs  et  deà  âitltatioiid  imagiùaifes, 
voilà  ce  qui  fait  le  génie  des  comédiens  et  des 
poètes.  » 

Dans  le  dhant  dinquiènie  dft  pdème  de  V Ima- 
gination ,  Delillè  dît  en  parlant  de  Là  Fon- 
taine : 

Quel  instinct  enchatitéttr  *  quelle  simplicité  f 
Il  ignore  son  art,  et  c'est  son  art  suprême  ; 
Il  séduit  d'autant  plus  qu'il  est  séduit  lui-même. 

Il  y  a  des  acteurs  et  'surtout  des  actrices  ^ 
qui  sont  inàniérés  jusque  dans  lôs  momens 
d'expansion  et  de  pathétique.  Alors  ce  n'est 
plus  sensibilité,  c^'estde  lu  sensiblerie.  Ce  mot  a 
été  jeté  heureusement  dans  notte  langue  par 
le  docteur  GalL 
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SBNTHIBliT. 

Affection  de  l'âme ,  perception  des  objets  par 
les  organes  des  sens. 

Les  senti  mens  e^  poésie ,  et  particuUèrémem 
dans  le  poème  dramatique^  sont  les  pensées 
«pi'expiiment  leK  personnages ,  soit  que  ces 
pensées  aient  rapport  à  des  matières  d'opinion, 
>de  passion ,  d'affaires,  on  de  quelque  chose 
semblable.  Lés  mœurs  formant  l'action  tragi- 
que ,  et  les  sentimèus  l^exposent  en  découvrant 
ses  Causes ,  ses  motifs ,  etc.  Les  sentimens  sont 
aus  moeurs  ce  que  les  moeurs  sont  à  la  fable. 
Dans  ïeÉ  sentiment ,  il  faut  avoir  égard  à  la 
nature  et  à  la  probabilité.  Un  furieux,  par 
exemple ,  doit  parler  comme  un  furîètçx  i  un 
amant  comme  un  amant  ;  et  un  héros  comme 
un  héros.  Les  sentimetis  servent  beaucoup  à 
soutenir  les  caractèreîl.        - 

Tout  sentiment ,  dit  Corneille ,  qui  ii'est  pas 
à  sa  place,  sèche  les  larmes  qu'une  situation 
attendrissante  faisait  couler. 

Un  acteur  qm  manque  de  sentiment  ii^est 
regardé  que  comme  un  déclamateur. 

Le  Sêtititnetit  se  tait,  on  sait  bien  à^^ptititet. 
Xi'aCtrke  dùit  \é  peindre  et  non  le  dëolamer.     v        . 

C0  qui  tient  au  selitimetit  est  fondé  sur  unç 
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base  inaltérable  :  le  cœur  de  Phomme  est  par- 
tout essentiellement  le  même;  le  sentiment 
aura  donc  partoat  le  même  caractère  et  la 
même  expression.  La  scène  qui  fait  couler  des 
larmes  à  Paris  arrachera  des  pleurs  partout 
où  elle  sera  jouée. 

Le  sentiment  dans  une  scène  dialoguée  naît 
presque  toujours,  dans  un  des  interlocuteurs, 
de  ce  que  dit  Tautre;  sans  cela  tout  est  froid  ^ 
tout  est  sec,  rien  n'est  senti. 

Les  acteurs  sont  trop  souvent  portés  à  exa- 
gérer les  sentimens  qu'ils  n'éprouvent  pas. 

Mademoiselle  Clairon  disait  de  mademoiselle 
Dumesnil,  que  le  sentiment  de  la  nature 
rendait  presque  toujours  sa  voix  sublime. 

Il  n'y  a  dans  chaque  individu  qu'une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  et  de  sentiment,  qui 
divisée  et  répandue  sur  toute  l'habitude  du 
corps ,  a  beaucoup  moins  de  force  et  d'éner- 
gie, que  si  tout  était  porté  et  rassemblé  sur 
une  seule  partie. 

YvA  unita  fortîor. 

S'il  est  vrai  que  les  hommes ,  comme  ledit 
Rousseau^  naissent  plutôt  méchans  que  bons, 
les  sentimens  les  plus  faciles  à  exprimer  se- 
raient donc  ceux  de  la  colère,  de  l'ironnie ,  etc. 

Si  l'on  veut  arracher  à  la  nature  des  efforts 
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extraordinaires,  il  faut  moins  songer  à  toucher 
les  sens ,  qu'à  agir  sur  le  sentiment. 

On  est  frapi^  du  sentiment  que  la  supé- 
riorité de  r^sprit  produit  dans  l'âme. 

Presque  toujours- les  choses  nous  plaisent  et 
nous  déplaisent  à  différens  égards.  Par  exem- 
ple ,  les  yirtuosi  d'Italie  doivent  nous  faire  peu 
de  plaisir  : 

I®  Parce  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'accom- 
modés comme  ils  le  sont,  ils  chantent  bien. 
Ils  sont  comme  un  instrument,  dont  l'ouvrier 
a  retranché  du  bois  pour  lui  faire  produire  des 
sons  ;  30  parce  que  les  passions  qu'ils  jouent 
sont  trop  suspectes  de  fausseté  ;  5®  parce  qu'ils 
ne  sont  ni  du  sexe  que  nous  aimons*,  ni  de 
celui  que  nous  estimons.  D'un  autre  côté  ils 
peuvent  nous  plaire ,  parce  qu'ils  conservent 
long-temps  un  air  de  jeunesse,  et  de  plus 
parce  qu'ils  ont  une  voix  flexible ,  et  qui  leur 
est  particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne 
un  sentiment  qui  est;  composé  de  beaucoup 
d'autres ,  lesquels  s'affaiblissent  et  se  choquent 
quelquefois. 

SIFFLET. 

Son  aigu  j  marque  dHmprobation. 
L'origine  du  sifflet  au  théâtre  vient  de  ce 


4l^  MANUEL  THÉATRAX.. 

qt/azteiennemeiit  le  machkiîste  qui  voulait  faire 
baisser  la  toile  à  la  fin  d'un  acte  ou  d'une  pièce^ 
se  servait  d'un  sifflet*  Le  pobl^^epuis  l'a  imité 
en  cela  ,  que  lorsqu'um  acteur  ou  une  pièce  lui 
déplaisent  »  il  siffle  pour  le  prouver.  H  arriva 
jadis  que,  dans  un  moment  où  une  piooe  n'otn 
tenait  pas  de  succès,  un  plaisant  se  mit  à  siffler; 
le  garçon  de  théâtre  croyant  que  c'était  le  ma^ 
ehiniste ,  baissa  la  toile  ;  aussi  depuis  cette 
aventure  on  sonne  pour  faire  baisser  le  rideau. 

SOCIÉTÉ  C  de  Comédien^s  ). 

Réunion;  Assemblée. 

£n  1*^57  on  disait  encore  au  conseil  d^état 
du  Hôi ,  dans  le  préambule  des  règlemens  de 
ia  jQomédie  française  :  TrpUpe  des  comédiens 
français. 

On  a'e5t  servi  dnsuite  du  mot  compagnie} 
comme  plus  relevé  et  plus  décent. 

Le  Sage  diten{^aisanl^nt  dans  Gil*Blas  :  ^  U 
iKe  faut  point  dire  la  troupe  ;  il  faut  dire  la 
compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de  bandits, 
une  troupe  de  gueux ,  une  troupe  d'auteurs  j 
mais  on  doit  dire  une  compagnie  de  corné-» 
diens.  »  ^ 

Plus  tard  on  a  dii  :  société  des  cottiédiens 
français^  cette  locution  est  réservée  maintenant 


mis:  théâtres  royaux  ;  on  se  sert  encore  du  mot 
troupe  pour  tous  le»  autres  théâtres  de  Paris  et 
des  départemens. 

Linguet,  dans  le  cours  de  ses  Annales^  plai- 
sante beaucoup  les  comédiens  sur  leur  grayité 
dans  leurs  noms,  leurs  délibérations^  leurs 
comités ,  leurs  arrêtés ,  etc. ,  ete. 

On  rapporte  l'anecdote  suiyaiite,  arrn^ 
aux  comédiens  français ,  en  députation  auprès 
du  parlement.  Dancourt  était  l'orateur  :  il  se 
servit  plusieurs  fois  dans  son  discours  du  mot 
compagnie;  le  premier  président  dit  à  la  fin 
du  discours  :  la  troupe  du  paiiement  remercie 
la  compagnie  des  comédiens. 

Il  faut  dire  à  l'hcmneur  des  comédiens  <, 
qu'aujourd'hui  oes  plaisanteries  seraient  dépla- 
cées; l'intérieur  de  leurs  sociétés  s'est  amélioré 
comme  toiAes  les  autres  choses ,  et  il  s'iouélio^ 
rera  de  |dus  en  plus . 

UTUATlOir. 

I 

Moment  .de  i'^adUim  qui  exciste  un  ^rand 
mtépéL 

Lorsqu'une  situation  est  trè^-pressante ,  «on 
n'a  pas  ïe  temps  de  paiier ,  il^faut  ci^;  ce  jont 
les  actions  et  les  mouvecaens  qui  pcodinsfint 
alors  les  grands  effets. 
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On  appelle  situations  implexes  ^  celles^  où  le 
personnage  est  obligé  de  satisfaire  à  des  inté- 
rêts opposés.  Tl! Isabelle  de  \ Ecole  des  Maris 
est  dans  ce  cas.  Une  comédienne  qui  joue  ce 
rôle  a  besoin  d'une  grande  précision^  pour  que 
les  spectateurs  n'aient  pas  à  lui  reprocher  d'être 
trop  peu  circonspecte  avec  son  jaloux,  ou  trop 

peu  tendre  avec  son  amante 

r 

SON. 

Bruit;  ce  qui  frappe  Vouïe. 

Le  son  est  une  simple  émission  de  la  voix 
dont  les  difierences  essentielles  dépendent  de 
la  forme  du  passage  que  la  bouche  prête  à 
l'air  qui  en  est  la  matière  ordinaire. 

Le  son  de  la  voix  est  déterminé  par  la  cons- 
titution physique  de  l'organe  ;  le  travail  et 
l'exercice  fortifient  cette  constitution.  (  Voyez 

Voix.  ) 

C'est  le  travail  de  la  bouche  qui  épure  et 
fortifie  les  sons.  Pour  parler  purement,  les 
sons  doivent  sortir  de  la  voûte  du  palais,  et 
le  travail  des  lèvres  doit  les  modifier  et  les  per- 
fectionner. 

Un  son  parfait  est  celui  qui  sort  pur  et  se 
maintient  pur  pendant  sa  durée  j  ses  perfec- 
tions sont>  justesse,  unité,  beauté  de  timbre  et 
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justesse  de  mouvement.  Un  son  a  trois  parties 
distinctes  pour  le  calcul  :  le  commencement  ou 
rémission,  le  milieu,  et  la  fin;  pour  l'exécution, 
ces  parties  ne  doivent  faire  qu'un  tout  parfai- 
tement égal. 

Il  faut  nourrir ,  entretenir  ,  arrondir  les 
sons. 

Lekain  produisait  des  eôets  terribles  par  des 
sons  brisés  en  éclats  qui  partaient  de  l'âme  et 
semblaient  y  rester. 

La  qualité  des  sons  contribue  à  ^expression  * 
du  sentiment. 

L'âme  de  la  voix  est  dans  les  sons  prolongés 
et  soutenus.^ 

Ce  n'est  pas  dans  leur  action  physique  qu'il 
faut  chercher  les  plus  grands  effets  des  sons 
sur  le. cœur  humain. 

SORTIE. 

Action  de  quitter  la  scène^ 

C'est  particulièrement  dans  leurs  sorties  que 
les  acteurs  qui  jouent  la  tragédie  et  le  drame, 
veuleiït  se  signaler  et  se  font  un  mérite  de  crier 
et  de  faire  beaucoup  de  tapage  et  d'éclat. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  une  sortie 
produit  de  l'effet,  en  gesticulant  ou  parlant 
toujours  jusqu'à  la  coulisse.  Cette  manière 
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donne  de  la  yérité  au  yen  et  à  la  sortie  de  fac- 
teur ;  il  n^a  pas  Fair  de  sortir  par^e  que  cela 
lui  est  prescrit  par  son  rôle. 

Les  adieuK  se  font  presque  toujours  gauche- 
ment au  théâtre  ;  cela  vient  en  partie  dexîe  que 
les  acteurs  parlent  et  marchent  trop  vite  en 
les  faisant. 

On  pourrait  souvent  reprocher  aux  danseurs 
de  la  né^îgence  ou  de  FaSectation  dans  leurs 
sorties  au  moment  où  ils  finissent  leurs  pas. 

SOUFFLEUR. 

C'est  un  homme  qui  est  au-devant  <iu  théâ- 
tre et  de  l'orchestre,  et  placé  plus  bas,  de  ma- 
nière à  n'être  vu  et  entendu  que  des  acteurs , 
pour  suivre  attentivement,  sur  la  pièce  manus- 
crite ou  imprimée ,  ce  que  les  acteurs  ont  à 
dire ,  et  le  leur  suggérer  si  ta  mémoire  vient  à 
leur  manquer.  Voici  une  anecdote  qui  fera  sen- 
tir Futilité  des  souffleurs.  On  jouait  ^  à  Luné- 
viBe ,  la  Mélom/ide  de  la  Chaussée  ;  Fatteur  qui 
rempiissàit  le  rôle  de  Darviam ,  dans  le  mo- 
ment de  la  déclaration  d^amour^  manqua  de 
mémoire  à  tel  pc^nt,  que  le  souffleur  fat  <Aîigé 
dte  «réciter  à  haute  Toi%  femte  la  tirade.  Quand 
il  eus  $iÂ,  Facteur,  S9ns  se  déconcerter,  se 
loiiama •  vers i'ac triée,  et'lui^it,  enlui  mantrant 
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le  souffleur  :  Mademoiselle ,  comme  monsieur 
vous  a  dit^  etc.  Ou-  peut  juger  des  éclats  de 
rire  qu'excita,  dans  toute  la  salle,  le  sang-froid 
de  cet  acteur. 

Dites  au  comédien ,  dont  la  mémoire  est  or* 
dinairement  la  plus  infaillible ,  qu'il  doit  jouer 
sans  souSleur,  et  vous  le  verrez  aussitôt,  plein 
de  trouble  et  d'inquiétude ,  chercher  ses  phra* 
sçs,  oublier  ses  répliques,  décolorer  son  rôle 
et  manquer  tous  ses  effets.  Que. le  souffleuiî 
dise  au  contraire  à  l'acteur  le  moins,  doué  de 
cette  faculté  :  Soyez  sans  crainte ,  je  ferai  at-t 
tention  à  vous;  je  soignerai  votre  grand  cou** 
plet ,  etc. ,  vous  n'entendrez  pas  l'acteur  faillii; 
d'une  syllabe.  L'emplpi  du  souffleur  est  pen 
rétribué,  il  est  cependant  parfois  très-pénible^ 
mais  enfin ,  souffler .  n'est  pas  jouer.  (  Dici^ 
théâtral,  )  , , 

On  a  vu  des  acteurs  jouer  presqu'entièret 
ment  un  rôle  d'après  le  souffleur }  mais  dans  ce 
dernier  cas,  ils  sont  toujours  médiocres;  cjmt  cp 
n'est,  en  effet  qu'une  répétition  de  sons ,  qui  ne 
peuvent  'avoir  ni  âme  ,  ni  chaleur.  .  , 

La  capote  de  bois  qui  couvre  le  souffleur,  nuit 
e^txiaordin^irement  à  l'illusion.  On  peut  s'en 
convaincre  lorsqu'à  l'Opéra  le  ballet  a  lieu ,  et 
que  cette  niche  est  enlevée,  le  théâtre  paraît  mê- 
me plus  grand,  et  Ton  voit  les  acteuFs  en  entier^. 


21 


4r8  MàNTJEL  tHÉATRAL. 

SOUVEMIR. 

t 

Réminiscence;  impression  que  la  mémoire 
consente  d^une  chose. 

Les  souvenirs  sont  la  ressource  inépuisable 
de  l'acteur;  ce  n'est  donc  que  dans  son  âme , 
dans  ses  propres  sensations  et  dans  leurs  sou^ 
venirs ,  qu'il  doit  chercher  les  grandes  émo- 
tions. Il  doit  être  sans  cesse  avec  eux ,  afin 
d'en  disposer  à  volonté  lorsqu'il  veut  exciter 
en  lui  les  sensations  qu'il  doit  peindre  ;  mais 
il  faut  les  bien  placer  et  ne  point  en  abuser. 
Grénéralement  on  ne  peut  bien  exprimfer  que 
ce  qu'on  a  senti  ;  l'homme  qui  aura  toujours 
été  heureux  ne  représentera  jamais  parfaite- 
ment les  souffrances  de  Tinfortune ,  comme 
celui  qui  a  toujours  joui  de  sa  liberté  n'eu 
comprendra  jamais  la  privation. 

L'expérience  prouve  que  les  souvenirs  sont 
la  principale  cause  qui  procure  à  l'acteur  cette 
mobilité  avec  laquelle  il  se  pénètre  H  vive- 
ment de  passions  qui  ne  sont  pas  les  siennes , 
et  qu'il  peut  reproduire  à  volonté  les  mouve- 
mens  les  plus  terribles ,  et  ceux  de  la  plus  douce 
sensibilité. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  Tempire  que  les 
«ouvenirs  exercent  sur  nos  sens.  Tout  homme 
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a  les  siens,  et  souvent  il  sufiit  d'une  seule  ré- 
miniscence pour  faire  vibrer  encore  les  muscles 
et  les  fibres  qui  ont  tressailli  dans  telle  ou  telle 
circonstance. 

On  sait  qu'on  fut. obligé  de  défendre,  dans 
les  régimens  suisses ,  qtfon  jouât  Tair  connu 
sous  le  nom  de  ranz  des  vaches.  Cette  musique 
nationale,  dépourvue  d'harmonie  pour  une 
oreille  ordinaire ,  remuait  tellement  l'âme  de 
ces  malheureux,  qu'ils  désertaient  en  foule 
pour  aller  retrouver  leurs  montagnes  et  leurs 
chaumières,  que  ces  accens  patriotiques  leurs 
rappelaient. 

Le  souvenir  du  plaisir,  et  surtout  celui  de 
la  douleur,  forment  la  sensation  de  toute  la  vie. 

Le  comédien  qui  peut  se  rappeler  les  émo- 
tions qu'un  mouvement  spontané  de  l'âme  a 
provoqué  en  lui ,  peut  être  sur  qu'elles  sont 
encore  empreintes  dans  tout  son  être. 

Il  faut  se  rappeler .  aussi  les  sons  de  voix 
que  produisaient  en  nous  de  vives  émotions , 
telles  que  la  colère ,  la  rage  et  l'indignation  ; 
penser  aussi  aux  attitudes  dans  des  circons- 
tances frappantes. 
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SUBLIME. 

Ce  qiCily  a  de  grand,  délesté  dans  les  pen-- 
sèeSy  dans  le  style  y  et  dans  les  actions. 

Le  sublime  est  tout  ce  qui  noUs  élève  au- 
dessus  de  ce  que  nous  étions,  et  qui  nous  fait 
sjntir  cette  élévation.  On  en  compte  de  deux 
sortes;  le  sublime  d'images  et  le  sublime  de 
sentimens.  Ce  n'est  pas  que  les  sentimens  ne 
présentent  de  grandes  images ,  puisqu'ils  ne 
sont  sublimes  que  parce  qu'ils  exposent  aux 
yeux  Pâme  et  lé  cœur  ;  mais  comme  le  sublime 
d'images  peint  seulement  des  objets  inanimés, 
et  que  l'autre  marque  un  mouvement  du  coeur, 
on  distingue  ces  deux  espèces  par  ce  qui  do- 
mine en  chacune.  Les  peintures  que  Racine 
fait  de  la  grandeur  de  Dieu  sont  sublimiés.  ,En 
voici  deux  exemples  : 

J'ai  vu  l'inipie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre ,  il  cacbiait  dans  tés  deux 

JSoa  front  audacieux. 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre  y 

Foulait  aux. pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer;  il  n'était  déjà  plus. 

EsTBEK ,  Se.  y ,  act,  Y. 

Les  vers  suivans  ne  sont  pas  moins  sublimes: 

L' Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage. 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'en  outrage. 


J 
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Juge  tous  Içs  mortels  avec  d'égales  lois  $,    .       . 
Et ,  du  haut  de  son  trône  >  interroge  les  rois. 

Les  sentiinens  sont  sublimes  quand ,  fondés 
sur  une  vertu  vraie ,  ils  paraissent  être  pres- 
qu'ad-dessus  de  la  condition  humaine ,  et  qu'ils 
font  voir ,  comme  le  dit  Sénèque ,  dans  la  fai- 
blesse de  l'humanité,  la  constance  d'un  Dieu. 
L'univers  tomberait  sur  la  tête  du  juste,. son 
âme  serait  tranquille ,  ^ons  le  temps  même  de 
sa  chute.  L'idée  de  cette  tranquillité,  compa- 
rée avec  le  fracas  du  monde  entier  qui  se  brise, 
est  une  image  sublime ,  et  la  tranquillité  du 
juste  est  un  sentiment  sublime.  Le  sublime  de 
sentiment  est  ordinairement  tranquille;  une 
raison  affermie  sur  elle-même  le  guide  dans 
tous  ses  mouvemens.  Aria  se  perce  tranquil- 
lement d'qn  coup  de  poignard ,  pour  donner  à 
son  mari  l'exemple  d'une  mort  l\éroïque  ;  elle 
retire  le  poignard  de  son  sein  et  le  lui  pré- 
sente en  disant  ce  mot  :  a  Pœtus ,  cela  ne  fait 
»  point  de  mal.  »  On  représentait  à  Horace 
fils ,  allant  combattre  les  Curiaces ,  que  peut- 
être  il  faudrait  le  pleurer ,  il  répond  :     . 

Quoi  I  TOUS  me  pleureriez ,  mourant  pour  ma  patrie  ? 

La  reine  Henriette  d'Angleterre,  dans  un 
vaisseau ,  au  milieu  de  la  plus  affreuse  tempête, 
rassurait  ceux  qui  l'accompagnaient ,   en  leur' 
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disant  d'Un  air  tranquille ,  que  les  reines  ne  se 
noient  pas.  Curiace  dit  à  Camille ,  sa  maîtresse , 
qui  pour  le  retenir ,  fait  valoir  sa  tendresse  r 

Avant  que  d'être  k  vous ,  je  fuis  à  mon  pa js» 

Auguste,  après  la  découverte  de  la  conspira- 
tion formée  contre  sa  vie ,  et  après  avoir  con* 
vaincu  Cinna  d'en  être  le  chef^  lut  dit  : 

Soyons  amis,  Cînna ,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Voilà  des  sentimens  sublimes.  La  reine  était 
au-dessus  de  la  crainte ,  Curiace  au-dessus  de 
l'amour ,  Auguste  au-dessus  de  la  vengeance , 
et  tous  trois  étaient  au-dessus  des  passions  et 
des  vertus  communes.  ^ 

Ce  qui  est  sublime  a  des  dimensions  vastes 
et  imposantes.  Dans  beaucoup  de  passages 
^Athalie  le  sublime  vient  de  la  nobl  esse  et  de 
la  grandeur  des  pensées»  . 

A  côté  du  sublime  est  Textravagance» 
n  faudrait ,  pour  atteindre  au  sublime ,  dit 
Larive ,  que  l'acteur  eut  assez  d'empire  sur  ses 
sens  pour  les  soumettre  en  tous  points  au 
génie  de  l'auteur.  U  faudrait  qu'il  eût  l'art  de 
sortir  de  lui-même ,  de  manière  à  se  doimer 
tout  entier  au  personnage  qu'il  représente  et 
à  confondre  toutes  ses  sensations  avec  les 
siennes. 
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STNONTME. 

Mot  qui  a  une  signification  semblable  à  celle 
d'un  autre  mot. 

Il  est  essenliel  que  les  comédiens  connais- 
sent la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mots  sui- 
vans ,  po^r  varier  Fexpression  d^prè&  le  seni» 
propre  de  chaque  mot.  ; 

MOTS  QVl  PARAiSSEKT    «RfONTlffiS  »   MAïa^VL  KB   LE   SONT 

CEPEMOAIIT  PAS. 

Abhorrer  »  détestée. 
Appas  ,  charmes ,  attraits. 
Autorité)  pouvoir,  empir.e. 
Aversion,  haine. 

Badin,  plaisant. 

Beau,  joli.  . 

Coeur,  cottragei  valeur,  bravoure,  iptré- 
pidité. 

Colère,  courroux,  emportement. 
Contentement,  joie,  satisfaction. 
Chagrin^  tristesse  j^  mélancolie. 

Destin ,  hasajd,.  fortune^  sort. 


*■  '  # 
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Fameux,  illustre ,  renaitfmé,  célèbre. 

•Honnête,  poli,  civil.  _ 

Idée, pensée,  imagination. 
Instant,  moment.  « 

Piété,  dévotion. 

{     r 

Questionner,  interroger,  demander. 

Ténèbres ,  nuit ,  obscurité.  ... 
Trépas,  mort,  décès. 

Vanité,  ôrgueuil,  présomption. 
Vif,  emporté» 

TEUPS. 

Succession  de  momens;  mesure  delà  durée 
des  choses. 

Le  temps  renferme  la  précision  du  moment 
où  l'on  doit  parler ,  et  les  intervalles  qu'il  faut 
laisser  dans  son  discours ,  pour  reposer  le  spec- 
tateur, qui  écoute  ensuite  avec  plus  d'attention, 
et  pour  détacher  les  uns  des  autres  les  diffé-^ 
rens  sentiniéns.  .  ' 

Voici  la  règle  : 

Lorsque  vous  devez  répondre  à  celui  qui 
vient  de  parler ,  examinez  si  ce  que  vous  avez 
à  lui  dire  est  de  telle  nature  qu'il  ne  puisse 
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pTovenîr  ^ue  d'un  mouvement  que  son  dis- 
cours vient  de  produire  dans  votre  âme  subi- 
tement et' sans  |)réparalion.  Plus  ce  mouve- 
ment doit  paraître  subit  et  plus  il  faut  que 
votre  TCponse  3oit  précédée  d'un  repos;  car 
lorsque  nous  sommes  surpris  par  Un  sentiment 
imprévu  9  notre  âme  se  remplit  tout  à  coup 
d'une  foule  d'idées ,  mais  elle  ne  les  distingue 
pas  avec  la  même  vitesse. 

On  doit  encore  employer  le  temps  : 
Lorsque  la  réponse  que  nous  avons  à  faire 
ne  peut  être  que  le  fruit  du  raisonnement,  si 
tout  d'un  coup  déterminés  par  le  sentiment, 
nous  sommes  retenus  par  la  réflexion ,  qui  ne 
nous  laisse  céder  à  la  première  impression  que 
par  degrés ,  ou  quand,  par  un  eflEbrt  que  nous 
faisons  sur  nous-mêmes,  nous  la  surmontons 
entièrement.  (^Achille  ad.  4«  ^^*  6,)  Voyez 
étude  des  rôles. 

Lorsque  nous  désirons  que  celui  à  qui  nous 
parlons  fasse  une  grande  attention  à  nos  dis- 
cours, ou  que  nous  voulons  qu'il  soit  frappé 
de  nos  raisons ,  et  que  son  âme  reçoive  les  im- 
pressions de  la  nôtre  ^  nous  devons  séparer  les 
diverses  idées  que  nous  lui  présentons  par  des 
repos  sensibles*  Nous  donnions  par  ce  moyen 
)e  temps  à  la  raison  de  |)eser  toutes  nos  paro- 


J»' 


4a6  MANUEL  THÉÂTRAL. 

les ,  et  nous  ménageons  pour  nous-mêmes  les 
moyens  d'augmenter  l'expression  par  degrés 
et  d'arriver  au  point  de  convaincre  ou  de  sé^ 
duire. 

,  Dans  les  miomens  où  le  cœur  indécis  ne  sait 
à  quel  sentiment  se  livrer^  et  passe  successive- 
ment à  des  mouvemens  qui  n'ont  point  de  liai- 
son entr'eux,  tout  le  monde  sent  assez  que  le- 
débit  de  ces  morceaux  doit  être  coupé  par  des 
temps  considérables. 


Principe  généraL 

Si  le  temps  que  nous  prenons  est  trop  court,, 
il  ne  fait  aucune  impression. 

S'il  est  trop  long,  il  ralentit  lé  sentiment  que 
nous  avons  fait  naître  dans  te  spectateur  et  que 
nous  devons   précieusement   conserver.  , 

Ce  n'est  que  par  une  sensibilité  fine  que  nous 
pouvons  donner  au  temps  sa  juste  étendue. 

Quelquefois  un  silence  bien  saisi ,  bien  mé- 
nagé, peut  donner  lieu  aux  plus  heureuses 
nuances ,  ou  du  moins  servir  à  les  préparer. 

J*admîre  en  frissonnant ,  6  mueUe  éloquence  ! 

Quel  mouvement!  quel  geste,  et  surtout  quel  silence!' 

Par  un  silçuce  adroitement  préparé ,  vous 
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laissez  à  une  belle  pensée  le  temps  d*étre  bîeu 
saisie,  à  im  sentiment  profond ,  celui  de  s'insi- 
nuer complètement  dans  tous  les  cœurs. 

Quelquefois  il  faut  placer  des  temps  entre 
certains  mots,  certaines  syllabes  et  même 
certaines  lettres.    ^ 

Ces  temps  bien  distribués  donnent  de  la 
profondeur  au  discours» 

Les  acteurs  médiocres  se  servent  de  temps, 
mais  en  les  employant  comme  repos. 

Un  acteur  ordinaire,  et  même  intelligent 
saura  placer  le  repos  en  des  endroits  marqués  ; 
mais  le  comédien  de  génie  seul  saura  faire 
usage  des  temps  à  propos. 

L'avantage  que  Ton  tire  du  temps ,  c'est  de 
trouver  des  inflexions  vraies ,  de  se  pénétrer  plus 
vivement  en  pensant  à  ce  qu'on  va  dire>  et  de^ 
rendre  attentif  le  spectateur . 

TENUE- 

Manière  d^être  vêtu. 

Le  sens  de  la  vue  est  un  des  premiers  qu'il 
faut' captiver  :  l'acteur  est  aperçu  avant  que 
d'être  entendu,  et  l'on  juge  généralement  au 
théâtre,  tout  comme  dans  le  monde,  de  la  caj)a« 
cité  des  individus  par  leur  extérieur^  vous  êtes 
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un  homme  remarquable  dès  que  vous  avez  de 
beaux  habits  et  des  cheveux  bien  soignés. 

Tous  ces  attraits  donnent-ils  du  talent ,  de 
l'esprit  ?  TSon  ;  mais  il  faut  malheureusement 
convenir  qtf  ils  font  l^eaucoup  plus  remarquer 
ces  avantages  lorsqu'ils  existent,  et  presque 
toujours  au  théâtre  ils  font  supporter  Facteur 
médiocre.  Nous  en  avons  maints  exemples 
^  sous  les  yeux. 

IVous  sommes  donc  obligés  de  donner  ici  un 
démenti  à  ce  proverbe  populaire  ,  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine ,  quoique  cependant  il  soit 
reconnu  en  proverbe  que  les  proverbes  sont 
la  sagesse  des  nations,  et  que]  les  proverbes 
ne  mentent  point. 

TONS. 

Certain  degré  d'élés^ation  ou  éC abaissement 
de  la  voix. 

Beaucoup  d'acteurs,  qui  ayant  une  poitrine 
forte  et  une  voix  &onore ,  Télèvent  continuel- 
lement  avec  violence,  perdent  par  là  le  grand 
niérite  de  donner  aux  expressions  la  variété 
des  tons  qui  est  si  nécessaire  pour  la  peinture 
et  pour  l'intelligence  des  pensées. 

Il  y  a  dans  le  discours,  comme  dans  la  mu^ 
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sique,  une  sorte  de  mesure  des  tons  qnt  aide  à 
Tesprit. 

Le  ton  criard  est  monotone ,  il  ne  se  prête  à 
aucune  modulation  de  la  voix ,  il  ne  s'applique 
à  aucun  sentiment  ;  il  fatigue  l'acteur  et  tour- 
mente l'auditeur. 

La  mode  de  finir  les  phrases  par  un  ton  qui 
en  désigne  la  terminaison  s'est  presque  totale^ 
ment  perdue.  C'est  cependant  une  attention 
très-nécessaire  que  d'apprendre  à  faire  un 
point  ^  car  c'est  de  là  que  dépendent  les  chan- 
geme^s  de  tons  qui  p^Ojiuisent  a  l'oreille  l'efi'ec 
le  plus  agréable,  et  font  sentir  la  justesse  et 
la  variété  de  l'expression. 

On  cherclie  des  tons  dans  la  tragédie,  que  ni 
la  musique  en  chantant»  ni  les  hommes  en 
parlant,  n'ont  jamais  pratiqués.  Les  bons  avo- 
cats ne  plaiclent  point  avec  les  tonsr  affectés  et 
recherchés  de  la  déclamation  de  théâtre.  De 
tous  temps  les  orateurs  ont  senti  que  ce  sont 
des  hommes  qui  parlent  à  des  hommes ,  que 
pour  cela  il  ne  faut  pas  se  servir  d'autres  tons 
que  cent  que  la  nature  inspire  aux  hommes. 

Plusieurs  acteurs  se  félicitent  d'avoir  introduit 
dans  leur  jeu  ce  qu'ils  appellent  des  tons  de  véri- 
té. Ces  sortes  de  tons  sont  tout-à-fait  disparates 
avec  ceux  qui  précèdent  et  qui  suivent;  ils  soiit 
ordinairement  trop  brusqués ,  trop  saillàns ,  et 
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tombent  presqiie  toujours  dans  ce  familier 
qu'il  faut  éviter  avec  autant  de  soin  que  Tem- 
phase  et  le  gigantesque*  D'ailleurs  ces  passages 
une  fois  saisis ,  dégénèrent  en  refrains  mono- 
tones que  le  public  attend ,  et  que  l'acteur  ne 
manque  jamais;  ils  prouvent  qu'ils  sont  le  fruit 
de  la  combinaison  et  qu'ilsne  partent  point  de 
l'âme,  unique  source  des  tons  de  vérité,  de  ces 
éclairs  du  moment ,  que  souv^it  on  ne  retrouve 
plus  et  qu'il  ne  faut  jamais  rechercher. 

C'est  en  s'exerçant  au  ton  du  barreau ,  que 
l'on  s'accoutume  à  dire  d'une  manière /?/tty  iVw/- 
nuantà'j  l'avocat  veut  persuader;  il  raisonne 
avec  force,  mais  non  pas  avec  orgueil. 

Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le  fond  de 
notre  âme  et  Texaminer  à  découvert,  nous 
n'aurions  pas  de  peine  à  trouver  tous  les  tons 
nécessaires  à  l'expression;  elle  les.  renferme 
tous,  puisqu'ils  nous  sqnt  nécessaires  pour  nous 
communiquer  les  perfections  admirables  dont 
Tauteur  de  la  nature  l'a  rendue  dépositaire; 
mais  comme  la  matière  qui  l'enveloppe  est  un 
obstacle  à  notre  âme  pour  se  communiquer, 
il  faut  lui  faire  prendre  l'essor  et  la  débarrasser 
autant  que  Ton  peut  de  la  matière  qui  la  gêne. 
Pour  y  réussir,  jusqu'à  un  certain  point,  il 
faut  auparavant  affranchir  notre  esprit  de  l'es- 
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cUragé  de  nos  sens.  Cette  opération ,  quoique 
très^YÎoleiite,  ne  nous  est  pas  étrangère. 

L'enthousiasme  des  poètes  et  les  profondes 
réflexions  des  sayans  lorsqu'ils  composent^  ne 
soM  que  l'effet  d\m  grand  recueillement  de  leur 
esprit ,  qui  examine  la  source  des  sentimens 
intérieurs  et  des  passions  de  Fâme;  c'est  alors 
qu'ils  Voient  les  passions  en  elles-mêmes,  en- 
sorte  que  fei  peinture  qu'ils  en  font  ensuite  est 
tellement  vive  et  véritable ,  que  les  lecteurs  ' 
n'y  trouvent  rien  à  retrçincher  ni  rien  à  ajouter* 

Un  orateur  et  un  cqmédien  doivent  savoir 
prendre  tour  à  tour  le  ton  respectueux,  amical, 
ironique 5  méprisant,  froid,  humain^  raison^* 
nable^  léger,  patriotique,  plaintif,  simple,  naïf, 
aî^re,  doux,  haut,  bas,  impétueux,  hautain, 
fier,  moqueur,  railleur,  lamentable,  élevé, 
impérieux,  soumis,  grave,  badin,  triste,  gai^ 
plaisant ,  etc. 

U  ne  faut  pas  employer  indifféremment  des 
tons  qui ,  à  peu  près  semblables  en  apparence, 
doivent  cependant  être  distingués. 
'  LeST  tons  peuvent  être  rangés  sur  difféi^ens 
genres  qui  comprennent  plusieurs  espèces,  de 
même  que  chaque  couleur  primitive  se  divise 
en  plusieurs  nuances  fVoyez  Synonymes),  On 
regarde  piat  exemple  le  ton  fier  et  le  ton  orgueil- 
leux comme  appartenant  à  un  même  genre 
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(espèce)^  mais  ces  tons  diSàrem  évijiami^ejdt 
entr'eux;  par  le.premier  :i>Qas.^ne  jaiarquoa^i 
souvent  que  le  justesefttîinQi^t.quç.qo93,av,qns 
de  notre  dignité ,  nous  fi^içpns.  to4iJ9m:*^,<^}à- 
naître  par  le  second,  que  nous  ppi^tpps^  qe  s,efifir 
ment  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  doit  s'étendce. 

Quoique  le  ton  naïf'  et  le  tpn  in^nusoiefit 
aussi  des  espèces  d'un  même  genre,  Opra4;r^it 
tort  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  L'un  c^t  celui 
d'une  personne  qui  n'ayant  p^$ .  ^a  fpj:ce.  .dç 
cacher  ses  idées  et  sessenûme^s ,  laiss^échap: 
perles  secrets  de  son  âme,  même.lorsqu'^^  a 
intêi^et  ou  qu'elle  désire  d.e  les.  faire  igfiQrei:^ 
L'autre  est  le  signe  de  .  la  candeur  plutôt  qoe 
de  la  sottise  et  de  la  faiblesse  ;  il  esit  le  lot  des 
personnes  qui  seraient  assez  adi^oive^  ou,  Qsseai 
maîtresses  d'elles-mêmes  poui:  déguiser  Iqujt  fa- 
çon de  penser  ou  de  sentir,  mai$  qui  ne  peur 
vent  s'y  résoudre. 

Quelques  tons  appartiennent  en  même  temps 
à  plusieurs  genres. 

Uironie  peut  être  également  dictée  par  la 
colère  y  parle  mépris  ^  par  le  simple  enjouement; 
mais  le  ton  ironique  qui  convient  à  l'un  de, ces 
sentimens  ne  convient  pas  aux  autres. 

U amour  el  l'ami/zV  parlent  à  certains  égards 
un  langage  commun ,  cependanit  leur  ton  n'est 
pas  le  mêiqe.  » 
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Vamitié  elb-même  a  phisîeurs  tons.  Gehil  ^ 
ia  tehdlresse  d'ub  père  pour  «ton  iSls  ^  dtffèœ  ée 
<$dbî  d'uB  amipoùlr  80Q  ami..  r  ./ 

Qa  ditt[ue  Molière  avait  imaginé  des  espèces 
de  notes ,  fXKir  se  rap.^ele(r  certains  tons  hi&ixr 
reux  dauB  sels  rôles  ^  qu'il  avait  soin  d^tTéciter 
fottjours.dela  même  icanière. 

TRADITION. 

2lMi^.cd^^£  se  transmet  de.  bçache^  ^^^? 
géi^éruùon  à  l'autre.      .  .        ;  -^..i:  .;.-o 

De  la  tradition  rejetez  la  chin^ère; 
Joiiez  d*âprès  votne  âmé  et  vôtre  caractère , 
C^nkiie&t  fi^e#  "d^s  téns  d^Aj^e  eà  âge  trutisniit^l  n  >i 
K:fi^%  bizarre^  loia  Porili|s  f ut  5ou|iits ,     ^.  „  »   . .    :^ ,  > ' ;  { 
De  rien  ima^aer  afieotajt  le  scrt|pii|e  ,         V   ^  ' 
Et  par  tradition  fat  sot  et  ridicule. 

Toute  ti^adittoa  n'est  pas  boûtie^  eltîL.tfea 

-  îLe  système  des  traditîonî^favorise  la^^kuressè 
(dies  tf^lèn.<(  i^diid^iies  ;  idd  ycAtûsà  tbiip^  ipjL'iLàfwt 

, tiés-" 'étttts^es  au  génie*  «  î  ;  M^^^iv  ofi.'jovî 

'  £/ài-ti^  ptiidetit  ^^ervm  tte  là  tmdidoiks 
<5ôtiimë  lé  Uttéi-àtëur^e  sëi^t  du;  oominetttaiTe 
^^tô  ^a^sàge^  di&ioib  t  il  ^àtatine'sii'iiirkntfUiî 
1^  reloua  ét^  biéti  iàiii  ôu  telle  situaiioti^bvesi 
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qu'il  la  trouvera  vraie  ou  fausse  ;  mais  il  doit 
bien  se  garder  de  copier  servilement  le  jeu  et 
la  dédamation  de  son  prédécesseur  :  si  l'un  et 
Vautre  ont  été  vrais,  il  se  les  appropriera  telle- 
ment qu'ils  paraîtront  lui  appartenir. 

Ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'il  est  permis  à 
l'acteur  de  copier ,  parce  que  rien  ne  peut  le 
dispenser  d'étudier  et  de  sentir  lui-même  son 
rôle. 

Les  comédiens  refusent  quelquefois  d^  jouer 
les  pièces  dont  les  traditions  sont  perdues; 
c'est  une  petitesse.  Qui  a  fait,  les  traditions? 
ce  sont  les  acteurs.  De  nouveaux  acteurs  peu- 
vent doAC  en  établir  aussi  qui  vaillent  les  an- 
ciennes^ et  même  qui  vaillent  mieux;  si  l'on 
n'osait  pas  innover,  où  en  seraient  les  arts  ? 

La  tradition ,  suivant  lady  Morgan ,  paraît 
avoir  déterminé  tout  le  jeu  théâtral  en  France. 
<r  Daîis  la  petite  querelle  entre  Valère  et  Ma- 
rianne (Tartuôe),  on;  voit  .des  évolutions  dont  la 
formalpité  semble  descendre  de  la  première  re- 
présent^tk>iii>de  cette  pièce  àVersailles,  et  quand 
Dorine  vient  à  bout  d'effectuer  une  réconcilia- 
tion, entre  les  deux  amans  qui  se  boudent  j  la 
m'antèce  dont  ils  s'avancent  l'un  vers  l'autre , 
dôntibjmesurent  leurs  pas,  dont  ils  dalculent 
leûifs  mbuvemens,  doQt  ils  s'embrasse;Qt  tout 
à  (Soup,  leur  donne  l'air  de  deu|:  s^utpmate^  >  de 


r  ■ 


MÀMtJEL  THÉÂTRAL.  45$ 

deux  marionnettes  qu'on  fait  mouTOir  ayec 
beaucoup  moins  |l*adresse  que  je  n'en  ai  re- 
marquée dans  les  célèbres  rencontres  où  ï^oli- 
chinelle  embrasse  son  adversaire ,  le  Diable , 
tandis  que  Gilles,  avec  son  admirable  sang-froid 
ordinaire ,  les  laisse  se  débattre  en  leur  disant  : 
Arrangez-vous,  messieurs.  » 

U  n'a  pas  fallu  peu  de  courage  aux  grands 
acteurs  pour  secouer  le  joug  des  traditions  ;  et 
de  nos  jours  il  y  aurait  peut-être  encore  bien 
des  choses  à  faire  pour  s'en  affranchir  tbut-à- 
fait,  surtout  dans  la  comédie  >  sous  le  rapport 
du  costume ,  de  certains  effets ,  etc.  Les  mœurs 
changent  ;  ces  changemens  doivent  avoir  lieu 
au  théâtre  destiné  à  en  offrir  la  peinture  fidèle. 
Rester  danç  l'ornière  de  la  routine  est  le  fait 
de  la  médiocrité  ;  le  véritable  talent  prend  des 
traditions  ce  qui  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  lieux,  et  il  le  combine  avec  ce  qu'il  doit 
au  présent.. 

Poème  dramatique  qui  représente  une  action 
propre  à  exciter  la  terreur  et  la  pitié. 

Le  mot  tragédie  vient  du  grec  t^>oc  (bouc) 
et  de  min  .(chaut  ).  Boileau  explique  ainsi  cette 
.éjymologie  :  ;   .  .. 
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lietragëdiv^  iAformâ  et  gMisièteeii  tiMsimt» 
Ji*étAi%  qu'^tn  simple  cboeiir ,  où  chacun  en  dansant, 
£t  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges  , 
S^èflbrçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
IMt ,  ItâVin  et  la  jôfe  éveillant  les  esprits^ 
'  0a  pkis.  habile  dbantre  un  bouc  jetait  le  prix  ; 
Eschjie  y  dans  le  choeur  jeta  des  personna^ , 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages  ; 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé  , 
Fit  J^a^îlre  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé. 

m 

Sophpole  et  Euripide  vinrent  ensuite  qui 
donnèrent  à  la  tragédie  cette  grandeur  et  cette 
majesté  terrible,  qui  en  sont  maintenant  les 
qualités  essentielles.  ' 

.  ,^Cfaes&  les  Romains  on  fut  pla;$  de  trois  siècles 
sails  aucun  spectacle  dramatique;  les  jeuK  ré- 
gi|liers  ne  s'y  établirent  que  versf  Van  de  Rome 
:5i4^  Plu^  tard,jdes  grands  personnages  tels  qpe 
Gr^c^ius,  César ^  Auguste,  Sénèque^^tc,  pe 
dédaigoèrent  pa^  de  ^gomposeï?  àp^  tragédie^» 

L'art  dramatique  dégénéra  ensuite  iiJlome, 
et  après  les  siècles  de  barbarie  du  moyen  âge , 
il  reprit  naissaOËjË  itn  ItJ^èM  se  propagea  de 
là  dans  toute  l'Europe . 

En  France ,  Jodèlle ,  ïè  .premier,  composa 

et  fit  représenter  une  tragédie  W  liSSn.  Sa 

CUopdtre,  oûblî^€^  maitttenant^  eut  un  suiccès 

prodigieux.  Garnie^v  Hâirdi  ;  ftott^ù  éni^lrdat 

'  successivement  cet  exemple ,  et  fii^nb  briller 


qttQk|Wft  qclairs  au  milieu  de  l'çxbscurUé  QÙ  le 
tMltre  était  ploiQgé  ;  niais  U.  éi^\\  f ésgrvé  ar^ 
grand  GomeiUe  4'éteyer  |p^t  à  coup  la  scène 
au  fhxs  hsAit  degré  de  ^pleodeur  par  sps  yn- 
inoirtels  oiivrfiges. 

I^es  différeneçs  dafts  lea  pwws,  la  rdligipij^ 
le  g(>uyérniQinei%t  et  1a  langue,  ^nt  dû  néçe$^ 
99i^ement  en  amener  ai^sfiîî  dons  )e$  ^rts  que 
nou^  WfOxi^  vQulu  imiter^  »  et  qui  ont  {Nf'is  so\is 
nos  mains  dé  nouyelies  formes,  ^iiiisi  lesinême^ 

4 

frïofe^  n'ont  pHi$i  siguifié.  les  mêuie^  clH)k$^| 
nom  aron^  continué  d'appelef  ui^e  ^ç;tion  Itér 
rç^que,  dîalpgi^e  sur  U,  scène ,  du  noisu  de  trar 
gédje:»  o'esi-à-^ire  çhanspn  du  bouc,  q^oiqaç 
xiQS  tragédies  ï|Q  soient  plus  charnel  (  du  Bpkoiu^ 
avec  accompagnement  de  i:aûsîqi;lâ)l,,et  que 
l'autêiu:  jà\i.Siçg&  de  Çaiais  aitr^U)  au  lieu 
d'un  bouc ,  une  médaiHe  4^çr.  , 

.  Ce  fut  eh  i656  que^  Corneille  donna  le  Cirf^ 
la.  première  tragédie  dont  no  vis  pui^sious  ijiouib 
enorgueillir.  Près  de  deux  sisècles  §e  sont  écoMr 
les  depuis  cette  époqae ,  et  cette  pièce  fait  :en- 
core  un  des  plus  :  beaux  omcmens  de  la  seèûe 
française  ; .  il  est  à  remarquer  aussi  que  le  jrépèrr 
toire  du  théâtre  de  la  nation,  en  y  comprenant 
hts  ouvragée  du  second  ordre ,  ne  se.  comij^ose 
»  peiue  que  de  1 5o  pièces  plus  ou  moins  esti- 
mées. 
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Aristote  a  défini  la  tragédie  :  «r  Fimitatioii 
d'une  action  qui ,  par  la  terreur  et  la  pitié , 
corrige  en  nous  toutfs  sortes  de  passions.  » 

Les  auteurs  semblent  depuis  quelque  temps 
mettre  le  sentiment  pénible  de  Yhorreur  à  la 
place  de  la  terreur  et  de  la  pitié ,  qui  seront  à 
jamais  les  ressorts  de  la  véritable  tragédie. 

Il  est  reconnu  que  les  personnages  les  plus 
dramatiques  sot^t ceux  qui,  parla  violence  de 
leurs  passions ,  peuvent  être  rapidement  en- 
traînés aux  plus  grands  crimes ,  et  s'élever  de 
même  aux  plus  sublitnes  vertus.  L'effet  de  ces 
caractères  impétueux  est  aussi  frappant  dans 
Vépopée  que  sur  la  scène,  et  c'est  pour  cela 
qu'un  graiid  nombre  préfèrent  V Iliade  kVOdjs- 
sée  et  à  VEnëïde. 

Les  femmes  qui  donnent  le  ton  au  théâtre, 
comme  partout  ailleurs,  ont  contribué  plus 
que  tout  le  reste  à  faire  de  l'amour  le  principe 
de  toutes  nos  pièces  de  théâtre ,  et  particuliè- 
rement de  la  tragédie. 

Les  femmes  préféreront  toujours  Racine  à 
Corneille,  parce  que  le  premier  remue  bien 
mieux  leur  cœur,  et  que  èhez  elles  le  cœur  est 
tout. 

Le  comble  de  Tart  c'est  de  combiner  le  der- 
nier degré  de  terreur  que  la  tragédie  puisse 
comporter  avec  l'intérêt  qu'elle  doit  produire, 
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de  soulager  le  cœur  après  l'avoir  déchiré ,  de 
faire  succéder  les  larmes  de  l'atteudrisseni^iit 
à  répouvante  et  à  la  douleur  ;  Voltaire  est  par- 
venu, dans  le  quatrième  acte  de  Mahomet  ^ 
à  ce  dernier  degré  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus 
rien. 

Linguetf  déjà  cité,  s'exprime  ainsi  sur  la 
tragédie  :  «r  Elle  est  la  peinture  àe^Êh^rtunes 
nobles  qui  remuent ,  qui  attendrissent  le  cœur, 
et  non  pas  l'image  des  transports  de  rage  qui 
l'humilient  et  l'épouvantent. 

»  Ce  ne  sont  point  ces  caricatures  effirayantes 
qui  touchent ,  qui  affectent  l'âme  dans  les  spec- 
tacles. Il  y  a  plus  de  vrai  tragique  dans  le 
Sortez  de  Roxane,  dans  OEnone^  qui  Veut 
cru?  j'aidais  une  rivale  l  danJ^tous  les  mor- 
ceaux attendrissans  de  nos  bonnes  tragédies , 
que  dans  les  parades  chirurgicales  de  Drury- 
lane  et  Coi^ent  garden  :  il  faut  bien  plus  de  vrai 
talent  pour  les  rendre.  N'êtes  -  vous  pas  cent 
fois  plus  ému ,  plus  satisfait ,  quand  vous  voyez 
Achille,  insulté  par  Agamemnon,porter  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée ,  ensuite  s'arrêter  et 
dire  avec  le  sang-froid  de  la  fureur  : 

D'Iphigéaie  eneor  je  respecte  le  père , 

que  s'il  allongeait  une  botte  au  fils  d'Atrée,  et 


que  vm»  ymsiez  le  ykii)afrd  toftiber  à  ta  ren- 
verse,  haleter  et  gambiUer  avec  Jndécéiiée. 

Que  parlez-i^ous  toujours  ej  d'^jnieo  çt  4'eiupipeî» 
Parlez-moi  de  mon  fils,  dites-moi  s'il  respire. 

•  (Mf^ROPE.) 

»  C'est  i^vec  celle  connaissance  de  la  nattire 
que  le  M|te  dramatique  dispose  à  son  ^é  de 
tous  les  jœurs,  c'est  en  se  persuadant  bien 
que  tout  grand  sentiment,  toute  grande  pas- 
sion dît  toujours  la  même  chose  quoique  de 
cent  manières  différentes  j  ce  n'est  pas  là  le  ré- 
péter, c'est  le  redoahler  j,  et  l'on  ne  saurait  trop 
le  redire  aux  auteurs  tragiques,  quaiid  une  fois 
vous  ayez  trouvé  le  chemin  du  cœur  >  avaacep 
toujours  sur  laynênûe  route;  point  dç  distrac- 
tions, point  de  détours  j  la  plaie  est  faite  ^ 
creusez-là  profondément,  et  tburnes  toujours 
du  même  côtéj  c'est  surtout  à  çç  principe  que 
tiennent  les  grands  effets  ;  c'est  par  là  surtout 
que,  malgré  ses  fautes ,  Voltaire  est  devenu  le 
plus  gr^nd  tragique  du  monde  entier.  Il  disait 
souvent  qu'il  ne  fallait  pas  suivre  le  système 
de  ceux  qui  ne  parlent  que  de  situations  mul- 
tipliées et  de  coups  de  théâtre  j  l'unité ,  c'est  le 
grand  chemin  c'est  celui  qui  va  au  b^ut.  » 

La  tragédie  française  présente  trois  modèles 
illustres. 


CoraeiUe  eut  un  génie  sublime  :  il  Mt  créer; 
il  eât  grande  noM^. 

Racine  eut  un  t;akQt  admirable:  il  sut  embei- 
Xit  ^  tX  Qsx  parfit  ^  gracieuo! . 

Voltaire  eut  un  esprit  «Hxpérieur;  il  étendit 
le^  roUft^^  d^  l'art, 

h^  tragédie  était  chez  les  emciests  une  insti- 
tuiiou  politique  »  un  acte  de  religion.  La  Grèce; 
fit  ériger  tçow  fils^tues  d'airain  à  Sophocle, 
Eschyle  et  ^E^rîpide;  eUe  ordonna  qw  leurs 
tragédies  seraient,  conservées  dans  les  archÎTes 
publiques^,  On  les  eu  tirait  de  temps  en  teaips> 
pour  en  faire  la,  lecture ,.  parce  qu'il  était  dé-r 
fendu  aux  çojuçdiens  de  les  représenter.  En? 
Frapce  ce  n'est  qu'uj^ie  affaire  d'amusement 
pouï  faire  passer  quelques  heures  de,  la  soirçe, 
au2v  désœuvrés. . 

Ce  qu'on  dit  du  style  de  la  tragédie  s'appUquç 
naturellement  au  jeu  de  l'acteur  qui  la  repré- 
sente. Ce  style  doit  toujour  se  distinguer  par  une 
noble  simplicité;  il  n'admeÉ  rien  d'ampoulé  nï 
de  bas,  jamais  d'affectation  ni  d'obscurité.  Tousi 
les  vers  doivent  être  harmonieux,  sans  que 
cette  harmonie  dérobe  rien  à  la  force  des  sen- 
timens.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  marchent  deux  à 
deux,  mais  que  tantôt  Une  pensée  soit  expri- 
mée en  un  vers ,  tantôt  en  deux  ou  trois ,  quel- 
quefois en  un  seul  hémîstiehe. 
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la  tragédie  comÀe  dans  la  comédie , 
que  le  style  soit  approprié  à  J'état  et 
étions  de  celui  qui  parle.  Un  roi  ne 
s'exprimer  comme  un  simple  particu- 
commerçant  comme  un  cultivateur.  .  «1 

i  donnera  une  idée  du  goût  des  An- 
iativement  à  la  manière  de  représenter  t 

die,  c'est  qu'ils  reprochent  à  Talma  \ 

mis  capitaux  :  fd'être  bourgeois,  disent- 
otone,  et  d'avoir  mauvaise  tournure. 

:  connaître  le  génie  de  la  nation  an- 
linsi  que   lés  pièces  de  leurs  grands 

pour  concevoir  sur  quoi  ils  fondent 
îrtion.  Un  Anglais,  comprenant  bien 
ngue,  baillera  en  entendant  des  vers 
le  ou  de  Voltaire  j  il  retournera  bien 

horreurs  bizarres,  mais  attachantes 
espeare. 

isibilité  humaine  est  le  principe  d'où 
ragédie,  le  pathétique  en  est  le  moyen^ 
:des  grands  crimes  et  l'amour  des  su- 
^rtus  sont  les  fins  qu'elle  se  propose. 

quelques  anecdotes  arrivées  à  propos 
dies» 

la  première  représentation  de  Brutus , 

lie  dit  à  Voltaire  qu'il  le  croyait  peu 

la  tragédie;  que  son  style  lui  paraissait 
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trop  fort,  trop  pompeux,  trop  brillant.  «  Je  vais 
donc  relire  vos  pastorales  *  lui  répondit  l'auteur 
d'OEdipe. 

Un  poète  ayant  été  admis  à  lire  au  comité 
du  Théâtre  Français,  une  tragédie  de  sa  façon, 
intitulée  Romulus^  elle  fut  re jetée  dès  le  pre- 
mier vers,  qui  commençait  par  ces  mots  que  le 
héros  de  la  pièce  adressait  à  son  frère  :  6  Rémusl 
cet  oi:émus  excita  parmi  les  acteurs  un  rire 
inextinguible  qui  ne  permit  pas  de  continuer. 

Une  demoiselle  en  lisant  un  article  de  jour- 
nal où  Ton  critiquait  les  plus  beaux  morceaux  de 
Mérope^  s'écria  :  «  ah!  mon  Dieu  !  est-ce  que  j'au- 
rais fait  une  bêtise  de  pleurer  à  cette  pièce.  » 

•  .... 

TBAHSITION. 

Contraste  ,  passage  d'un  ton  à  un  autre. 

Ce  grand  tabtean  m'ëtonne  et  mon  âme  tremblante 
Frémit  toat  a  la  fois  de  joie  et  d'épouvante  ; 
Tant  frappant  la  pensée  en  de  contraires  sens , 
Le  contraste  a  sur  nous  des  effets  si  puissans  ! 

Enfermez-vous  souvent  avec  Corneille ,  Ra- 
cifie  et  Voltaire  ;  lisez  et  relisez  sans  cesse  ces 
trois  tragiques;  rendez-^ vous  compte,  non  une  * 
fois,  mais  dix ,  mais  cent  fois,  delà  valeur  de 
tel  ou  tel  vers  ;  étudiez  surtout  l'art  des  transi- 
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lions  ^  an  si  4<i||icilQ6t^  pcnirt^o»!  s,\  ^éq^^AW^  t 
piii$que  $eul  il  viiv.ifi&  la  dîçuon*  Le^  ^sii^si* 
lions  sont  les  éclairs  du  discours..  Qu,^est-<;e 
qu'une  ûrade  de  vers  déJbitée  sur  le  même  ton , 
sans  nuances»  saps  repos,  sans  trjamiticm^? 

Un  moyen  de  beaucoup  aqimer  la  scène  et 
de  se  faire  écouter ,  c'est  de  reprendre  sur  un 
ton  tOKrt-àrfeit  opposé  à  celui  que  vient  de  quit- 
ter l'interlocuteur, 

TRAVAa. 

Peine;  étude. 

H  ne  suffit  pas,  pour  qu'un  comédien  soït 
achevé ,  que  la  nature  lui  ait  donné  les  moyens 
de  réussir  j  il  faut  encore  que  l'étude  et  l'appli- 
cation viennent  les  diriger  et  faire  disparaître 
les  imperfections  doni;  Têtre  même  le  plus  fa- 
vorisé de  la  nature  n'est  j^amais  exempt. 

En  pQiti  dç  temp^  hekmx  eut  l'airt  de;  jfréduire 
au  silence  to«isceiix  qui  le  décriaient^  et  trouva 
le  secret^  par  un  travail  înconcè viable  sur  lui- 
même ,  de  corriger  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
4é.  vi^ibux^ 

li  fiaiut  se  meuire  souvent  devabt  W  y*ti^ 

.    1;  ordemdr  infatigable  avee  laqueUa  travwilaient 

Démoatkèn0s.  et  Cicémn  :  ils  étaiism  eonv^nr- 

€us<{ue^  sans  une  appiicatiûii  opiniâtre >  on  ne 


poUvak  rien  faire  de  granii;  jis'$e  formaient 
toiit  entiers  au  travail. 

BurQu  déelamait  et  cadençaît  16$  ver^i  dans 
ses  premières  années,  connue  les  autres  acteurs^ 
mais  à  force  de  s'exalter  liii-jncma  ^  de  «'égaler 
autant  qu'il  le  pouvait;  aux  grands  hommes 
^u'il  représentait ,  la  simple  et  véritable  gran- 
deur lui  devint  familière. 

Bufibn  dans  son  cabinet  à  Monlhari  lieu 
censaci^é  et  appelé  par  J.-J.  Rousseau,  le  bçi^ 
neuu  de  f histoire  natunslle;  dans  ce  lieu,  di^ 
sons-nous ,  fiufibn ,  avant  de  se  mettre  au  tra- 
vail, ootiteknplait  respectueusement  le  buste 
de  Newton.  Une  simple  idée,  lorsqu'elle  est 
htmineuse,  vaut  mieux  qu'un  gros  livre  rem- 
pli des  mots. 

.  Voici  une  des  plus  fortes  pensées  du  philo- 
sophe de  Montbar  : 

«  Le  génie  n^esi  qiûima  plus  grande  apti- 
tude à  la  patience.  »  U  suffit  en  effet  d'avoir 
reçu  câette  qualité  de  la  nature;  avec  elle  op 
rtsgatde  long-^temps  les  objets  et  l'on  panaient 
Aies  pénétrer.  Gela  revient  au  mot  de  INewton; 
on  lui  disait:  Comment  avez- vous  fait  jtaUt  .4e 
découvertes'?  frt.  En  cherchant  toujours  ef  nAer- 
chantpaiiemnteni.  Remàrquei»  qui&  le  iUQt  pa- 
eience^déît  s'ap|iliquer  .4  t0Ut  :  patiew?^  pour 
chepcfar.  sonobjet^  patience  pour  résjiMt^ k 
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tout  ce  qui  s'en  écarte ,  patience  pour  soufirir 
tout  ce  qui  accablerait  un  homme  ordinaire. 

Il  est  une  sorte  de  paresse  à  laquelle  notre 
natiu*e  est  foii;  encline  ;  cependant  lorsqu'une 
fois,  nous  avons  la  force  de  nous  encourager 
nons-mêmes,  nous  travaillons  du  plus  grand 
cœur  et  nous  trouvons  un  vrai  plaisir  dans 
l'activité. 

•Le  moment  du  réveil  donne  le  ton  à  toute 
la  journée  pour  les  qualités  du  cœur  et  de  Pesr 
prit;  il  faut  donc  commencer  la  journée  par 
une  étude,  une  composition,  un  exercice,  une 
action  difficile ,  afin  que ,  malgré  le  décroisse- 
ment  des  facultés  qui  a  lieu  à  mesure  que  le 
soleil  descend  et  que  l'homme  se  lasse ,  on  soit 
toujours  au  niveau  de  son  travail. 

Avec  le  cœur  le  plus  sensible,  Forgane  le 
plus  heureux,  l'inteUigence  la  plus  prompte, 
il  faut  encore  que  le  comédien  fasse  des  efibrts 
incroyables,  pour  exceller,  pour  saisir  ces 
nuances  imperceptibles ,  ces  bienséances  théâ- 
trales, ces  mystères  de  l'art  qui  échappent  à  un 
travail  superficiel  et  ne  sont  que  le  fruit  tardif 
de  la  réflexion. 

Saint- Thomas  d'Aquin  avait  dans  sa  jeu- 
nesse la  mémoire  si  dure  et  si  ingrate»  que  ne 
pouvant  rien  apprendre  ni  retenir ,  il  se  déses- 
pérait, lorsiqu'un  jour  à^  {duié^étant  à  saféaètre, 
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il  aperçut  au  bas  une  grande  pierre  que  des 
gouttes  d'eau  tombantes  avaient  creusée  par 
le  laps  du  temps.  Cet  exemple,  lui  fournissant 
une  comparaison ,  servit  à  ranimer  son  cou- 
rage abattu,  et  ayant  redoublé  d'étude  et  d'ap- 
plication ,  il  sut  enfin  triompher  de  sa  mau- 
vaise QiÉpoire. 

Ayez  une  haute  idée  de  vos  facultés  et  tra- 
vaillez, vous  les  triplerez. 

Il  ne  faut  pas  courir  ni  s'appesantir  sur  les^ 
sujets  :  ce  sont  deux  excès  j  le  premier  rend 
vague,  mobile,  superficiel;  l'autre  étroit ,  mo- 
notone ,  ennuyeux.  Il  faut  passer  et  repasser 
à  plusieurs  reprises  sur  sa  matière ,  en  faisant 
de  petites  pauses  sur  chaque  partie. 

.  Pour  donner  une  grande  action  au  cerveau, 
il  faut  marcher,  manger  et  dormir  peu.  Pour 
la  ralentir,  il  faut  multiplier  et  faire  durer 
toutes  ces  fonctions  animales. 

IjSl  force  et  la  netteté  du  jugement  sont  pro- 
portionnelles au  degré  de  pureté  d'o/r  et  à  la 

quantité  qu'on  en  respire  dans  un  temps  donné, 
sans  excès  toutefois. 

Si  l'on  veut  délasser  l'organe  de  l'invention 
en  conservant  cette  chaleur  et  ce  mouvement 
rapide,  sans  lesquels  l'imagination  n'a  ni  mou- 
vement ni  force,  il  faut  promener  la  pensée 
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^>&r  4es  i^ujets  faciles V  plaisaiks,  légers,  puis 
YêV6ni)^  an  genre  sérieux  et  difficile. 

Les  idées  ^hùtdeai  le^  premières  ceitri  qui 
^  pi^ooièâe  le  long  d'elles  saiss  les  chercher; 
tnai^  elles  fuient  celui  qui  les  poursuit  arec 
tfcop  d'âpreié. 

U  y  a  dans  les  opérations  înlil|ictaelles 
quelque  chosâ  à^foHuU  J)Our  ceux  qui  pensent 
SAWS  MÉTHODE;  mais  celui  qui  sait  choisir  le 
.temps  et  le  liea^  suii^re  un  régime  approprié 
aux  objets  de  ses  travaux^,  qui  médite  en  bon 
air  et  sur  les  hauteurs ,  qui  sait  se  concentrej, 
isoler  sa  personne  et  les  objets  qu'il  veut  fina- 
liser, qui  ne  méprise  point  les  petits  profits, 
accumule  sou  à  sou  et  s'enrichit  insensible- 
ment, devient. un  Crassus  que  les  hommes,  re- 
gardent les  yeux  oui^erts  et  la  bouche  béante. 

Georges  Berchketsoh,  Pun  des  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Suède,  vient  dé  mourir  à 
Nicoping  en  Sudermanie ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  né  aveugle,  ce  qui  liè  Féiàpéchà  pas  de 
fkite  daùÀ  les  mathématiques ,  la  Ihéôlogîe  ^  la 
niOtalè/  k  tnétâpfaysiipie,  ia  phibsôphie»  la 
poésie  et  la  musique,  des  proglrèisiqai firent  l^d- 
miration  des  personâea  k$i  plu9  v^rçé$$  4ans 
ices  diverses  sciences*  U  s'obj^ndon^a  ^u^si  à 
l'étadb  de  l'histoire  naturelle  v  et  y  obtiiK  des 
ibccès  'y  tnads  ce  qui  pa^àitratt  iàcrpyftti>lfl  y  si 


c'e9t  <pie  cet  homiôé  extraordinaire  cultiva  b 
peinture.  La  privation  de  la  vue  ne  fut  point 
un  obstacle  a  ses  progrès  dans  cet  art  difficile. 
Par  un  procédé  dont  il  est  l'inventeur ,  il  est 
parvenu  à  faire  des  portraits,  et  celui  de  sa 
mère,  qu'il  exécuta  à  l'âge  de  5o  ans,  était, 
dit-on ,  d'une  ressemblance  parfaite.  On  ajoute 
qu'un  de  ses  parens  qui  demeure  à  Stockolm , 
à  écrit  la  vie  de  ce  savant  aveugle;  l'ouvrage 
doit  paraître  incessamment ,  et  il  faut  espérer 
que  nos  traducteurs  ne  nous  laisseront  pas 
ignorer  des  particularités  si  intéressantes. 

VilBIÉTÉ. 

Dwersité^  changement. 

De  la  variété  sans  confusion ,  voilà  le  grand 
principe. 

L'ordre  n'exclut  point  la  variété ,  il  lui  doit 
de  nouveaux  charmes  ;  car ,  sans  ordre ,  la  va- 
riété devient  confusion. 

Tout  est  varié  daiis  la  nature,  parce  que 
tout  U  È^  fin  et  âà  (ie^stiiaatiôn« 

Ceû'éstpafi  àisêfc  <jue  lôs^  cùÊûiéàmn^  varient 
liféut  'pn  lôH^'iis  )^ut^t  d^  r6k$^^fié¥ehâ  ^  il 
£ati^'i»H:<)!peqa''its  lé  varient  io^É^^^^  jùtieM  h 
itié»^rôle« JLepeii  d'ài^Miûf^  qâ'il^  îfojQità  têt 
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art  est  une  des  principales  causes  de  notre  ré- 
pugnance à  voir  plusieurs  fois  de  suite  la  même 
pièce. 

Les  acteurs  ne  sont  pour  l'ordinaire  si  uni- 
formes, que  parce  qu'ils  jouent  plus  de  mé- 
moire que  de  sentiment. 

Les  nuances  sont  au  théâtre ,  de  ces  beautés 
de  l'art ,  de  ces  coups  de  maître  dont  les  co- 
médiens ordinaires  n'ont  pas  même  de  notion , 
ou  qu'ils  n'emploient  que  par  hasard,  mais  dont 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  distingue  l'acteur . 
qui  a  véritablement  du  talent,  d'avec  celui 
qui  n'en  a  que  l'apparence  et  l'effronterie. 

En  un  mot ,  les  nuances  ne  sont  autre  chose 
que  lejbrte  et  le  piano  de  la  musique ,  que  le 
clair  et  l'obscur  de  la  peinture  :  l'un  et  l'autre 
mépagés  selon  les  règles  de  l'art ,  de  la  nature 
et  du  goût. 

VÉOÉMENCE. 

Force  j  vigueur;  impétuosité. 

La  véhémence  ne  consiste  pas  dans  une 
contension  forcée  de  la  voix  et  du  geste ,  mais 
dans  un  sentiment  intérieur  qui  naît  de  l'im- 
pression que  fait  le  sujet  sur  l'âme  de  l'acteur. 
Si  cette  impression  est  forte,  elle  se  montre 
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sissez.  Aller  toujours  au  but  dans  chaque  mem- 
bre de  phrase ,  donne  une  grande  chaleur  à  ce 
que  Ton  dit  :  la  chaleur  concentrée ,  les  éclats 
retenus  produisent  de  grands  effets. 

VAUDEVILLE. 

Chanson,  Petite  pièce  mêlée  de  couplets . 

Basselin ,  foulon  de  Vire  en  Normandie ,  se 
réunissait  avec  quelques  amis  dans  un  en- 
droit appelé  le  P^al-de-P^ire^  et  on  y  chantait 
des  couplets  qui  furent  appelés  vaux-de-vire^ 
de  là  l'origine  du  mot  vaudeville. 

De  rOpéra-comique  déjà  si  léger,  mais  trop 
attrayant  pour  devoir  jamais  cesser  déplaire,  on 
a  extrait  le  futile  Vaudeville ,  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  multiplicité  et  le  renouvellement  per- 
pétuel de  ses  pièces.  Le  Vaudeville ,  très-infé- 
rieur à  rOpéra-comique,  ne  vaut  que  parce  qu'il 
tient  de  ce  dernier  j  privé  de  musique  propre,  il 
a  une  infinité  de  cohplets  tous  calqués  sur  un 
petit  nombre  d'airs  d'emprunt,  répétés  dans  tous 
ses  poëmes,  et  dont  l'uniformité  choque  et  fati- 
gue souvent  :  un  de  ses  principaux  genres  est  la 
parodie  j  ce  genre  défigure  et  dégrade  les  plus 
beaux  ouvrages,  car  il  gâte  tout  ce  qu'il  touche 
pour  se  l'approprier  j  son  extrême  frivolité  con- 
tribue à  renforcer  celle  de  la  nation. 
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On  peut  en  général  reprocher  aux  acteurs  qùî 
jouent  le  vaudeville ,  de  chercher  à  ridiculiser 
les  comédiens  les  plus  remarquables,  en  faisant 
ce  qu'on  appelle  leur  charge.  Ces  caricatures 
peuvent  amuser  un  moment  le  spectateur;  mais 
elles  lui  donnent  en  même  teiiips  une  faible 
idée  du  talent  réel  de  celui  qui  les  fait. 

Il  serait  permis  de  faije  sur  le  Vaudeville 
la  même  remarque  que  iious  avons  déjà  faite 
sur  rOpéra-comique  ;  c'est  qu'il  semble  trop 
souvent  oublier  son  titre.  En  effet,  ce  n'est 
que  l'esprit  et  la  gaîté  qui  peuvent  soutenir  ce 
genre  de  poëme,  et  il  y  a  tel  de  nos  vaudevilles 
nouveaux  où  l'on  pleure  comme  à  Misanthrb^ 
pie  et  Repentir.  Ce  qui  a  peut-être  contribué  à 
donner  de  la  vogue  à  ces  sortes  de  pièces ,  c'est 
le  talent  que  quelques  actrices  y  ont  déployé  ; 
entr'autres  mesdemoiselles  Pauline -GeoflSroy 
et  Clara. 

VÉRITÉ. 

Expression  parfaite  de  la  nature. 

Deux  lois  essentielles  à  tous  les  beaùx-arts 
sont  la  vérité  et  la  beauté ,  sans  lesquelles  il  ne 
peut  y  avoir  ni  illusion  ni  effet. 

L'acteur  doit  voir  au  théâtre ,  dans  ses  inter- 
locuteurs, des  personnages  véritables.  Il  dbit 
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chercher  à  les  convaincre  ;  alors  son  jeu  sera 
vrai. 

La  perfection  du  talent  de  comédien  tient 
à  la  vérité.  La  vérité  ne  veut  que  des  moyens 
naturels ,  et  l'on  cesse  d'être  vrai  lorsqu'on  est 
forcé  de  composer  avec  ses  moyens  i 

La  vérité  des  arts  d'imitation  veut  que  le 
premier  trait  de  la  nature  se  retrouve  toujours, 
même  sous  les  formes  qui  la  déguisent. 

Au  théâtre ,  le  personnage  que  Ton  connaît 
ou  que  Ton  devine ,  doit  répondre  à  notre  ima- 
gination, qui  lui  a  déjà  donné  line  physionomie, 
et  qu^  cherche  à  la  reconnaître.  Cette  théorie  est 
essentiellement  celle  des  arts,  puisqu'ils  doivent 
embellir  la  nature;  et  ^e  plus,  elle  ne  la  con- 
tredit pas. 

M.  Changeux  {Traité  des  Extrêmes)  dis- 
tingue la  réalité  de  la  vérité.  La  science  de  la 
réalité  porte  sur  un  principe  unique  :  cest  gue 
les  extrêmes  se  touclient  sans  se  confondre  ^  et 
que  la  réalité  ne  se  trouve  que  dans  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  peintres,  en  général,  marchent  entre 
deux  écueils  :  ou  ils  reproduisent  trop  fidèle- 
ment l'invitation  de  l'antique ,  ou  ils  copient 
trop  servilement  la  nature. 

Mais  la  vérité  dans  les  arts  est  une  chose  de 
cppveiition.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a 
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des  objets  qui   plaisent  par  l'imitation  vraie 
et  naturijellé,  et  cjui  repoussent  par  la  réalité. 

On  admire ,  dans  les  tableaux  de  Greuze  , 
l'expression  de  vérité  qu'il  a  donnée  à  %ç,%  têtes 
de  mendiant;  et  tous  les  jours  Foriginal  est 
dans  la  rué,  gémissant  de  froid  et  de  besoin , 
sans  qu'on  y  fasse  la  moindre  attention. 

Un  acteur  réellement  joueur;  une  femme 
réellement  méchante  ,  qui  joueront  un  rôle 
qui  sera  absolument,  celui  de  leur  caractère , 
le  joueront  sans  doute  naturellement  ;  mais  ils 
ne  plairont  cependant  pas. 

Nous  n'éprouvons  pas  de  plaisir  quand  nous 
ne  voyons  pas  ou  que  nous  ne  savons  pas  que 
Facteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
jouer  son  rôle;  c'est  ce  qui  a  fait  siffler  Pré  ville  à 
Bordeaux,  où  il  jouait  très-naturellement  et  sans 
le  moindre  effort.  C'était  cependant  une  injus- 
tice. On  demande  la  nature,  mais  rien  ne  peut 
être  plus  naturel  que  le  cas  qu'on  propose ,  et 
néanmoins  cela  ne  plaît  pas.  {Y oyez  Naturel 
et  Imitation.) 

Regarder  l'acteur  à  qui  l'on  parle,  donne 
plus  de  vérité  au  dialogue  ;  mais  il  faut  être 
bien  sûr  de  sa  mémoire. 

Des  acteurs,  plus  sensibles  que  judicieux, 
ne  savent  point  modérer  à  propos  les  mouve- 
mens  qu'excite  en  eux  la  principale  situation 
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de  leur  personnage.  Us  employent  dans  touteà^ 
les  scènes  la  même  véhémence  ;  et  pour  don- 
ner plus  d'énergie  à  leur  jeu ,  Us  mettent  moins 
de  vérité. 

VERS. 

Paroles  mesurées  et  cadencées. 

Viaut  du  latin  versus  ,  de  vertere ,  tourner , 
parce  qu'après  un  certain  nombre  de  syllabes 
on  s'arrête ,  et  on  revient  sur  ses  pas  pour  re- 
commencer une  nouvelle  mesure. 

Les  vers  de  Racine  et  de  Voltaire  sont  les 
plus  harmonieux  et  les  plus  doux  de  notre 
langue. 

Chez  les  'acteurs ,  deux  obstacles  s'opposent 
à  la  liaiscm  des  vers,  pour  éviter  le  froid  et  la 
monotonie  :  i*  c'est  dans  le  débit  une  espèce 
de  pesanteur  qui  ôte  la  facilité  de  pouvoir  dire 
deux  vers  de  sujile;  ainsi  plus  de  légèreté  ou 
moins  de  déclamation  ;  2"*  c'est  une  habitude  de 
hoquet  ou  une  aspiration  contractée  à  la  fin 
de  chaque  vers,  aspiration  vicieuse  et  mono- 
tone, par  laquelle  on  croit  vainement  sup^- 
pléer  au  défaut  d'âme  ou  d'entrailles. 

Pour  rendre  la  diction  mesurée  plus  natu- 
relle, il  ne  faut  s'appliquer  qu'à  réciter  des 
phrases  plutôt  qu'à  déclamer  ou  cadencer  des 
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vers  9  car  les  vers  ■  sont  ^^  théâtre ,  eomme 
les  décorations ,  une  oiâ^ie  éout  bn  aime  à 
sentir  l'illusion  enchanteresse  sans  en  ¥oir  le 
prestige  trop  à  découyert- 

Il  y  a  onze  sortes  de  vers. 

Les  vers  d'wne,  deux^  trois  j  quatre^  cinq  y 
six  y  sept  y  huit  y  neuf^  dix  et  douze  syllabes. 

Les  cinq  premières  sortes  de  vers  ne  s*eni- 
ployent  que  dans  la  musiqtie  ,  dans  les^  oeuvres 
badines ,  et  ils  ^  mêlent  dans  les  labiés  avec 
d'autres  vers. 

Les  vers  de  douze  syllabes  sont  appelés 
alexandrins ,  héroïques  ou  grands  vers  ;  on  les 
appelle  ale&andrins  parce  <jue  ce  ^  ^sn  poète 
nommé  Alexandre  j  mort  à  Paris,  en  1206,  qui 
les  inventa  et  en  fit  usage  le  premier.  On  les  ap« 
pelle  héroïques  ou  grands  vers  j  parce  que  ee 
sont  ceux  dont  se  servent  les  poètes  pour  les 
grands  sujets ,  et  surtout  pour  les  tragédies , 
les  églogues ,  les  élégies  ht  outres  piéc^  se- 
rieuses  de  longue  haleine. 

Les  vers  de  six,  sept  et  huit  syllabes  s'em- 
plojent  pour  les  petits  sujets  et  les  petites 
filles. 

Les  vers  de  neuf  et  dix  syllabes  sont  appelés 
vers  communs  j  ils  sont  employés  le  plus  sou- 
vent pour  tous  les  sujets^  hors  les  tragédies  et 
les  morceaux  héroïques. 
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\ersie  lasjrll. 

,  OMprfYÎei^,  terimoer  i]|i9  i^Uère  cruelle! 

10—  , 

S'écriait  Charle  accablé  par  le  sort. 

8— 

La  Mort  accourt  du  sombre  bord. 

7— 

C'est  bien  ici  epi'on  m'appelle  { 

ê:^ 

Or ,  ça ,  de  pa<r  Platon .; 

5^ 

Quç   demande-t-on.? 

4- 

Jeveux,  diiCbarle, 

3-- 

Tu  veux,  parle. 

a — 

Hé  bien! 

I  — 

ïUep. 

Ce  qui  fait  périr  tant  de  poèmes ,  c'est  la  froi- 
deur de  la  versification;  ?art  id'être  éloquent 
en  vers  est  de  tous  les  arts  le  plus  difficile  et  le 
plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  sau- 
ront arranger  un  ouvrage,  et  le  versifier  d'une 
manière  commune;  mais  le  traiter  en  vrais 
poètes ,  c'est  un  talent  qui  est  donné  à  trois  ou 
quatre  hommes  sur  la  terre. 

Rime  n'est  qu'une  altération  du  rythme,  qui 
vient  du  latin  rjthmus  ,  du  grec  fi9/*of ,  qui 
signifie  nombre ,  mesure. 

Chez  les  I^atins  et  chez  les  Grecs ,  c'eçt  le 
nombre  des  syllabes  comptées  pçir  leur  valeur 
prosodique.,  c'est-à-dire  par  le  tejj^ps  qvi'on 
met  à  les  prononcer,  qui  fait  le  rythme.  Chez 
nous ,  le  rythme  ne  consiste  guère  que  dans  le 
nombre  de  syllabes  ;  le  moi;  xicne  ne  désigne 
que  la  partie  finale  du  rythme. 

B  faut  éviter  d'appuyer  et  de  s'arrêter  sur  la 
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rime^  afin  qu'elle  ne  soit  jamais  trop  sensible  a 
Toreille;  il  faut  aussi  (pietquefois  ne  pas  s'arrêter 
aux  virgules  et  aux  points  et  virgules ,  à  moins 
que  cela  ne  soit  nécessaire  pour  le  sens. 

Beaucoup  d'acteurs  pairaissent  compter  les 
césures ,  et  les  font  presque  toutes  sonner  à 
l'oreille  du  spectateur.  Ils  se  trompent  étran- 
gement ,  car  c'est  pour  le  poète^  et  non  pour 
l'acteur^  que  Boileau  a  dit  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots , 
Suspende  r&émistiche ,  en  marc^ue  le  repos. 

VODC. 

Son  qui  sort  de  la  bouche  de  Vhomme. 

U  est  produit  par  l'air  chassé  des  poumons ,. 
et  modifié  par  l'articulation. 

La  formation  de  la  voixhumaine,  avec  toutes 
les  variations  que  l'on  remarque  dans  la  pa- 
role et  dans  la  musique ,  est  un  objet  bien  digne 
de  notre  curiosité  et  de  nos  recherches ,  et  le 
mécanisme  ou  l'organisation  des  parties  qui 
produisent  cet  efiet  est  une  chose  des  plus  éton- 
nantes. 

Mécanisme  et  organes  de  la  voix. 

Les  organes  de  la  voix  sont  :  les  poumons  ^ 
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la  glotte,  répiglotte,  le  larynx^  la  trachée,  la 
luette, la  bouche,  la  langue,  les  lèvres,  l'œso- 
phage. 

Cest  une  partie  du  corps  humain  qui  est 
composée  de  vaisseaux  et  de  vésicules  mem- 
braneuses ,  et  qui  sert  pour  la  respiration. 

Les  poumons  sont  divisés  en  deux  gros  lobes 
par  le  médiastin  et  chacun  de  ces  lobes  en 
d'autres  moindres. 

Lorsque  ces  gros  lobes  sont  gonflés ,  le  pou- 
mon de  l'homme  ressemble  assez  à  celui  de 
différens  animaux  qui  sont  exposés  dans  les 
boucheries. 

Le  poumon  est  une  partie  extrêmement  dé- 
licate. 

Lobe  y  chez  les  anatomistes,  se  dit  de  chacune 
des  parties  qui  composent  les  poumons. 

Celte  séparation  du  lobe  sert  à  la  dilatation 
du  poumon  ;  par  ce  tnoyen ,  il  reçoit  unç  plus 
grande  quantité  d'air ,  d'où  il  arrive  qu'il  n'est 
pas  trop  pressé  lorsque  le  dos  est  courbé. 

C'est  pour  cela  que  les  animaux,  qui  ont  tou- 
jours le  dos  penché  vers  la  terre,  ont  le  poumon 
composé  de  plus  de  lobes  que  celui  de  l'homme. 

L'air  qui  sort  des  poumons  est  la  matière 
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de  la  voix.  Larsque  l^  poitrine  s'élèye  p^jr 
Faction  de  certains  muscles ,  l'air  extérieur 
entre  dans  les  vésicules  des  poumons ,  comme 
il  entre  dans  une  pompe  dont  on  élève  le  piston. 
Le  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoivent 
l'air,  est  ce  qu'on  appelle  inspiration;  quand  la 
poitrine  3'affaise ,  l'air  sort  des  pouwpi^s,  c'est 
ce  qu'on  nomme  inspiration. 

Le  mot  de  respiration  comprend  l'un  et 
l'autre  de  ces  n^ouvemens;  ils  en  sont  les  deux, 
espèces.  (Voyez  respirfttior^.) 

Pour  fortifier  les  poumons ,  il  faut  courir 
beaucoup,  les  eiçerçer,  l^s  forcer,  lire  long- 
tiçn^ps  ssms  respirçr;  mais  en  gbserv^^t  tQujpujrs, 
de  graduer  les  exercices, 

La  glotte  est  une  petite  fente  ovale  entre 
deux  mjsmbranes  semi-rçirciilaire$  éjtendues 
horizontaleffîçnt  du  jcpté  intérieur  jdu  larynx , 
)i^$quelles  tne^braneç  laissent  ^ordiiaa^fjement 
e^r^ellesu^  intervalle  p^pij  ippi??^  ^pf^cie^ix 
qu'eljef  peuvçnjt  jçep^n.daBt ier^i^  10^$  k  J[ait. 

LaglQtteia.}afoxmed'i]^l^l,^»gu^ttp;  ï^f  G^^ 
r^ppielaient  glotta ,  et  les  latins  f^r^gul^- 

§pp  Quvprjujrje  .^st  pv.ale,  ,?a  jpnguqiîx  est 
4?ffW'^  quatre  jusqu'à  jiff^t  lignes ,  sa  largeur 
¥?  va  gttèr^  ^'çi  ijflie  lignie'^ns  Ifiis  TPJi?  de 
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basse-taiîle.  Plus  elle  est  resserrée ,  pi  lis  les 
sons  deviennent  aigus ,  et  plus  elle  est  ouverte , 
plus  le  son  est  grave  et  se  porte  loîii. 

La  glotte  a  lafactiKé  de  se  ressel-rer  où  de  se 
dilater ,  par  le  moyen  des  petits  muscles  dont 
elle  est  garnie. 

Les  difiereiis  tpns  ou  accens  dcpendëiiï 
uniquement  de  l'ouverture  plus  oti  moins  grande 
de  la  glotte. 

M .  Ferrein ,  fcélebre  ânatomiste ,  a  observé 
à  chaque  lèvre  delà  glotte  une  espèce  de  riibah 
large  d'une  ligne,  tendu  horizontalement;  il 
s'assura  que  rëlargissemènt  bu  le  resserrement 
de  la  glotte ,  de  même  que  la  quantité  de  l'air 
qui  est  poussé ,  ne  changé  pas  le  ton  ,  mais 
change  Seulement  son  intensité;  il  aperçut 
ensuite  les  rubans  tendineux  attachés  par  les 
deux  bouts  qui  bordent  la  glotte ,  et  il  vit  que 
ces  rubans ,  totxiïûe  des  (cordes  sonores  pincées 
par  un  airehet,  vàriâieilt  leurs  tons  suivant  les 
circonstances;  pour  le  prouver,  il  montra  som 
la  loupe  le  frémi^senàent  de  ces  rubans^  en  fais 
sant  résonner  lé  larynx  de  diverses  manières; 
après  ceUiil  serrai  j  avfeC  des  plriôétteS^  lès  ru- 
bans teùdiiiëtii  ^  mais  lë^  Vîferàtioùs  qu'elles 
prbduisîteht  cëssèrfeiit  éii  tnêine  tèttipis;  îl  flià 
(ensuite  de  cette  ihàiiièrë  làiiioitiéou  le  ti^rsd^ 
^s  rttbaû^v  ètk  portion  libte  donnait  l'octave 
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OU  la  quinte  du  son  qu'on  pouvait  attendre  ; 
il  eut  l'adresse  de  saisir  parfaitement  le  milieu 
de  ces  rubans ,  et  il  fit  entendre  ToctaTe  aiguë 
du  son  produit  par  le  ruban  entier;  chaque 
ruban  fit  naître  séparément  le  même  efiet;  mais 
le  son  est  plus  fort  quand  ils  résonnent  en- 
semble ;  si  on  les  pince  différemment ,  et  si  on 
les  fait  résonner  en  même  temps ,  alors  on  en- 
tend les  deux  sons  ;  enfin  si  Ton  détache  les 
parties  qui  pourraient  avoir  quelque  part  au 
son  de  la  voix ,  si  on  laisse  les  rubans  seuls 
attachés  par  leurs  extrémités  aux  cartilages  du 
larynx ,  et  un  seul  à  la  membrane  qui  tapisse 
la  voûte  de  cet  organe ,  les  rubans  rendent  en- 
core le  même  son,  avec  le  même  degré  de 
force  ;  mais  il  y  a  plus  encore ,  si  on  sépare 
entièrement  un  des  rubans  dans  toute  sa 
longueur ,  de  manière  qu'il  ne  soit  plus  atta- 
ché que  par  ses  deux  bouts,  comme  les  cordes 
des  instrumens  de  musique,  la  totalité  des  ru- 
bans, ou  les  parties,  résonnent  encore  comme 
auparavant  et  rendent  les  mêmes  tons.  Ces 
cordes  vocales  sont  semblables  à  celles  du  cla- 
vecin ,  le  vent  les  pince ,  la  glotte  en  fait  l'in- 
tervalle; le  mouvement  des  rubans  en  avant 
ou  en  arrière ,  varie  les  tons  et  en  les  allon- 
geant ou  en  les  accourcissant;  c'est  pour  cela 
que  l'allongement   ou    raccourcissement  de 
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«ces  rubans,  opérés  avec  des  pinces  sur  le  larjmx 
des  cadavres,  forme  tous  les  sons,  tous  les  cris 
des  hommes  et  des  animaux ,  dont  on  met  le 
larynx  en  expérience, 

La  glotte  est  couverte  et  défendue  par  un 
tîariilage  doux  et  mince  qu'on  appelle  épigloite^ 
c'est  une  espèce  de  soupape  qui,  dans  le  temps 
du  passage  des  alimens ,  couvre  la  glotte ,  ce 
qui  les  envpêche  d'entrer  dans  la  trachée-artère. 

Tête  ou  partie  supérieure  de  la  trachée- 
artère  ;  il  est  situé  au-dessous  de  la  racine  de 
la  langue  et  devant  le  pharinx;  il  donne  pas- 
sage à  Tair  que  nous  respirons. 

Le  larynx  est  un  des  organes  de  la  respira- 
tion et  le  principal  instrument  de  la  voix  ;  il 
^st  d'un  diffierent  diamètre,  suivant  les  diffe- 
lens  âges. 

Dans  les  hommes  il  est  plus  grand  que  dans 
les  femmes  ;  c'est  pourquoi  la  voix  des  hommes 
€St  plus  grav€  que  celle  des  femmes. 

Le  larynx  se  meut  dans  le  temps  de  la  dé- 
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gtcitiiioti;  lôr'sqtie  Toefidj^hage  s'àbâfese  pour 
recevoir  lé^  alimens ,  le  latyiix  s'élève  pour 
les  comprituer  et  les  fkire  descendref  plu^  âî- 
sémeut. 

La  trachée- artère  est  le  tube  qui  reçoit  Pair 
extérieur ,  ïe  porte  aux  poumons  ,  et  reporte 
l'air  des  poumons  au-^dehors  de  la  poitrine  ; 
elle  se  divise  en  deux  branches,  qui  se  joignent 
à  chaque  poumon ,  où  elles  se  mêlent  avec  eux 
par  une  infinité  de  petits^nerfs.  De  la  poitrine 
à  la  base  de  la  langue ,  elle  est  en  un  tuyau  seul , 
dont  la  partie  supérieure  est  le  larynx. 

Est  une  partie  du  visage  composée  des  lè-^ 
vres ,  des  gencives ,  du  dedans  des  joues ,  du 
palais  et  des  dents. 

La  bouche  modifiée  augn^nCe  ou  diminue 
le  ^n ,  selon  les  proportions  qtt'efle  observe 
en  se  raccourcissant. 

La  ooncayité  de  la  botiçbef  e^  s'^dlongeant 
pour  hs  ton'st/gçdves  et  ens^  r^Cj^wciâsam 
pour  les  tonâ.ai^s^  p^iiKii^Btribuer  à  la  for* 
niadbn.de  lavoix.  ,    _ 


n  faut  plu«  4'air  powr  far^^^r  «œ  ton  ffvvA 

que  pour  former  un  ton  aigu,  (  Vpy<w  M^fit^ 
rftbLçn*  ) 

La  poânte  de  kt  langue  prend  quelcjuefois 
part  à  la  formation  des  tons;  car,  lorsqu'ils  se 
suivent  de  bien  près,  la  glotte  labiale  n'étant 
pas  assez  déliée  pour  prendre  diffisrens  diamè- 
tres si  promptement ,  la  pcnnte  de  la  langue 
Tient  s^  présenter  en  dedans  à  cette  ouverture, 
et ,  par  tm  mouTement  irès-preste ,  la  retient 
autant  qu'il  le  faut,  ou  la  laisse  a^ir  libre 
un  instant,  pour  r^veair  aussitôt  la  retenir 
encore. 

A  ia  partie  postérieure  du  palais,  et  perpen- 
diefdairement  «ur  îa  glotte ,  pend  un  corps 
rond,  mou  et  uni  et  qui  est  formé  par  la  dupli- 
eature  de  la  membrane  du  palais  ^  il  se  nomme 
la  hiette;  îl  .est  mu  par  deux  muscles. 

Xiç  b^rd.ioula  jtartie  lextériçw?  de  ia  bouf;^., 
ou  cettfî  ^^éini^é  iau3cukuse  .qui  fer#e  ^ 

3o 
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ouvre  la  bouche  tant  supérieurement  qu'infé  - 
rieurement. 

Les  muscles  propres  aux  lèvres  sont  au  nom- 
bre de  douze  paires  ,  six  incisifs ,  deux  ca- 
nins ,  quatre  zygômatiques  ,  deux  rieurs ,  deux 
triangulaires,  deux  buccinatelurs  »  et  un  impair, 
le  carré  de  la  lèvre  supérieure; 

Les  lèvres  [et  la  langue  donnent,  hi  forme 
aux  accens  de  la  voix  et  aux  syllabes  dont  la 
parole  est  composée. 

U  est  à  remarquer  que ,  pour  être  supérieur 
$ur  la  flûte ,  il  faut  ordinairement  avoir  des  lè- 
vres fines  et  déliées. 

Le  peuple  croit  que  le  gosier  sert  de  pas- 
sage à  Tair  et  aux  alimens;  mais  Tanatomie 
nous  apprend  qu'au  fond  de  la  bouche  com- 
mencent deux  tuyaux  ou  conduits  differeas 
entourés  d'une  tunique  commune. 

L'un  est  appelé  oesophage,  c'est-à-dire  porte 
manger;  c'est  par  où  les  alimens  passent  de  la 
bouche  dans  l'estomac;  c'est  le  gosier. 

L'autre  conduit  est  situé  à  la  partie  anté- 
rieure du  col.  C'est  le  canal  par  où  l'air  exté- 
rieur entre  dans  les  poumons;  on  Tappelle 
trachée  -  artère  ;  ttachée ,  c'est-à-dire  rude  j 
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À  cause  de  ses  cartilages,  ar/èy-e  d'un  mot' grec 
qui  signifie  réceptacle ,  parce  qu'en  efièt  ce  con- 
duit reçoit  et  fournit  l'air  qui  fait  la  voix. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  MÉCANISME 

DE  LA  VOIX. 

Le  grandcanal  de  la  trachée  qui  est  terminé  en 
haut  par  la  glotte,  ressemble  si  bien  à  une  flûte, 
que  les  anciens  ne  doutaient  point  que  la  tra- 
chée ne  contribua^  autant  à  former  la  voix  que 
le  corps  de  la  flûte  contribue  à  former  le  son 
de  cet  instrument. 

Galien  lui-même  tomba  à  cet  égard  dan^ 
une  espèce  d'erreur  :  il  s'aperçut  à  la  vérité 
que  la  glotte  est  le  principal  organe  de  la  voix  • 
mais  en  même  temps  il  attribua  à  la  trachée- 
artère  une  part  considérable  dans  la  produc* 
tion  du  son. 

Mais  M.  Dodart  ayant  fait  attention  que 
nous  ne  parlons ,  ni  ne  chantons  en  respirant 
ou  en  attirant  l'air ,  mais  en  soufflant  ou  en 
expulsant  l'air  que  nous  avons  respiré ,  et  que 
cet  air  en  sortant  de  nos  poumons  passe  tou- 
jours par  des  vésicules  qui  s'élargissent  à  me- 
sure qu'elles  s'éloignent  de  ces  vaisseaux  et 
par  la  trachée  même ,  qui  est  le  plus  large 
canal    de  toiisj   de  sorte  que  l'air  trouvant 


pitif  de  liberté  et  d'aisaoce  à  smsiare*  <{u'ii  mon-  / 
le  le  long  de  tous  cvs  pasàag^,  èc  dans  la  Ur»- 
chée  pIo9  qU0  partout  Ailleurs  ^^  >H  ise  peut  donc 
jamais  être  comprimé  daus  ce  canal  aveaautant 
de  i^ioleâoe ,  ni  «cqtyérir  là  autant  de  citasse 

qu'il  en  faut  pour  la  production  du  son  j  mais 
comme  l'ouverture  de  la  glotte  est  fort  étroite 
en  comparaison  d«  k  largeut  de  k  t^t^acshée  , 
l'air  ne  peut  pas  mitit  éè  1^  ittkdiïéto  pè»  ki 
glotte^  sans  être  VuÀ^iimÊûttm  isotnpriâié^  èms 
acquérir  un  dBgi^  G^iifsidémfelè  «b  vitd^M- 
ratr  àiiasi  ^îotnprittilé  et  pousfi^  ,  Cérâilàmniqae 
en  passant  une  agitation  foneé ,  ^i'Vé^  «iu!&  par- 
tîccâeik  dès  dëu&lètttôi^  4lie  la  i^k&tm^  Uw  émne 
ittte  «spèce  de  «eeousse  et  leur  tok  Aite  des 
vibrattè&s  tpà  frtaîppèt^  i%it  â  mêstpre  qu'il 
pàsbiB  €t  forme  le  sôù^ 

té  Stoii  ainsi  forme  passe  danâ  la  CàVÎië  de 
la  bouche  et  des  narines  ,  où  il  est  refléchî  et 
tiii  il  résonné  ;  c'est  dé  cçlté  rêsôhnahéé  que 
dépend  entièrement  le  ciiatmè  de  la  vôfct. 
Àli^si  rusagé  du  tàl>ac  gàtfe  là  vôîx. 

.  Cette  résonnance  dans  Jb  cavité  dp  laJ^ou- 
cl^e  ne  consiste  pomt  dans  1^  simple  réflexion 
(Comme  cellç  d'une  Toiite^  niais  elle  jcst  propor- 
tionnée aux  tonç  du  son  qw  la  ||lotte  envoie 
dan^la)^o^çl|e  j^c'^st  pour  oçla  q^e  cet^e  ^a>^ite 
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$^aUougeou&$  raccourcit:  à  ni^ur^  q^epQi^jbr- 
ïx^  les  tous  plujç  gr^v^  ou  pluç  aigi^s. 

Pour  qae  k  wix  se  fori^i^  aifémwti  il  fftui 
i<>  (le  la  çoupl0$,SQ  dans  le$  rnusclei  quiQftyrwt^ 
#t  resîserrem  l^i  glpue^;  a^  qm  te^  Ug^ww  qui 

unissent  les  pièces  du  larynx  obéissent  feieî-^ 

WruQQt;  5^  nm  liqueur  qui  huioe^ie  «?/ifo- 

nuellement  \e  larynx;  peut-être  quelqtJK^  «ue 
builQUX.  de  la  gUnde  tyroïde^  ^^^vmè  par 
les  muscles  qw'a»  uornin/^  st^rnoty YOÏdienft  t 
contribuf^Ht-il  à  rendra  W  surfi^cq-  wt^rtic  du 
laryax  gli^anie  at.  par  odootfiéqueiAt  plu&prôptv 

à  ibrmèF  la  voix  y  4''  ^^  ^^^  ^^^  ^^  i*^*  ^^  ^^^^ 
pas  bouché  ;  5«  il  faut  que  le  thorax  pnisâe 
avoir  une  dilatation  «^H^sidiérable^  :far  ù  Ifif 
poumons  ne  peu;v«iH  pa^>  bien  s^éteudre: ,  il 

faudra  reprendre  àaleUu»  à  chaque  i»st»iit; 

...         ,        ,  ,    , 

DÉCOMPOSITION  PE  LA  VOIX  HUMAINE. 

La  déclamation  théâtrale  étant  une  imita<^ 
tioïide  la  déclamation  natàrèHéy  on  secotat*^ 
tentera  de  définir  seulement  cellè-ci:      '     •    • 

C'est  tthjô  ûfTectioqt  ou  mcKlifieation  que  la 
Yoix  reçoit  lorsque  nous  sommes  ^mus  de  quei^ 
que  passion  ,  €t  qtii  annoncé  cette  émotion  à 
ceux  qui  nous  écoutent*,  de  la  même  manière 
que  la  disposition  des  traits  de  notre  visag^e 
Vaniion<!e  à  ceugt  qm  nous  regardent» 
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Cette  expression  de  lios  sentimens  est  de 
toutes  les  langues ,  et  pour  tâcher  d'en  con- 
naître la  nature ,  il  faut  décomposer  la  voix 
humaine  et  la  considérer  sous  divers  aspects  : 

I®  Comme  un  simple  son^  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2^  Comme  un  son  articulé ,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole; 

3^  Dans  le  chant  qui  ajoute  à  la  parole,  la 
modulation  et  la  vérité  des  tons  ; 

4*  Dans  la  déclamation  qui  paraît  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix  ;  modification 
dîfiférente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole ,  puisqu'elle  peut .  s'unir  à  l'une  et  à 
l'autre,  ou  en  être  retranchée. 

La  vmx  considérée  comme .  un  son  simple 
est  produite  par  l'air  chassé  des  poumons ,  qui 
sort  du  larjrnx  par  la  fente  de  la  glotte ,  et  il 
est  encore  augmenté  par  les  vibrations  des 
fibr$s>qui  tapissent  l'intérieur  de  la  bouche  et 
le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  serait  qu'un  simple  cri ,  re- 
çoit en  sortant  de  la  bouche. deux  espèces  de 
modifications  qui  la  rendent  articulée  et  font 
ce  qu'on  nomme  la  parole.; 

.  Les  modifications  de  la  .  première    espèce 
produisent  le5  voyelles,  qjiîdapâ  la  prpnoncia- 
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ijofi  dépendent  d'une  disposition  fixe  et  perr 
manentede  la  langue,. des  lèvres  et  des  dents; 
ces  organes  modifient  par  leur  position  l'air 
sonore  qui  sort  de  la  bouche  et ,  sans  diminuer 
sa  vitesse  ,  changent  la  nature  du  son. 

Comme  cette  situation  des  organes  de  la 
bouche  propre  à  former  les  voyelles  est  perma- 
nente ,  les  sons  voyelles  sont  susceptibles  d'une 
durée  plus  ou, moins  longue ,  et  peuvent  rece--^ 
voir  tous  les  degrés  d'élévation  ou  d'abaissé-- 
ment  possibles  ;  ils  sont  même  les  seuls  qui 
les  reçoivent ,  et  toutes  les  variétés ,  soit  d'ac-: 
cens ,  soit  dans  la  prononciation  simple ,  soit 
d'intonation  musicale  dans  le  chant ,  ne  peu^ 
vent  tomber  que  sur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  deuxième  espèce  sont 
celles  que  reçoivent  les  voyelles  par  ce  mou- 
vement subit  et  instantané  des  organes  mobiles 
de  la  voix ,  c'est-à-dire  de  la  langue  vers  le 
palais  ou  vers  les  dents,  et  par  celui  des  lèvres^ 

Ces  mouvemens  produisent  les  consonnes 
qui  ne  sont  que  de  simples  modifications  desi 
voyelles ,  et  toujours  en  les  précédante 

C'est  l'assemblage  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes mêlées , ,  suivant  un  certain  ordre ,  qui 
constitue  la  parole  ou  la  voix  articulée» 

La  déclamation ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  est  une  affection  ou  modification  qui  ar-r 
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rive  à  natte  Ydit^  lor^^tie  pa^^stit^titi  étâi 
troaqttiUë  à  tiii  état  agité  ^  ikùire  âiïier  e^t  éDau^ 
pur  quelle  pà^^iôii  ou  {mt  qùtltp^  ^t&Ûineiït 

Ces  obâmgettiens  dé  k  Yoit  aont  invôlos- 
tai^eâ ,  tt'^éât-à^ire  qii'ik  actompagnelit  nécès- 
s^WëtUBtït  les  étiioticms  tiàturêlle^,  et  celles  que 
nous  veuôti^  à  nous  procuret  pat  Vûtî,  en  nous 
pénétrant  d^une  situation  par  la  force  du  rai- 
sonnement  è^\û. 

La  question  se  déduit  donc  maintenant  à 
savoii*: 

i""  Si  teÈ  cbangemens  de  roît  etptessife  de^ 
passions  consistent  seulement  dans  les  (Kfie- 
rens  degrés  d^éliévàtion  et  d^abàissemeut  de  là 
Toiic,  et  si,  en  passant  d'un  ton  à  un  antre,  elle 
marche  pat  une  ptôgtessîon  successive  ♦  et  con- 
tinue couime  dàn^  lés  accent  ou  intonations 
ptOsodiqtte.4  du  discouts  ordinaire ,  ou  si  elle 
matche  pat  sauts  càuiitiie  dans  le  cbant.  - 

i**  511  Serait  po^itble  d*eitptîmet  pat  ies 
signée  ou  'notes  y  ces  cbangemens  exptesslfir 
des  passions. 

L^'opinion  commune  de  €ea:i  qui  ontpatlé 
de  la  déclamation  suppose  que  ces  înfleiions 
sont  du  genre  des  intonations  musicales ,  dan^ 
lesquelles  lii  voix  procède  dans  des  intervalles 
harmoniques,  et  qu*il  est  très-possihle  de  le^ 


expi im^p  par  Ids  mnèÈt  ôi^diiiûirés  de  la  muBU 
que  y  détail  il  faudrait  tout  atipht^  chanager  la 
valeur  ,  mais  dont  on  conserverait  la  propor- 
tion et  le  rapport. 

G  en  te  sentiMerni  de  ïobbé  TkiboB  qui  a  traité 
cette  question  avec  plus  d'étendue  que  de  pré-' 
cisipUt  U  ^tt{^pOâ3  que  lât  déclamation  naturelle 
a  des  tons  fixes  et  stiittine  marche  détieirminéev 

Avant  M.  Dodarton  n'avait  jaiiiais  pensé 
ati  mouvement  du  larynx  dans  lé  chant,  à 
cette  ondulation  du  corps  niême  de  la  voix  ^ 
la  décoa verte  que  M.  Ferreiti  a  faite  depuis/ 
dé  rubans  membranéut  dans  là  production  du 
son  et  dès  tons ,  fait  voir  ^ti'il  reste  des  choses 
âptoupepêur  les  sujets  gui  semblent  épuisés. 

La  déclamation,  sous  le  rapport  de  la  voîx 
seulement ,  est  une  modification  de  la  voix  dis- 
tincte du  son- simple  de  la  parole  et  du  chant  ; 
ces  difierentes  modifications  se  réunissent  sans 
«''altérer. 

La  decoûde  question  est  celle  de  savoir  sHl 
^fait  possible  d'exprimer  par  des  signes  ou  no- 
tes ces  inflexions  expressives  des  passions. 

Quand  on  supposerait  avec  l'abbé  Dubos 
que  ces  inflexions  consistent  dans  les  difTérens 
degréiâ  d'élévation  et  d^abaissement  delà  voîx , 
dans  sôtt  nenflentémt  et  sa  diminution ,  dans  sa 
rapidité  et  sa  lenteur ,  enfin ,  dans  les  rexK)s 
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placés  entre  les  membres  des  phrases ,  oa  ne^ 
pourrait  pas  encore  se  servir  des  notes  musi- 
cales. 

U  reste  une  question  de  fait  à  examiner ,  sa- 
voir si  les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  lenr 
déclamation. 

Aristqxène  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  discours 
qui  naît  de  la  différence  des  accens. 

Denjfs  d^Halfcarnasse  nous  apprend  que 
chez  les  Grecs,  l'élévation  de  la  voix  dans  Tac* 
cent  aigu  et  son  abaissement  dans  le  grave 
étaient  d'une  quinte  entière ,  et  que  dans  Tac- 
cent  circonflexe ,  composé  des  deux  autres ,  la 
voix  parcourait  deux  fois  la  même  quinte  en 
montant  et  en  descendant  sur  la  même  syllabe. 

Comme  il  n'y  avait  dans  la  langue  grecque 
aucun  mot  qui  n'eût  son  accent,  ces  élévations 
et  ces  abaissemens  continuels  d'une  quinte  de- 
vaient rendre  cette  prononciation  assez  chan- 
tante. Les  Latins  (Cic.  orat.  57,  Quint.  .1. 
9.  )  avaient ,  ainsi  que  les  Grecs ,  les  accens 
aigus,  graves  et  circonflexes,  et  ils  y  joignaient 
encore  d'autres  signes  propres  à  marquer  les. 
longues,  les  brèves,  les  repos,  les  suspensions, 
l'accélération,  etc.  Ce  sont  ces  notes  de  la 
prononciation  dont  parlent  les  grammairiens 
des  siècles  postérieurs,  qu'osa  prises  pour  celles 
de  la  déclai^iatioii. 


# 
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La  parole  s'écrit,  le  chant  se  note;  mais 
la  déclamation  expressive  de  l'âme  ne  se  près* 
crit  point  ;  nous  n'y  sommes  conduits  que  par 
l'émotion  qu'excitent  en  nous  les  passions  qui 
nous  agitent.  Les  acteurs  ne  mettent  de  vérité 
dans  leur  jeu  qu'autant  qu'ils  excitent  en  nou$ 
une  partie  de  ces  émotions. 

Ce  serait  un  recueil  bien  intéressant  que 
celui  des  particularités  et  des  principaux  traits 
qui  ont  distingué  la  voix  des  orateurs  et  des 
comédiens  les  plus  célèbres^  et  qui  paraissent 
offrir  des  rapports  plus  ou  moins  marqués  avec 
le  caractère  physique  et  moral  de  chacun  d'eux. 

PRmClPES  GÉNÉRAtJX. 

U  est  essentiel  de  prendre  sa  voix  dans  le 
médium  ,  c'est  -à-dire  le  milieu ,  dans  les  sons 
compris  entre  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  ; 
en  un  mot ,  de  parler  sa  voix ,  parce  qu'on  ne 
prononce  jamais  bien ,  on  n'articule  jamais 
avec  l'étendue  et  la  rondeur  nécessaires  ;  on 
n'est  jamais  maître  de  soi,  ni  de  s%^  intona* 
lions,  que  quand  on  ^  de  la  force. ^ Or,  on  n'a 
de  la  force  que  lorsqu'on  n'est  point  gêné.  Si 
vous  êtes  gêné  ,  vous  enQez  votre  voix ,  vous 
la  forcez  ,  vous  vous  faites  une  voix  factice  ; 
dès  lors  plus  de  sensibilité,  plus  d'intonations. 
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qui:  peut  «dui  éftottvoir  le^peetat^ui!. 

Kcpas  élever,  m^is  âJ>pt^ye!^  to'votx. 

Il  faut  soutenir ^a  voix  k  là  fiti  des  phrases; 
Éî  On  la  laissé  tomber  eu  appriochàiit  du  repos,. 
ce  défeUt  fait  sôtirent  perdre  te  ^eû^  de  toute  la 
période ,  et  n*obligcàt-il  ^^k  en  deviner  la 
fin,  ikne  fatiguerait  pas  moins  l'audileBr» 

Il  en  est  de  la  voix  cdmme  d^tn  iiistrument 
dont  le  travail  et  Feierciee  pavent  seuls  ei|*- 
seigner  à  tirer  tout  le  parti  posgible. 

Il  est  esf5etitîeî  d'exercer  sa  voix  dans  un 
endroit  assez  vaste ,  pour  que  le  son  ne  rentré 
pas  dans  la  poitrine,,  ce  qui  fait  perdre  la  res- 
piration ,  et  peut  altérer  à  la  longue  la  qualité 
de  la  voixr 

JUa  vi^ix  d(^  h^lmn  ét<)h  ^^bord  glapissante  ^ 
à  îoiioQ  de  travail  et  d'imit^ion,  il  la  reiidil;  §i 
fl^xîbl^ ,  qu'auçu^  XQn  zie  lu^  était  êiri^ng/^r^ 

](!)p  prioicipe  g^i^ral  j»  il  faut  toujoi^rs  tirer 
s^  voii^  de  la  poit^rin^. 

La  poitrine  doit  étne  je  m^pteur  deU  v0i^> 
là  bouche  Vexéciamri  le  gosier  doit  éiwiwi 
dans  Taçtto»  »  et  m  doit,  ^fervir  qu^  de  pia$/iagi^ 
aiUfioiM?. 

I^s  <;a$  dmis  lesquels  o^  est  o^igé  d'ep^er 
àB$i&4^  grandes  fi^ei^rsoi^  i|Gopr^€AtiQi:i&^  ptc, 
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font  ttxcepticm:}  car;  aloiss  una  Yci%  4écl)iné6( 
peat  produireuii  grâlkLieS^ 

La  voix  bornée ,  faible  et  obscure  pQUt^  f&x 

quérir  Je  VétJ^pÂv^e^  4e  ia  fçr^  ei  de.  la  plarté^ 
QAOj-emiam  qu'on  obserFe»  daas  lq^pur;sde  cet 
exercice,  d^  ne  jamais  la  forcer^ 

U  faut  s'étudier  à  donner  de  la  rondeur  à  sa 
voix. 

...  j  ^  . . 

La  YOÎx  étoi^ée  et  la  déclamation  triste  s'op- 
posent  au  vrai^ 

Pour  n'être  point  embarrassé  du  dernier 
mot  d'une  phrase ,  (ippujez  sur  le  mot  qui  pré- 
cède. 

Il  est  bon  d'avoir  habituellement  dans  sa 
tête  et  dans  sa  mémoire  les  voix  qui  tious  plai- 
seiit  le  plus ,  'Ct  qui  so^t  Içs .  plus  analogues  à 
notre  manière. 

Mademoiselle  Clairon  prenait  sa  vt>lx  dans 
te  milieu^  tantôt  doùcemint,  tantôtayéc  fotCfe, 
et  toujours  de  manière  à  ta  diriger  à  sOn  grë'; 
surtout  elle  la  modérait  souvent ,  ce  qui  iûà^h 
'béautimp  ïifrîllèr  îe  tnôindife  êèfet  i^dWte  T^hait 
à  M  ditoiièt:  EttéfeillWîtaéatxittfîi^  ,iie(qiH'4cé]^*i- 
ttîbttè  eu  tn'êhïe  tetnp*  à  foùrtiîr  \xV^^  *tes 
îâêeS,1à  gï*àte,laptïraé  étli  ÀbHésSè^^^ 
'  '  LVvôttit  £Aïigt3te¥  ufe^jpdtftaît  •*ciïti]f>ii^èt''qtfe 
pendâïit  liii  Ôéitt  ^iftts-i^iîîî)tëéé4aieiit  le  fiôttr 
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OÙ  il  deTait  parler;  cette  ff^menlatiou  remuait 
ses  idées ,  et  en  s'édiauffant  ainsi ,  sa  voix  jr 
gctgncùL  . 

Cette  méthode  pourrait  convenir  jdutôt  à 
quélcpies  orateurs  ,  qu'à  un  comédien  qui  pa- 
rait très-souvent  en  public;  mais  dans  une 
grande  occasion  il  pourrait  en  faire  l'essai. 

Selon  le  caractère  ou  Tétat  de  son  person- 
nage ,  le  comédien  doit  avoir  une  voix  douce, 
forte,  majestueuse,  pathétique,  imposante, 
faible,  grêle,  aiguë,  aigre,  haute,  basse ^ 
plaintive ,  mourante  ,  cassée  ,  usée  ,  éteinte, 
enrouée ,  harmonieuse,  sonore ,  bonne,  belle  , 
rude,  articulée,  inarticulée,  discordante,  flûtée, 
sourde  ,  pleine  ,  caverneuse ,  sépulcrale ,  fraî- 
che, commune,  familière, flexible,  entrecou- 
pée, grande ,  nette ,  juste ,  emphatique ,  etc. 

La  voix,  ainsi  que  le  visage,  aune  physio- 
nomie en  mouvement  et  une  physionomie  en 
repos  )  des  signes  pour  Témotion  et  des  carac- 
tères pour  le  sentiment. 

■  «  '  •      .1 

Le  rapport.de  la  voix.avecle  caractère  est 
un  des  plus  sensibles  ;  les  prganes  de  la  respi- 
ration et  peux  de  la  reproduction  étant  liés  par 
.une;étroite  sympathie ,  il  est  évident  que  l'état 
intérieur  et  prof qiiid  des  uns  doi}:  arriver  aux 
autres ,  comme  d'un  foyer  plus  ou  ipoins  actif. 


Les  beaux  effets  de  voix  dépendent  évidem- 
ment de  la  réaction  des  organes  reproducteurs 
sur  la  respiration ,  pendant  le  temps  de  chaleur 
et  d'exaltation  des  organes. 

Il  y  a  des  voix  que  l'art  ne  peut  jamais  for- 
mer à  l'expression  du  sentiment  9  qui  sont  tou- 
jours aigres  ,  moï'dantes ,  ironiques.  Une  ac- 
trice célèbre  présentait  cette  disposition  :  sôn% 
organe  exercé ,  agréable^  avait  toutes  les  lou- 
ches ,  toutes  les  cordes  ,  excepté  celles  de  la 
véritable  sensibilité  ;  c'était  mademoiselle  Rau- 
coùrt. 

Ce  qui  constitue  la  perfection  de  tout  ins- 
trument quel  qu'il  soit ,  qui  est  fait  pour  l'o- 
reille, tel  que  la  voix ,  le  langage ,  les  instru- 
mens  de  mnsique  i  cTest  la  réunion  de  la  dou- 
ceur et  de  \di  forée  dâiis  uùe  proportioii  siiffi- 
santé;  ce  sont  les  voyelles  qui  font  la  douceur 
dès  langues ,  ce  sont  les  ccmsonnes  qui  en  font 
la  force. 

Les  différentes  articulations  de  voix ,  dit 
Cicéron ,  sont  à  l'éloquence  ce  que  les  ombres 
sont  à  la  peinture.  Cet  orateur  qui  tenait  des 
Grecs  ce  principe ,  nous  apprend  qu'ils  étaient 
extrêmement  jaloux  delà  gloire  de  bien  parler, 
et  qu'ils  prenaient  des  précautions  infinies  pour 
se  former  la  voix. 

Avant  que  de  paraître  en  public ,  les  ora- 
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ifiur$  déclamaient  asm  peiiijbwt  plmieurs  an-- 
n4^>  An  ipopi^ni;  de  proiipociar  qiielque  chme, 
iU  4éT^lppp^ie^i  métbpdif{u0)|)fiiirt  ileûr  voix  em 
la  faisant  sortir  peu  à  peu  »  en  Im  donnant 
l'easor  comme  pax  degrés  ;  ils  se  tenaient 
mèipie  couchés  durant  cet  exercice.  Quainfl  la 
ypix  était  ^pirtije^  restam  toujours  dans  Ja  même 
jpo^ture^  ils  en  repliaient^,  pour  aiojii  dire,  ie^ 
oiiganes  ,.  en  respirant  ^sur  le  ton  le  {4us  hm^ 
où  ils  fussent  montés  en  déclamant ,  et  ainsi 

^    _       ■        • 

sucoe/ssivement  sur  tous  le^  autres  low^  jusr 
qu'à  ce  qu'ils,  fussent  enfin  parvenus  au  t<W  J^ 
plu^  bas ,  d'où  il«  étai^at  part4^. 

X^es  orateurs  rou;iain3  flattaient  J'awlîOfir 
par  l'éclat  de  leur  ypix ,  pa^  ^e^jrs  ^eit^sptems 
d'art ,  ^et  par  l'air  maîe$^^ejix4e  leiWee^i^rîeur. 
(^,leur  faisait  souveAt  gxAçe  4e  la  sç^idité  d«^ 
raisons  en  fav^ivr  4^  ^gréA^M^^^  du  débit  9  ik 
pariaient  aux  jreux^  e^  M  raison  éb^andée  qéda&t 
quelquefois  à  leurs  efforts. 
l  ^L'acjteur  tragique  doplf  ;avair  Ja  7oU  .^otte , 
^ajestueqse  e;t  pat^éûqu^  ^\L^  âo^  malCR^Ar 
J'an^nxi^fi  et  imprimer  le  f  espect. 
, . .  .Chez  les  .act^^Hrs ^  J['fipti.<piit4 j  l'ari,de  ipr- 
mer  e;t  4e  jreiiforcj^r  Iqur ,  oicgame  i,  ^t£(^  |Mptt«se 
.epi  fiud/îpiie.  sar^  juji^^'av  S<îiWp»»l^  ^  }a  .su- 
perstition; et  l'art  de  rentreMW'iet4^Jie  )S<aÂ- 
jrner  était  fdejs^pnu,  une  ,braiic)i^  4e  la  science 
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curative.  P///ie,  dans  sou  histoire  naturelle . 
fait  mention  d'une  vingtaine  de  plantes  connues 
comme  des  spécifiques  pour  y  réussir. 

L'empereur  Néron  fui  l'inventeur  d'un  nou- 
veau procédé  pour  ajouter  au  volume  de  la 
voix  un  degré  de  force  qu'elle  acquiert  en- 
core de  plus  en  déclamant  aussi  haut  que  pos- 
sible, avec  une  plaque  de  plomb  sur  la  poi- 
trine; outre  cela,  Néron  employait  pour  mé- 
nager sa  voix  certaines  drogues  en  quantité. 

Ce  n'est  point  la  force  de  la  voix  qui  fait  le 
cri  y  c'est  la  façon  de  porter  le  son,  et  surtout 
la  fréquente  rechute  aux  intervalles  de  même 

espèce. 

« 

La  voix  de  Lekain  était  une  taille  un  peu 
voilée^  et  c'est  peut-être  la  voix  la  plus  favora- 
ble au  genre  tragique,  non  pas  en  chantant, 
mais  en  déclamant;  elle  est  plus  aisée  à  attendrir 
qu'une  voix  sonbreet  timbrée  *  surtout  si  on  con- 
naît l'art  de  soutenir  ses  finales,  et  d'empê- 
cher que  les  grandes  explosions  ne  vous  arra- 
chent une  espèce  de  sifflement  désagréable  k 
l'oreille. 

Larive  avait  un  concordant  fort  beau  et 

.  I  II  faudrait  réunir  les  deux  genres  pour  se  servir  de  cha- 
cun d'eux  suivant  les  cas. 

5i 


,,      .yi- 
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bien  timbré,  mais  il  n'est  pas  parvenu  à  s'ea 
rendre  entièrement  le  maître. 

La  voix  de  mademoiselle  Gaussin,  si  tendre, 
si  délicieuse ,  si  pénétrante,  était  aussi  un  peu 
voilée. 

Les  charmes  de  la  voix  peuvent  tenir  lieu 
de  plusieurs  avantages. 

Les  acteurs  qui,  dans  la  comédie,  représen- 
*  tent  des  personnes  de  condition,  n'ont  pas  be- 
soin d'une  voix  majestueuse  j  mais  on  veut 
qu'ils  l'aient  noble. 

Un  parler  gracieux  agit  directement  sur  le 
cœur. 

La  voix  étant  forcée  ou  trop  tendue,  on  n'a 
que  deux  moyens  d'exécution:  toujours. même 
inflexion  et  même  force  j  on  n'a  qu'un  cri  et 
point  de  variété.  Il  faut  tendre  et  détendre  sa 
voix  à  volonté. 

La  corde  sonne  selon  qu'elle  est  touchée. 

Quand  vous  avez  à  prononcer  une  période 
qui  désire  une  grande  contention  ou  élévation 
de  voix ,  vous  devez  modérer  et  ménager  votre 
voix  en  celles  qui  précèdent;  Roscius  etiËsopus, 
lés  meilleurs  acteurs  qu'aient  eu  les  Romains , 
en  agissaient  ainsi.  En  étudiant  et  travaillant 
sa  voix ,  il  ne  faut  pas  s'occuper  d'un  vain  son, 
mais  de  tout  ce  qui  peut  donner  de  Tame  à 
ce  son. 
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Quand  Cil  n'est  pas  maître  de  sa  voix>  qu'on 
s^énoporte ,  la  voix  monte  toujours,  car  elle  est 
toujours  plus  disposée  à  manier  qu'à  descen- 
dre; on  recommence  plus  haut,  qu'on  a  déjà 
commencé  Tautre  phrase ,  et  l'on  n'a  pluà  assez 
de  moyens  pour,  finir  sur  le  même  ton. 

Une  voix  basse,  bien  entendue,  produit  beau- 
coup d'efiets ,  témoin  Talma,  dans  ce  vers  du 
rôle  d'Egiste  d'Agamemnon^  tragédie  de  M. 
Lenïercier  (act.  4. se  i^®). 

....Songe  'a  nos  dangers,  à  notre  amour;  Adieu! 

Mademoiselle  Vestris  avait  la  voix  très- 
agréable  en  chambre  ^  mais  elle  ne  l'avait  pas 
assez  forte  sur  ^e  théâtre. 

Les  grands  coups  que  peuvent  frapper  un 
orateur,  un  acteur,  une  actrice,  dépendent 
absolument  de^la  force  de  la  voix  et  de  la 
beauté  de  l'organe  ;  c'est  cette  voix  pleine  et 
sonore  qui  a  fait  particulièrement  la  réputa- 
tion de  mademoiselle  Clairon.  Vous  avez  beau 
concevoir  avec  justesse,  sentir  avec  force, 
comment  rendrez-vous  ce  que  vous  concevez^ 
ce  que  vous  sentez ,  si  un  orgaae  frêle  et  in- 
flexible se  refuse  à  suivre  les  inflexions  de 
votre  âme.  On  n'est  plus  étonné  de  tous  le^. 
pénibles  efforts,  de  ces  exercices  continuels, 
que  s'imposa  Démosthènes  pour  se  fortifier  la 
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voix  et  pour  la  maîtriser,  quand  on  a  remar- 
qué qu'avec  une  voix  sensible  et  touchante, 
un  prédicateur  en  chaire  est  sûr  d'émouvoir 
en  débitant  les  plus  grandes  pauvretés;  nous 
sommes  plus  machines  que  nous  ne  croyons. 

Il  peut  exister  quant  à  la  voix  une  décla- 
mation pittoresque  et  expressive  en  même 
temps;  la  voix  est  propre  à  l'une  et  à  l'autre,  car 
elle  peut  désigner,  et  l'objet  qui  excite  le  sen- 
timent, et  ce  sentiment  même  selon  les  modifi- 
cations particulières.  Ici  l'expression  et  la 
peinture  peuvent  également  être  liées  intime- 
ment, ou  se  trouver  en  opposition;  et  lorsque 
la  voix  peint ,  cela  arrive  aussi  par  ces  deux 
motifs ,  savoir ,  ou  à  cause  de  la  vivacité  de  la 
représentation  de  la  chose  même ,  ou  à  cause 
de  l'intention  qu'on  a  de  réveiller  dans  l'esprit 
d'autrui  une  idée  plus  intuitive* 

Rien  de  plus  circonscrit  en  apparence  que 
l'échelle  des  sons  que  la  voix  humaine  peut 
parcourir,  depuis  les  tons  les  plus  bas  jusqu'aux 
tons  les  plus  élevés  ;  mais  dans  cet  espace  étroit 
il  n'est  aucun  caractère  qu'elle  ne  puisse 
prendre,  aucun  sentiment  qu'elle  ne  puisse 
exprimer.  Quant  au  trop  d'élévation  de  la 
voix ,  elle  vient  d'une  mauvaise  habitude  de 
vouloir,  à  force  de  crier ,  dominer  et  imposer 
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la  jiécessité  d'ajouter  foi  à  ce  que  Ton  dit,  ou 
de  vouloir  se  faire  écouter» 

Justement,  moins  on  crie,  plus  le  public  est 
attentif;  ordinairement  les  grands  momens  de 
silence,  au  spectacle,  ont  lieu  lorsque  Facteur 
parle  bas  et  simplement. 

Que  votre  voix  soit  un  instrument  flexible» 
dont  les  modulations  enchantent  quelquefois 
et  s'affaiblissent  tout  à  coup  avec  art,  mais 
avec  Part  de  la  vraie  nature  j  qu'elles  paraii^- 
sent  un  instant  insignifiantes,  pour  enchanter 
de  nouveau ,  et  pour  produire  eacore  de  plus 
délicieux  effets. 

Mademoiselle  Duchesnoy  a  bien  connu 
ce  principe. 

Quand  l'acteur  se  sera  assuré^  gar  un  exer- 
cice continuel,  de  la  souplesse  de  son  organe , 
il  s'occupera  de  la  valeur  dés  expressions. 

Ge  qui  contraint  le  corps  gêne  l'organe  et 
le  dénature;  il  n'y  a  plus  d'abandon;  un  or- 
gane contraint  ne  peut  intéresser. . 

La  voix  de  tête  se  corrige  en  parlant  douce- 
ment, en  s'écoatant  prononcer,  et  en  posant  la 
maiu  sur  sa  poitrine,  afin  de  sentir^j^ar  ce 
moyen  si  la  voix  en  sort. 
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VOYELLE,  CONSOMNE. 

Voyelle.  Z/e«re  (jui  a  un  son  parfait  d'elle-- 
même  et  sans  être  jointe  à  une  autre. 

La  voix  humaine  comprend  deux  sortes  d'é- 
lémens,  le  son  etrarticulation. 

L'écriture  qui  peint  la  parole  par  à^s  signes 
c[ue  Ton  nomme  lettre ,  doit  donc  comprendre 
pareillement  deux  sortes  de  lettres;  les  unes 
doivent  être  les  signes  représentatifs  des  sons, 
les  autres  doivent  être  les  signes  représentatifs 
des  articulations;  d'où  les  voyelles  et  les  con-- 
sonnes. 

Consonne,  Lettre  de  V alphabet  qui  n'a  nul 
son  par  elle-même  et  qui  on  ne  peut  pwnoncer 
qu  étant  jointe  à  quelque  voyelle. 

Les  Grecs  avaient  observé  comment,  lors- 
que les  syllabes  longues  et  brèves  étaient 
combinées  entr'elles ,  il  en  résultait  une  dé- 
clamation plus  .ou  moins  éclatante ,  plus  ou 
moins  rapidie,  ou  plus  ou  moins  entraînante. 
De  là  leurs  efforts  pour  distribue^r  dans  leurs 
paroles  la  mélodie  et  l'a  cadence  qui  préparent 
la  persuasion. 
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DU 


THEATRE  EN  GENERAL. 


Chez  les  nations  les  plus  anciennes,  chez 
les  plus  policées ,  comme  chez  les  plus  sau- 
rages,  on  a  trouvé  des  spectacles;  partout 
l'homme  a  senti  It  besoin  de  créer  des  jeux  et 
des  fêtes,  qui  parlant  vivement  à  l'imagina-^ 
tion ,  fussent  en  même  temps  des  liens  pnis-» 
sa(ns  propres  à  adoucir  les  mœurs  et  à  inspirev 
les  grandes  acticms,  puisqu'ils  rapprochent 
les  citoyens  et  leur  donnent  des  exemples  su- 
blimes. 

Les  Gxecs  et  les  Romains  unissaient  au  goùl 
des  spectacles  la  plus  grande  magnificence. 
Leurs  théâtres  étaient  de«  vastes  enceintes  ac* 
compagnées  de  portiques,  de  galeries  couvertes^ 
et  de  quinconces.  Plus  de  soixante  mille  spec- 
tateurs occupaient  les  diSerens  étages  de  ces 
salles  immenses;  et  pour  épurer  et  rafraîchnr 
Fair,  le  luxe  avait  même  imaginé  des  jets 
d'eau  de  senteur ,  qui  serpentant  à  travers  les 
statues  dont  le  sommet  était  garni,  s^épan* 
^haient  de  jtQttteS' parhl  en  forme  de  rosée* 
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Aucun  édifice  de  ce  genre  n'égala  le  ihéâlre 
de  l'Edile  iEmilius  Scaurus.  Il  était'  composé 
de  trois  ordres  d'architecture,  et  soutenu  par 
trois  cent  soixante  colonnes ,  dont  les  plus  éle- 
vées étaient  de  bois  doré,  celles  du  milieu  de 
cristal  de  roche  ^  et  les  dernières  de  marbre 
de  Crète ,  toutes  de  trente-huit  pieds  d'éléva- 
tion. Dans  les  intervalles  étaient  rangées  des 
statues  de  bronze  au  nombre  de  trois  mille; 
tout  l'édifice  contenait  quatre- vingt  mille  spec- 
tateurs. Les  tapisseries,  les  tableaux,  les  déco- 
rations qui  ornaient  ce  théâtre,  étaient  si  pré- 
cieux ,  qu'étant  devenu  quelque  temps  après  sa 
construction  la  proie  d'un  incendie^  on  en  esti- 
ma la  perte  à  cent  millions  de  sesterces,  équiva- 
lant à  douze  millions  de  notre  monnaie. 

Curion  fit  aussi  construire  deux  grands  théâ- 
tres eii  bois,  si  ingénieusement  imaginés, 
qu'en  les  faisant  mouvoir  sur  des  pivots,  on  dé- 
plaçait à  volonté,  et  la  scène  et  les  spectateurs; 
invention  qui  tient  du  prodige,  et  qu'il  est 
difficile  de  se  représenter, 

Pline  afiirme  que  le  gendre  de  Sylla  fit  placer 
trois  mille  statues  sur  un  seul  théâtre. 

Certes,  si  l'on  rapprochait  de  ces  monument 
magnifiques,  les  édifices  qui  chez  nous  sont  des- 
tinés aux  mêmes  représentious ,  combien  nous 
trouverions  ceux-ci  petits  et  mesquins*  «  Il  est 
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vrai^^it  le  baron  de  Grinim,  que.dans  Athènes 
et  dans  Rome,  le  peuple  assis  taitau  spectacle  en 
coqps  ;  en  se  rendant  au  théâtre ,  il  satisfesait 
à  UD  devoir.  Dans  les  gouyemefsens  modernes 
et  chrétiens ,  où  les  mœurs  sont  plus  corrom? 
pues,  une  partie  des  docteurs  de  la  science 
absurde  regarde  la  fréquentation  des  théâtres 
comme  un  crime.  » 

Les  anciens  consacraient  aux  jeux  scéniques 
des  sommes  immenses.  Lu  représentation  de 
trois  tragédies  de  Sophocle  coûta  plus  aux 
Athéniens  que  la  guerre  du  Péioponèse.  Les 
Romains  afiectèrent  aussi  des  fonds  énormes 
pour  contraire  des  amphithéâtres  et  même  pour 
payer  les  acteurs.  Roscius  avait  un  revenu 
annuel  de  76,000  livres.  Jules  César  donna 
609O00  livres  à  Labienus  pour  engager  ce 
poète  à  jouer  lui-même  dans  une  pièce  de  sa 
composition.  iEsopus,  contemporain  de  Ci* 
céron,  laissa  en  mourant ,  à  son  fils ,  une  suc- 
cession de  :2,5oo,ooo  liv.  qu'il  avait  amassées 
à  jouer  la  comédie. 

Ces  exemples  prouvent  quelle  importance 
on  attachait  aux  spectacles  dans  l'antiquité , 
et  combien  les  acteurs  y  étaient  honorés  et 
récompensés^  mais  .les  temps  ne  sont  plus  les 
mêmes,  et  il  faut  se  bien  pénétrer  des  change- 
mens  que  les  révolutions  successives  ont  appor- 
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bôs  dans  ks  mœurs ,  en  songeaiil  que  ceus-là 
même  qui  jadi^  ont  vécu  dans  Tintimilé  des 
maîtres  du  monde ,  auraient  été  traités,  dans 
des  temps  plus  rapproehés  de  nous,  avec  moins 
de  considération  que  le  plus  simple  citoyen. 

Une  remarque  frappante  et  décisire  en  faveur 
du  théâtre  ,  c'est  que,  plus  un  Etat  a  été  riche 
et  puissant ,  plus  Tart  dramatique  y  a  été 
honoré  et  goûté.  C'est  dans  les  temps  glo- 
rieux, des  anciennes  républiques ,  qu'il  a  brillé 
du  plus  vif  éclat;  et  lorsqu'au  beau  siècle 
d'Auguste  succédèrent  des.  siècles  de  ténèbres 
et  de  b^irbarie ,  l'art  dramatique  suivit  la  déca* 
dence  de  l'empire.  On  pourrait  donc  en  con- 
clure hardiment,  que  le  goût  des  spectacles 
chez  ime  nation  est  le  signe  cettaîn  de  sa 
prospérité  et  de  sa  richesse. 

L'art  dramatique  est  si  essentiellement  lié 
au  sort  des  lettres ,  qu'aussitôt  que  le  règne 
de  Léon  X  eût  ramené  en  Italie  le  goût  des 
beaux  arts,  une  des  premières  productions 
de  ce  temps  fut  la  Sophonisbe  du  célèbre  pré- 
lat Trissino,  nonce  du  pape,  comme  la  pre- 
mière comédie  qu'ait  vue  l'Italie  moderne,  fut 
l'ouvrage  d'un  cardinal  (le  cardinal  Bibiena). 
Ensuite  les  lumières  ,  s'étant  propagées  dans 
toute  l'Europe  >  firent  éclore  ces  chefe-d'œuvrç 
immortels  ,  qui  ont  illustré  les  nations..  Nous 
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Uonuerons  plus  loin  quelques  détails  sur  les 
progrès  de  l'art  fdramatiqae  chez  les  différens 
peuples. 

On  ne  peut  nier  que  cet  art  n'ait  été  porté 
chez  nous  au  plus  haut  degré é  Où  en  serait 
cependant  ce  premier  titre  de  notre  gloire 
littéraire  ,  s'il  ne  s*était  trouvé  des  interprètes 
digues. d'en  faire  apprécier  les  beautés  subli- 
mes j  et  si  un  préjugé  aveugle  empêchait  encore 
qu'il  s'en  formât  de  nouveaux? 

Un  homme  ^  étonnant  assemblage  de  gran- 
deur et  de  bassesse ,  de  sensibilité  et  d'ingra- 
titude, de  force  et  de  faiblesse,  a  écrit  contre 
les  spectacles ,  en  faisant  lui-même  des  comédies . 

«Cependant, dit  M.  Lemercier,Rousseau  (dans 
sa  fameuse  lettre  à  d'Alembert)  déclare  fran- 
chement que  les  théâtres  qu'il  ré|)rouve  dans 
la  simple  Helvétie ,  deviennent  indispensables 
à  notre  population  nombreuse ,  turbulente  et 
livrée  en  ses  loisirs  à  mille  écarts  pernicieux. 
Il  avoue  le  pouvoir  des  leçons  dramatiques 
dont  son  génie  étudia  l'étendue  et  sut  admirer 
la  beauté  dans  les  scènes  du  créateur  de  Zo- 
pire.  Son  assiduité  fréquenta  pendant  dix  ans 
cette  école  brillante ,  où  je  l'adjurerais  de  nier 
qu'il  y  perfectionna  son  éloquence  >  à  l'exemple 
des  orateurs  et  des  apôtres  que  j'ai  cités 
(saint  Jérôme  et  saint  Augustin).  Le  voilà 
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donc  au  nombre  des  grands  hommes  reconnus 
pour  avoir  été  disciples  de  Melpomène  et  de 
Thalie.  » 

Il  faut  convenir  qixe^bien  vu  et  bien  traité  ^ 
l'art  dramatique  rend  l'instruction  générale , 
répand  dans  l'esprit  du  citoyen  des  principes 
utiles ,  cultive  la  raison  publique  toujours  trop 
négligée ,  ramène  enfin  les  hommes  à  «es  idées 
simples  ,  claires ,.  intelligibles ,  qui  sont  les 
meilleures  de  toutes ,  c'est-à-dire  aux  premières 
et  faciles  notions  de  la  vraie  morale  et  de  la 
saine  politique. 

Le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  prompt 
d'armer  invinciblement  les  forces  de  la  raisont 
humaine  ^  et  de  jeter  tout  à  coup  sur  un  peu- 
ple une  grande  masse  de  lumières ,  est  à  coup 
sûr  le  théâtre;  c'est  là  qu'une  éloquence  sim- 
ple et  bm[iineuse  peut  réveiller  en  un  instant 
une  nation  assoupie  ;  c'est  là  que  la  pensée, 
majestueuse  d'un  seul  homme  enflamme  toutes 
les  âmes  par  une  comimotion  électrique. 

Le  théâtre  «st  dès  mœurs  l'école  aimable  et  sûre  : 
C'est  là  que  nos.  travers  reçoivent  leur  censure  ; 
C'est  là  que  des  héros  revivent  les  grands  cœurs;. 
C'est  la  que  l'on  apprend  k  répandre  des  pleurs , 
Doux  tribut  qu'on  accorde  à  l'humanité  sainte. 
O  temple  des  beaux  arts  !  ô  respectable  enceinte  y. 
Où  tous  les  citoyens ,  dans  un  noble  loisir, 
Vont  trouver  la  morale  eh  cherchant  le  plaisir  l 
Tu  peux  des  préjugés  affronter  ranathènir^ 
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*   D'un  misanthrope  amer  tu  démens  le  système; 
Daus  ton  sein  la  raison,  si  rebutante  ailleurs, 
Divertit  les  humains  pour  les  rendre  meilleurs. 

(  Diicoon  sur  les  spectacUt ,  par  M.  TrançoU  <i«  Neufcbâteau.  ) 

«  Il  faut  être  ennemi  de  sa  patrie ,  disait  Vol- 
taire, pour  condamner  les  spectacles  ;  et  quand 
la  philosophie  s'y  joint ,  la  superstition  est 
bientôt  écrasée.  Je  regarde,  ajoutait  ce  grand 
homme ,  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des 
leçons  de  raison,  de  vertu  et  de  bienséance 

»  Les  dévots  disent  que  le  théâtre  est  une 
œuvre  de  démon.  Si  cela  est ,  le  démon  est 
fort  aimable;  car,  de  tous  les  plaisirs  de  l'âme, 
je  liens  que  le  premier  est  la  tragédie  bien 
jouée.  » 

Ccf  n'est  pas  que  l'art  dramatique  n'ait  pu 
entraîne!*  a vec  lui  quelques  abus  :  les  meilleures 
choses  en  sont  susceptibles  ;  mais  plusieurs 
cas  particuliers  ne  détruisent  pas  le  bien 
général,  et,  à  tout  prendre,  quand  il  s'agit  de 
réparer ,.  il  n'est  jamais  trop  tard.  Par  exem- 
ple, on  peut  remarquer  dans  certaines  pièces, 
et  même  dans  celles  qui  ne  sont  pas  les  plus 
médiocres ,  une  tendance  à  ridiculiser  les  clas- 
ses ,  au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  corriger  les 
vices  en  général.  Cette  observation  n'est  pas 
faite  par  tout  le  monde ,  car  elle  échappe  même 
aux  intéressés.  Au  théâtre,  le  comte,  le  marquis, 
sont  légers,  sémillans,  tandis  que  le  bourgeois 
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^st  presque  toujours  plat  et  ridicule.  Dansf 
telle  pièce,  rofficier  donne  des  croquignoles 
au  marchand,,  et  cependant  le  parterre  où  il 
se  trouve  beaucoup  de  marchands  j  n'en  rit 
pas  moins  de  toutes  ses  forces.  Tout  récemment 
encore,  au  Théâtre-Français,  dans  une  des 
meilleures  pièces  nouvelles,  on  se  moque  aussi 
des  boutiquifîrs  du  faubourg  Saint -Denis  : 
c'était  un  dimanclïe;  des  boutiquiers  y  étaient, 
et  les  boutiquiers  d'applaudir. 

Cette  tolérance  de  la  part  de  ceux  mêmes 
qui  sont  joués,  ne  peut  excuser  les  attaques 
personnelles  qu'on  se  permet  contre  les  classes 
ou  contre  les  individus,  parce  que,  s'il  en  était 
autrement ,  l'art  dramatique  ,  au  lieu  d'être  un 
moyen  dô  rapprochement  et  d'union,  serait  un 
sujet  de  division  et  de  haine. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  en  répétant 
que,  puisque  des  princes  de  l'Eglise ,  des  souve- 
rains, et  surtout  des  papes,  se  sont  occupas  spé- 
cialement des  théâtres ,  en  consacrant  à  leur 
érection  des  sommes  immenses,  et  en  encoura-* 
géant  les  auteurs  et  les  comédiens,  c'est  qu'ils 
ont  donc  considéré  les  uns  et  les  autres  comme 
nécessaires  à  la  prospérité  de  leurs  Etats.  En- 
fin les  spectacles ,  par  l'affluence  des  étran- 
gers qu'ils  attirent ,  les  débouchés  qu'ils  offrent 
au  commerce   et  à  l'industrie,    les   moyens 
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d'existence  qa'y  trouvent  une  infinitéde  gens,  et 
par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  mœurs , 
les  spectacles,  disons-nous,  sont  indispensa* 
blés  à  une  grande  nation*  Sans  l'établissement 
des  théâtres  et  des  comédiens ,  la  France  pour- 
rait-elle montrer,  avec  tant  d'orgueil.  Cor-* 
neille.  Racine,  Molière,  Voltaire,  et  une  infi- 
nité de  poètes  du  premier  ordre  ;  l'Angleterre, 
Shakespeare,   Johnson,  Congre ve,  Dryden, 
Rowe,  Murphi,  Colman;  l'Italie,  Alfieri,  Ric^ 
coboni  ,   Métastase  ^  Goldoni  ;    l'Allemagne , 
Kotzbue,  Schiller,  Goethe,  Wieland ,  etc* ,  etc.  ; 
alors  les  progrès  des  sciences  n'auraient  aucun 
élan,  et  les  nations  seraient  encore  dans  la 
stupeur,  et  réduites  à  des  combats  de  taureaux 
et  de  bêtes  féroces ,  ou  à  des  processions  ob- 
scènes et  scandaleuses. 


OtJih  <CD€/a47te  ea  ti\ 


lUXÂtC^. 


On  a  déjà  dit  que  les  premières  pièces  qui 
furent  représentées  en  France  avaient  été 
tirées  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament.  Ce 
mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane  sub- 
sista longrtemps  ;  mais  on  en  reconnut  enfin 
l'abus,  et  les  confrères  de  la  passion  cédèrent 
leur  privilège  à  une  autre  troupe  qui ,  sous  le 
nom  ^erifafis  sans'  souci  ^  jouait  de  petite» 
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pièces  et  avait  un  chef  ou  directeur.  C'est  à 
cette  époque  (i548)  que  cette  société  acheta 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  y  fit  construire  un 
théâtre. 

U  y  a  loin  des  mystères  y  des  soties^  des  mo- 
ralliés  ^  des  farces ,  aux  pièces  de  Corneille , 
et  cet  intervalle  n'a  été  rempli  que  par  un  petit 
nombre  d'ouvrages  dont  le  seul  mérite  est 
d'avoir  fait  faire  quelques  pas  au  bon  sens  et 
aux  principes.  La  protection  du  cardinal  de 
Richelieu  contribua  puissamment  à  tirer  le 
théâtre  de  cette  espèce  d'enfance  où  il  végétait. 
«  Ce  ministre ,  dit  le  duc  de  la  Vrillière ,  crut 
avec  raison  augmenter  Téclat  de  sa  renommée, 
en  encourageant  les  sciences  et  surtout  les 
talens  dramatiques  ;  et  cette  protection  échauffa 
le  génie  des  poètes.  » 

L'auteur  du  Cid  et  de  Cinna  avait  donné  à 
la  tragédie  française  une  supériorité  marquée 
sur  les  productions  du  même  genre  chez 
nos  voisins ,  et  l'admirable  Racine  y  mit  le 
comble;  Molière  nous  assura  le  même  triom- 
phe dans  la  comédie  Jamais  poète  n'a  su  mieux 
que  lui  remplir  le  précepte  qui  veut  que  la 
comédie  instruise  en  amusant.  U  connut  tous 
les  seôrets  de  son  art ,  étudia  profondément , 
non-seulement  les  ouvrages  des  grands  comi- 
ques de  l'antiquité,  mais  encore  ceux  des  au- 


tours  italicns  et  espagnols,  et*  il  fut  $upé^ 
rieur  à  eux  tous.  Ce  Molière  que  la  FraioM 
compte  avec  orgueil  parmi  les  hompies;  les 
plus  célèbres  du  grand  siècle,  ce  Molière  fat 
comédien.  Une. profession  que  n'a  pas  dédain 
^ée  un  telmaitre  ne  ^saurait  avilir;  elle  est 
consacrée  par  le  génie.       •  '     > 

Le  théâtre  paraissait  n^avoir  plus  rien  à  ao^ 
quérir  Y  ^  lui  manquait  cependant  encore  <  un 
de  ses  plus  beaux  ocnemens;  il  lui  mandait  ce 
génie  fécond  et  .sublime  qui  embrassa  tou^ 
les  genres^  ce  colosae.  au  pied  duquel  Tiennent 
sTagiter,  ramper  et  mourir  quelques  insectes 
qu'on  n'aperçoit  qu'à  l'aide  :du  microscope.' 

Après  Voltaire,. beaucoup:  d'autres  auteurs 
ont  ajouté  de  nouveaux,  lauriers  à  la  couronne 
de  Melpomène  comme  à  ci&Uè  âe  Thalie  ;'  et 
occupent  une  place  distingjoiée  sur  le  Parnasse; 
.  :^  Corneille ,  Molière ,  Racine  et  Voltaire' tot 
fait  des  ouvrages  pour  tous  les  isièclca  et jpom? 
toas.le^  hommes,  U.n'en  e^  pas  de  m^mb  dfiJa 
plupart  de  nos  auteurs  modernes.  lis  semblent 
jïé  tra-Tailler  que  pour  leur  répoque.         ^  -  ' 

.  Lé  goût  ;des  spectacles  est  beaucoup  pltof 
Té][>ànduL chez. les  Français  que  chei^toone  mettre 
nation.  On  en  voit  rla  »preu ve  dané)  cette  ibide 
de 'théâtres  qui  existent  à  .Paris  et  dans  nos 
grmdes  villes.'  Ce  penclmnt  naturel  pbuir^ub 
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'jart  qui  procuf e  ua  véritable  amusement ,  en 
jRième  temps  .qu'il  coùtribtie  essentiellement  à 
notre  gloire  »  a-a  pas  peu  'servi  à  nous  donner 
oes  manières  engageantes .  et  polies  ,  ce  sentr- 
ment  vif  et  délicat  des  convenances,  enfin  cette 
supériorité  de  goûiv  qui  attirent  les  étrangers 
dans  notre  belle  patrie^  Cette  vérité  qu'on  ne 
i»aurait  contester  doit  faire  sentir  l'importance 
d'honorer  et  d'encourager  l'art  dramatique  ^t 
Tact.  théàtraL,.  généralement  trop  négligés. 
C'est  pour  l'un  et  l'autre,  surtout  que  Pindifie^ 
rence  de  l'autorité  est  vraiment  funeste ,  en  ce 
qu'elle  amèiiferait  la  ruine  du  théâtre  et  détrui- 
rait ainsi  ce. sentiment  exquis  du  vrai  beau, 
cet  amour  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  gêné- 
i;eux,  enfin  cette  admiration  pour  les  génies 
sublimes ,  qui  élèvent  les  hommes  et  leur  ins- 
pirent de  grandes  d^oses. 

Ces . conséquences  sont  à  craindre,  quand 
on  voit,^surtout  en  province ,  la  tragédie  et  la 
comédie  presque  abandonnées  pour  le  ballet  et 
Icjnelodrame. 

Le  manque  de  sujets  est  sans  doutie  une. des 
principales  causes  de  l'abus  que  nous  signa - 
liE^QS  ;  car  on  sait  que  loxsqu  un  acteur .  célèlpi'e 
vajdonaer»  des  représei;t»tions  dans 'lés.  dépar«- 
temens,  le  public  vieutcoii' foule  applaudir  nos 
cbefishd'çeuvse»  Espérons  que  MMl  les  direc* 
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teuirs  des  spectacles  des  grandes  villes,  telles 
que  Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Lille,  etc. , 
ne  perdront  pas  de  vue  que  la  danse  et  le  mér 
lodrame  ne  sont  point  les  véritables  soutiens 
de  l'art ,  et  qu'ils  s'efforceront  de  former  ou  de 
s'attacher  de  bons  acteurs  tragiques  et  comi- 
ques. Nous  recommandons  cette  vérité  à  plu* 
sieurs  de  ces  directeurs,  qui  se  distinguent 
d'ailleurs  par  leur  zèle  et  leur  capacité*  M.  Sin- 
gier,  entre  autres ,  directeur  des  théâtres  de 
Lyon,  a  prouvé  ce  que  peut  l'activité  unie  au 
talent  d'administration. 

En  1 797  on  comptait  à  Paris  aa  théâtres  , 
savoir  : 

I  Théâtre* Français,  faubourg  Saint-Ger- 
main.  . 

a  Théâtre-Français ,  rue  Feydeau. 

S  Théâtre  de  l'Opéra. 

4  Théâtre  Italien.     . 

5  Théâtre  Lyrique ,  rue  Feydeau. 

6  Théâtre  de  la  République. 

7  Vaudeville- 

8  Théâtre  d'Emulation. 

9  Ambigu-Comique. 

10  TMâtr^  de  Montansier. 

11  Théâtre    des    Variétés,  ci^evam  Mott« 
tausier. 
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la  Théâtre  de  Louvois. 
i5  Théâtre  des  Amis  des  Art«,  ci-devant  Mo 
lière. 

14  Théâtre  du  Marais. 
i5  Théâtre  du  Palais. 

16  Théâtre  des  jeunes  Artistes. 

17  Théâtre  de  Lazzari. 

18  Théâtre  sans  Prétention. 

19  Théâtre  des  Délassemens  comiques. 

20  Théâtre  du  Lycée  dramatique. 

2 1  Théâtre  de  TOpéra  Bouffon. 

a2  Théâtre  des  Victoires  nationales. 
L'établissement  de  tous  ces  théâtres  eut  lieu 
par  suite  d'un  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  rendu  le  19  janvier  1791 ,  et  qui  con- 
sacra la  liberté  des  théâtres ,  en  fixant  les  droits 
d'auteurs. 

Ce  décret  fut  provoqué  par  une  pétition  lue 
à  la  barre  de  l'assemblée  nationale,  au  nom 
des  auteurs  dramatiques ,  par  La  Harpe. 
Ainsi  Von  put  jouer  tout  et  partout. 
En  août  1 807  y  un  décret  impérial  réduisit 
le  nombre  des  théâtres  à  8. 

En  181  a,  un  autre  décret  daté  de  Moscou, 
régla  l'organisation  des    théâtres;  l'époque  et 
le  lieu  où  ce  décret  fut  rendu  sont  remarqua-' 
blés  et  donnent  assez  à  réfléchir. 
En  181 7  y  le  nombre  fut  limité  à  1 1. 
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Enfin  aujourd'hui  on  compte  dans  la  capi- 
tale les  1 2  théâtres  suivans  : 

1  Le  Théâtre-Français. 

2  L'Académie  Royale  de  musique.    " 
5  L'Opéra-Italîen. 

4  L'Opéra-Comique. 

5  L'Odéon. 

6  Le  Gymnase-Dramatique» 

7  Le  Vaudeville. 

8  Les  Variétés. 

9  La  Gaîté. 

10  L'Ambigu-Comique. 

1 1  La  Porte  Saint-Martin. 

1 2  Le  Cyrque-Olympique. 

Il  y  a  en  outre  le  petit  théâtre  de  M.  Comte , 
et  quatre  autres  théâtres  d'Elèves,  situés  aux 
portes  de  Paris. 

De  toutes  'les  capitales  de  TEurope ,  Paris 
est  celle  qui  renferme  le  plus  de  spectacles. 
On  s*en  convaincra  par  le  relevé  suivant  : 

Londres  renferme  5  théâtres  publics. 

Vienne.  5 

Berlin.  a 

Pétersbourg.  3  . 

Madrid.  a 

Naples.  3. 

Amsterdam.  a 

JNos  salles  dont  quelques-unes  sont  élégantes 
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et  peintes  avec  go&t^  pèchent  cependant  par 
la  distribution  :  en  général  on  y  voit  et  on  y 
çntend  mal.  Elles  semblent  construites  moins 
pour  la  commodité  des  spectateurs,  que  d'a- 
près les  vues  d^un  sordide  intérêt  qui  calcule 
rigoureusement  combien  la  gêne  où  Ton  met 
chacun  d'eux  peut  ajouter  à  la  recette.  Il  n'est 
peut-être  aucune  salle,  sans  en  excepter  les 
plus  célèbres,  qui  soit  construite  d'après  les 
lois  de  l'acoustique  et  dont  le  luxe  et  les  orne- 
mens  inutiles  ne  détruisent  pas  tout  l'effet  de 
l'action  qui  doit  être  représentée  sur  la  scène. 

Il  y  a  en  Italie  plusieurs  salles  immenses 
dans  lesquelles  un  soupir  même  est  entendu  ; 
mais  l'art  de  les  construire  avec  cette  perfec- 
tion n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

Une  observation  à  faire ,  c'est  que  l'extérieur 
de  nos  théâtres  ne  donne  pas  en  général  une 
grande  idée  de  leur  magnificence.  Us  sont 
presque  tous  entourés  d'échoppes  ou  de  bara- 
ques, qui,  non-seulement  affectent  pénible- 
ment la  yue ,  mais  encore  gênent  la  circulation; 
on  peut  faire  tous  les  jours  la  même  remarque 
à  l'égard  des  monumens  publics ,  non-seule- 
ment à  Paris,  mais  encore  dans  toute  la  France, 
et  particulièrement  à  l'égard  des  églises.  Ces 
temples  du  Seigneur  ne  devraient-ils  pas ,  en- 
core plus  que  les  autres  édifices  ^  être  entière- 
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meiit  isolés  et  présenter  un  aspect  imposant 
et  cligne  de  leur  saint  objet? 

Nous  avons  dit ,  au  commencemeiit  de  cet 
ouvrage  y  quie  la  subvention  prélevée  pour  lesi 
pauvres  sur  les  recettes  des  théâtres  de  la  capi<^ 
taie,  s'éievàit  à  plus  de  700^000  fr.  En  voici  les 
détails  : 

-  D'après  un  relevé*  àvkhombti^  des  places  dan^ 
chacun  desdouze  théâtres  de  Paris,  on  peut  éva- 
luer à  dix  mille  au  moins  par  joilr  les  spectateurs 
payais,  ce  qui  produit  20,000  fr.  par  jour  (  tauk 
nioyen),6oo^ood  f •:  par  moisf  7 ,  !ioo,ooof .  par'ati; 
et  attendu  qu'il  sedoTîne  aunîofùs  i65  nouveau* 
tés  par  ail ,  réparties  entre  les  douze  théâtres  ^ 
en  ne  mettant  les  droits  d'auteur  qu'au  douziè<^ 
ikie,  c'est  600,000  fr.  qu'ils  touèhent  par  année 
pour  Paris  ,  ce  qui  revient  à  1 ,644  ^^-  V^^  ^ 
pour  chaque  pièce  (  taux  commun  ). 

ATAcadémie  royal^  de  tuusique,  il  péùttcr 
nîr  1900  personnes.  —  Au  Théâtre -Français  ^ 
1800. — A  rOpéra-Comique^  1 700* — AFOdéon^ 
1800. — A  rOpéra-Italien(salle  Louvois),  i366* 
-^ Au  Gymnase,  i3oo. — Au  Vaudeville,  iSooi 
— Aux  Variétés,  1200.: — A  la  Gaieté,  i3oo.— 
A  l'Ambigu^  i5oo. — A  la  Porte-Saint-Martini, 
1800.— Au  Girquede  Francôni,  laoo.: — Total^ 
18,100. 

Si  ces  calculs  sont  exacts ,  les  pauvres  pet-^ 
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çoivent^  chaque  année,  à.  Paris,  sur  les  recettes^ 
des  ihéàtres»  une  somme  de  720,000  fr.  Quels 
nobles  plaisirs  que  ceux  qui  concourent  d'une 
manière  si  efficace  au  soulagement  de  l'infor- 
tùne  et  dû  malheur  l 

Il  a  été  parlé,  dans  le  cours  du  Manuel,  des 
principaux  spectacles.  Qu'il  nous  soit  permis 
ici  de  dire  quelques  mots  sur  la  Comédie-Fran- 
çaise* ^ 

Bien  ne  doit  plus  effrayer  que  la  décadence 
du  Théâtre -Français.  Ce  théâtre,  le  premier 
du  monde,  a  droit  plus  que  tout  autre  à  la  sol- 
licitude du  Gouvernement  et  à  l'intérêt  public. 
L'établissement  de  l'Opéra-Comique  a  porté 
la  première  atteinte,  sinon  à  la  gloire,  du  moins 
au  succès,  quant  aux  recettes, de  la  tragédie  et 
de  la  comédie.  Le  mélodrame  a  porté  le  se- 
cond coup  ;  car  maintenant  on  va  rarement 
aux  Français  pour  la  pièce ,  on  y  va  pour  Tac- 
leur  qui  joue  :  c^est  bien  ce  qui  annonce  la  dé- 
cadence du  goût  en  fait  de  spectacle;  et  que  ne 
doit-on  pas  craindre  de  cette  disposition  du 
public ,  quand  on  voit  an  mélodrame  avoir 
plus  de  représentations  que  la  meilleuïe  de 
nos  pièces  modernes.  Il  est  donc  instant  de 
remédier  à  un  mal  dont  les  progrès  sont  si  vi- 
sibles ;  et  le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir , 
est  d'abord  de  confier  la  directiob  de  la  Co- 
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tnédie^Fraiiçaise  à  un  administrateur  ferme  et 
éclairé j  en  second  lieu,  de  s'attacher  à  forr 
mer  des  sujets  dignes  de  représenter  nos  chefs- 
d'œuTre.  Le  premier  de  ces  vœux  est  déjà  rem- 
pli par  la. nomination  de  M.  Taylor;  quant 
au  second,  nous  verrons  plus  loin  à  l'article 
Conservatoire  j  comment  il  pourrait  se  réa- 
liser. 

On  a  voulu ,  dans  l'intérêt  de  l'art ,  établir 
une  concurrence,  en  créant  im  second  Théâtre- 
Français.  Sans  nous  permettre  de  juger  cette 
question,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  faits  n'ont  pas  tout-à-fait  répondu  à  l'at- 
tente des  auteurs  de  cette  mesure.  Cependant 
l'utilité  d'un  second  théâtre  a  été  reconnue  par 
des  écrivains  distingués.  Lînguet,  Cailhava, 
M.  Lemercier ,  etc. ,  ont  insisté  sur  l'urgence 
de  cette  institution,  et  ont  démontré  qu'elle  ne 
pouvait  être  que  favorable  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres,  exciter  une  noble  ému- 
lation, et  tournera  l'avantage  du  public. 

Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  * ,  et 
où  l'on  trouve  des  traits  fins  et  heureux  unis 
à  des  pensées  justes  et  quelquefois  profon- 
des, l'auteur  dit  positivement  que  l'art  dra- 
matique ne  peut  plus  se  conserver  en  France 

'  L'Observateur  au  19»*  siècle  y  far  M.  Saiot-Prosper. 
Paris,  idîjS. 


^ 
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qu'à  une  seule  condition  :  tous  les  Aédtres  her^ 
métiquement  fermés  pendant  plusieurs  années^ 
La  mesure ,  comme  U  le  dit  lui-même ,  est  un 
peu  acerbe ,  et  nous  sommes  loin  de  partager 
Fopinion  de  Tauteur  sur  l'efficacité  du  remède^ 
qu'il  propose  ;  d'ailleurs,  lors  même  que  nous 
serions  d'accord  avec  lui  sur  les  résulats^  nous 
croirions  toujours  qu'un  tel  projet  ne  pourrait 
être  praticable  dans  l'exécution.  La  foule  qui, 
tous  les  soirs,  assiège  les  portes  de  nos  specta- 
cles, est  la  meilleure  preuve  de  leur  indispensa* 
ble  nécessité  ;  et  en  outre ,  trop  de  personnes 
sont  intéressées  au  maintien  et  à  la  prospérité 
du  théâtre ,  pour  qu'on  adopte  une  mesure  qui 
compromettrait  si  essentiellement  leur  exis- 
tence. 

JjJln^eterre j  Vjillemagne,  V Italie^  VEs*^ 
pagne  y  sont  remplies  de  théâtres  de  toute  es- 
pèce. L'art  du  comédien  y  est  encouragé  ;  son 
talent  y  est  récompensé  par  beaucoup  d'argent 
et  de  considération  personnelle. 

En  Allemagne,  dans  tout  le  nord,  le  comé- 
dien est  pensionné  directement  par  les  souve- 
rains, et  vit  familièrement  avec  les  courtisans. 
A  Rome,  et  dans  toute  Ht alie,  les  appointemens 
des  chanteurs  et  des  chanteuses  sont  excessifs  ; 
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eeux  qui  se  contentent  de  déclamer  ont  des 
appointemens  moins  forts ,  mais  ils  conseryent 
au  moins  tous  les  droits  de  citoyen. 

L'Espagne  est  de  toute  l'Europe  moderne  la 
contrée  où  la  comédie  est  la  plus  pauvre  en  tous 
sens.  Les  acteurs  sont  en  aussi  grand  nombre 
et  aussi  mauvais  que  les  pièces. 

Quant  à  l'Angleterre ,  c'est  le  paradis  des 
comédiens.  Les  lauriers  dont  on  les  couronne 
sont  d'or,  et  n'en  sont  pa$  moins  honorables. 

L'Angleterre  n'a  eu  son  théâtre  que  posté- 
rieurement à  ses  vpisins.  Il  commença  comme 
en  France ,  en  .Italie  et  en  Espagne,  par  des 
mystères  qui  étaient  joués  quelquefois  par  des 
ecclésiastiques  ,  et  il  ne  reçut  mie  véritable 
existence  que  lorsque  Shakespeare,  le  Cor- 
neille de  TAngleterre ,  eut  produit  ses  chefs* 
d'œuvre. 

Shakespeare ,  Johnson  ,  Addison  ,  Dryden, 
Wycherley^  Ottway,  Garrick,  Shéridan,  etc., 
seront  toujours  illustres  dans  les  fastes  du  théâ- 
tre anglais. 

Chez  les  Anglais  ,  le  parterre  est  en  amphi- 
théâtre. Les  hommes  et  les  femmes  y  sont  assis 
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ensemble.  Il  n'y  a  qu'an  rang  de  logés,  et  au- 
dessus  des  galeries  avec  des  gradins  où  le  peu- 
ple va  se  placer. 

Tout  ce  que  l'imagination  peut  inventer  de 
plus  horrible  et  de  plus  féi'oce  fait  la  matière 
des  tragédies  anglaises.  La  scène  est  ordinai- 
rement ensanglantée  ;  il  arrive  souvent  que  la 
pièce  finit  par  le  massacre  des  acteurs  princi- 
paux. Si  les  pièces  anglaises  sont  chargées  de 
beaucoup  d'incidens  et  d'événemens  tragiques, 
c'est  qu'il  faut  remuer  bien  puissamment  ce 
peuple ,  qui  étant  d'un  caractère  rêveur  et  dis- 
trait ,  prendrait  sans  cela  peu  dlntérêt  à  la 
pièce. 

Les  comédies  anglaises  sont  pour  la  plupart 
obscènes  dans  l'action  et  le  dialogue  3,mais  elles 
offrent  souvent  une  peinture  très-vive  des  ridi- 
cules et  des  vices.  Les  intrigues  y  sont  presque 
toujours  compliquées. 

Une  différence  frappante  entre  le  théâtre 
anglais  et  le  théâtre  français,  c'est  que  suç 
le  premier  on  fait  courir  les  spectateurs  après 
les  événement:  sur  l'autre,  c*est  souvent  le  con- 
traire  j  ce  qui  nest  peut-être  ni  plus  naturel , 
iii  plus  raisonnable. 

Sur  les  théâtres  de  Londres ,  le  noble  est 
presque  toujours  ehflé\  et  le  comique  presque 
toujours  bas. 
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La  pierre  de  touche  des  acteurs  anglais ,  le 
sublime  de  la  déclamation ,  c'est  l'art  de  mou- 
rir. Tous  les  comédiens  doivent  y  'faire  un 
cours  de  blessures  et  d'agonie. 

Le  coup  de  balai  est  un  préliminaire  indis- 
pensable dans  toutes  les  pièces  anglaises  ;  le 
proscenium  étant  toujours  couvert  avant  le 
lever  du  rideau  des  débris  de  l'appétit  de 
Vupper  galerjr^  dont  le  pit  (  parterre  )  reçoit 
aussi  quelques  échantillons. 

Le  souffleur  n'est  point  visible  ;  il  y  en  a 
ordinairement  autant  que  d'acteurs  ;  ils  se  pla- 
cent dans  les  coulisses  parallèlement  à  l'ac  - 
teur.  ' 

Les  décors  changent  ordinairement  à  chaque 
acte ,  et  alors  c'est  à  vue.  Quelquefois  dans  un 
entr'acte  on  baisse  un  rideau  vert  de  gaze  pour 
faire  reposer  un  instant  les  acteurs. 

Lorsqu'un  acteur  aimé  entre  en  scène  dans 
quelque  moment  ou  situation  que  ce  soit  y  il 
est.applaudi  et  obligé  de  venir  saluer,  et  en- 
suite de  recommencer  son  entrée.  .   . 

Les  annonces  de  spectacle  se  font  tous  les 
soirs  devant  la  toile  sur  l'avant-scène j  il. y, à 
deux  portes  latérales  qui  servent  aux  comédiens 
pour  cela.  . 

Les  accessoires  sont  faibles. 
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En  Angleterre»  l'état  de  comédien  honore 
et  enrichit  heaacoup  plus  que  dans  toutes  les 
autres  nations.  Garrîck,  mistrissSiddonsre* 
posent  à  Westminter  à  côté  de  Charles  II  et  de 
Malborough. 

Le  théâtre  de  Dublin  a  été  jeté  dans  un  dé« 
sordre  complet  à  l'une  des  dernières  représenta- 
tions de  \^  Bataille  de  JVaterloo.Xin  gentleman , 
placé  au  balcon,  s'est  levé  tout  à  coup,  en  bran-» 
dissant  un  large  poignard  d'une  main  et  une 
épée  de  Fautre.  Des  officiers  de  paix  sont  allés 
le  désarmer.  Il  s'est  rassis  assez  tranquillement, 
et  s'est  mis  à  manger  des  oranges.  Quand  l'ac- 
teur qui  représentait  le  duc,  de  Wellington  a 
paru,  il  a  fait  rouler  successivement  deux  oran- 
ges à  ses  pieds ,  en  l'invitant  à  se  rafraîchir. 
Bientôt  après,  apercevant  Bonaparte ,  il  sauta 
sur  la  scène  ,  en  disant  qu'il  voulait  voir  de 
près  ce  gaillard^là  (  Thatfallow.  )  Il  lui  a 
offert  du  tabac  ;  l'acteur  a  pris  la  tabatière ,  qui 
était  d'or ,  et  l'a  mise  dans  sa  poche  ,  ce  qui  a 
excité  des  cris  de  joie  dans  le  parterre.  Cet 
original  se  mêlait  au  dialogue ,  et  il  allait  créer 
pour  lui  un  rôle  dans  la  pièce ,  quand  les  offi- 
ciers de  paix  sont  venus  le  prendre  et  l'ont  re- 
conduit à  sa  place  ;  alors  il  a  ôté  son  habit  et 
sa  veste  pour  mieux  écouter^  et  s'est  montré 
fort  paisible  jusqu'à  la  fin  du  spectacle. 
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En  Espagne^  les  théâtres  sont  presque  car- 
rés. Ils  ont  trois  étages  avec  des  loges  au  pre- 
mier et  au  second  rang.  Au-des30us ,  est  un 
amphithéâtre  garni  de  bancs  -y  c'est  là  que  se 
placent  les  femmes.  Dans  la  loge  en  face  du 
théâtre  ^  il  y  a  toujours  un  intendant  de  po- 
lice, 

lue  jugç  royal  assiste  aussi  à  ce  spectacle 
avec  trois  archers  derrière  lui.  Il  se  place,  ou 
sur  le  théâtre  ,  ou  dans  une  des  deux  loges  qui 
lui  sont  destinées ,  aux  côtés  delà  porte  qui  est 
vis-à-vis  du  théâtre.  Les  personnes  qui  ne 
veulent  point  être  vues,  se  mettent  stux  secon- 
des loges ,  sur  la  même  ligne  ;  dans  renfonce- 
ment il  y  a  un  endroit  destiné  aux  moines.  On 
est  assis  dans  le  parterre  sur  des  gradins.  Il  y 
a  en  outre  un  autre  endroit  nommé  Pacio,  où 
il  y  a  4es  bancs. 

Les  Espagnols  composèrent  plutôt  que  les 
autres  nations  policées  de  l'Europe  des  poëmes 
dramatiques  où  Ton  remarque  quelque  mé- 
thode. On  fait  remonter  l'époque  de  ce  théâtre 
au  milieu  du  i5""  siècle.  Leurs  pièces  étaient 
d'tubord  de  petites  pièces  satiriques.  Depuis, 
l'étonnante  fécondité  de  leurs  poètes  donna  à 
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ce  peuple  le  plaisir  de  la  variété.  Lopès  de 
Vega  a,  lui  seul,  à  ce  qu'on  prétend ,  composé 
plus  de  1 ,5oo  pièces. 

Dans  les  drames  espagnols ,  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  beautés  de  détail ,  qui  sont  les 
fruits  d'une  imagination  échauffée.  Au  reste , 
les  Français  n'ont  point  dédaigné  d'allet  pui- 
ser à  cette  source.  Rotrou ,  Corneille^  Mo- 
lière ont  beaucoup  emprunté  des  pièces  es- 
pagnoles. 

Les  auto  -  sacramentaux  sont  des  drames 
pieux  qu'on  représente  en  certain  temps  de 
l'année,  prinfcipalement  le  jour  du  saint  sacre- 
ment. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  connaître 
ces  actes  sacramentaux.  Voici  l'un  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  fréquemment  représentés  en 
Espagne;  il  est  de  Caldéron,  et  a  pour  titre  : 
VAulo  Sacramentalde  las  plantas.  Les  acteurs 
sont  :  l'Épine  ,  le  Mûrier ,  le  Cèdre ,  l'Aman- 
dier,  le  Chêne,  l'Olivier,  l'Epi ,  la  Vigne  et  le 
Laurier.  Deux  *  anges  entrent  en  scène  ,  et 
adressant  la  parole  à  toutes  les  plantes  ,  leur 
déçlareilt  qu'une  d'entr'elles  doit  produire  un 
fruit  doux  et  admirable.  Ils  les  invitent  a  un 
combat  divin ,  pour  niérîi'er  une  couronne  que 
l'uri  de  ces  anges  tient  à  fa  maiii ,  et  qu'il  va 
déposer  d'un  côté  du  théâtre,  lis  leur  donnent 
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!a  factilté  de  parler,  et  ils  s'en  vont.  Les  arbres 
parlent ,  et  sont  dans  l'admiration. 

Le  Cèdre  arrive  avec  un  bâton  à  la  main  ^ 
en  forme  de  croix .  Tous  les  autres  interlocu- 
teurs sont  aussi  surpris  de  le  voir;  que  s'ils  ne 
l'eussent  jatmais  vu.  Il  fait  un  long  discours 
allégorique  sur  la  création  du  monde  ,  de 
l'homme ,  des  animaux  et  des  végétaux  :  il  leur 
dit  que ,  puisque  les  animaux  qui  habitent  la 
tner  ,  la  terre  et  lès  airs ,  connaissent  un  roi , 
les  arbres  en  doivent  avoir  un  aussi  5  il  ajoute 
qu'il  ne  se  vante  point  de  mériter  cette  préé- 
minence ,  mais  qu'il  sera  le  juge  de  celui  qui 
la  méritera ,  et  il  sort. 

Les  plantes ,  qui  restent  sur  la  scène  ,  sont 
choquées  qu'un  arbre  étranger  s'arroge  le  droit 
d'être  leur  arbitre  ;  elles  font  valoir  les  attri- 
buts que  les  hommes  leur  accordent ,  et  par 
lesquels  chacune  prétend  l'emporter  sur  les^^ 
autres. 

Dans  une  scène  qui  suit ,  le  Cèdre  propose 
k  chaque  plante  de  présenter  im  placet,  et 
de  déduire  leurs  titres;  ce  qui  s'exécute.  Ensuite 
il  reparaît ,  tenant  devant  lui  une  croix  ,  dont 
les  bras  sont  entrelacés  de  feuilles  de  cèdre  , 
de  cyprès  et  de  palmier.  Les  plantes  se  parta- 
gent pour  et  contre  la  prétendue  violence  que 
le  Cèdre  leur  fait ,  en  se  nommant  leur  arbitre. 
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L'Épine  éclate  de  colère ,  lui  demande  qui  il 
est ,  et  sur  ce  qu'il  refuse  même  de  dire  son 
nom ,   elle  s'irrite  et   dit  qu'elle  seule  suffira 
pour  arracher  et  détruire  un  arbre  qui  n'est 
point  connu  dans  le  pays ,  et  qui  veut  les  ty- 
ranniser. Elle  s'approche  de  lui  et  l'embrasse  : 
le  Cèdre  s'écrie  qu'elle  lui  déchire  le  corps.  En 
cet  instant  on  voit  du  sang  sortir  de  la  croix  : 
toutes  les  plantes  en  frémissent  j  le  Cèdre  dit 
qu'il  arrosera  de  ce  sang  toute  la  terre.  PEpî 
et  la  Vigne  s'approchent  de  la  croix  pour  le 
recevoir.  Le  Cèdre,  voyant  leur  humilité  ,  et 
tenant  toujours  la  croix  devant  lui ,  s'exprime 
ainsi  :  Puisque ,  devenus  humbles   et  compa- 
tissans ,  vous  recevez  tous  les  deux  mon  corps 
et  mon  sang ,  c'est  en  vous  seuls  que  dès  au- 
jourd'hui mon  corps  et  mon  sang  deviendront 
un  trésor  divin. 

L'Epine ,  toujours  ensanglantée  ,  se  déses- 
père ,  et  voyant  toutes  les  plantes  fuir  à  son 
aspect,  elle  fait  une  grande  lamentation.  La 
croix  paraît  en  l'air.  Quelques-unes  des  plan- 
tes demandent  au  Cèdre  de  déclarer  celle  qui 
mérite  la  couronne;  le  Cèdre  dit  que  c'est 
l'humanité  qui  l'obtiendra ,  et  il  nomme  l'Epi 
et  la  Vigne.  La  pièce  finit  ainsi  par  une  pensée 
qui,  a  rapport  au  mystère  de  l'Eucharistie  , 
condition  essentielle  aux  actes  sacramentaux. 
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Ces  sortes  de  drames  étaient  précédés  d'un 
prologue ,  auquel  on  donnait  Tépitbète  de  Sa- 
cramental^  et  on  y  ajoutait  un  litre  qui  sem- 
blait n'avoir  jamais  de  rapport  à  la  Fête-Dieu, 
qui  en  était  pourtant  le  seul  objet,  par  exemple, 
le  prologue  sacramental  du  Fou.  Au  commen- 
cement de  ce  prologue ,  on  entend  dans  la 
coulisse  des  gens  qui  crient  :  Prenez  garde  au 
fou  qui  s'est  échappé  !  courons ,  courons  après  ! 
Le  fou  paraît  ensuite ,  disant  à  ceux  qui  crient 
après  lui  de  ne  point  s'inquiéter,  qu'il  n'est 
pas  ce  qu'il  était  aupars^vant  ;  que  le  plaisir 
d'être  témoin  de  la  fête  l'a  fait  sortir ,  et  en 
moins  de  deux  cents  petits  vers  ,  il  fait  Ténu- 
mération  de  tous  les  prodiges  de  l'Ancien- 
Testament ,  et  des  mystères  du  Nouveau.  Il  en 
est  de  même  du  Prologue  sacramental  du 
Paysan^  des  Équiifvgues,  etc. ^  qui  promettent 
par  leur  début  tout  le  contraire  de  ce  qui  se 
trouve  à  la  fin. 

On  appelle  Gracioso  ,  dans  la  comédie  es*^ 
pagnole,  l'acteur  qui  joue  le  principal  ipôle 
comique.  Ce  persoilnage  approche  beaucoup 
de  celui  d'arlequin. 
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DES  THÉATBBS  DE  MADRID. 

Madrid  a  deux  salles  dé  Spectacle  qui  n'of- 
frent daâs  toutes  leurs  parties  que  de$édi|îces 
mesquins ,  dont  les  dégagemens  sont  en  si 
petit  nombre  et  si  étroits,  qu'il  faut  une  heure 
pour  entrer  et  une  heure  pour  sortir. 

Hors  quelques  pièces  de  Calderon,  de  Lopez, 
de  Moreto ,  de  Soiis  ,  et  quelques  tragédies  de 
Voltaire ,  de  Racine ,  traduites  en  espagnol , 
on  né  représente  que  des  farces. 

Le  spectacle  dure  ordinairement  trois  heu- 
res ,  pendant  lesquelles  Lopez  et  Calderon 
font  faire  aux  comédiens  le  tour  du  monde , 
souvent  même  le  globe  est  trop  petit  ;  les  actri- 
ces et  les  acteurs  alors  partent  pour  le  ciel  ou 
pourFenfer,  en  ramènent  des  saints ,  des  dia- 
bles ,  des  apôtres  ,  et  reviennent  avec  eux  dan- 
ser /chanter,  rire  ,  pleurer  ,  se  battre  et  finir 
la  pièce. 

Les  entr'actes  sont  égayés  par  des  toua- 
ailles  j  charges  assez  plaisantes  et  fort  lubri- 
ques :  ce  sont  à  tous  momens  des  baisers  pris , 
savourés ,  avec  une  volupté  singulière. 

On  est  assis  au  parterre ,  et  on  y  cause  com- 
me dans  la  rue> 

Les  actrices  sont  très-jolies. 
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Aucun  costume  quelconque;  les  comédiens 
sont  sur  le  théâtre  comme  chez  eux.  Souvent 
Tancrède  est  en  veste,  OrosmWQ  en  redin- 
got  y  Zaïre  <en  bonnet  de  nuit  ^  Bajazet  n'a 
point  4e  turban. 

Le. magasin  ne  fournit  que  les  perruques, 
les  gants  ,  les  bptte$  fortes ,  les  moustaches  et 
les  mante^uiL.  . 

U  y  a  très-peu  d'actrices  :  de^  hommes  rem* 
plissent  quelquefois  les  rôles  de  femmes.  Sou- 
vent une  heu|:e  se  passe  avant  que  la  toile  se 
lève ,  parce  que  la  duègne ,  la  reine ,  la  squ- 
brett^  ou  l'amoureuse  n'a  pas  encore  la  harbe 
faite. 

Le  parterre  et  les  loges  sont  inexorables- 
on  siffle  à  tout  rompre.  La  garde  menace,  crie^ 
frappe  en  vain;  quelquefois,  lasse  de  crier,  db 
jErapper,  elle  siffle  comme  les  autres. 

Un  jour ,  depuis  le  commencement  de  la 
pièce  jusqu'à  la  fin ,  tous  les  acteurs  furent  si- 
ffles, hors  un  seul,  fort  mauvais  pourtant, 
mais  fort  vieux,  que  sûrement  on  ne  siffla 
point  par  attention  pour  son  âge. 
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Les  théâtres  en  Italie  ont  communément 
quatre  rangs  de  loges  y  outre  un  autre  rang  qui 
fait  Tenceinte  du  parterre.  On  voit  même  à 
Venise  un  théâtre  à  sept  rangs  de  loges.  Celui 
de  Parme  n'a  point  de  loges ,  mais  seulement 
des  gradins  en  amphithéâtre.  A  Venise,  on 
peut  aller  masqué  au  spectacle.  U  y  a  ordinai* 
rement  huit  théâtres  ouverts ,  quatre  pour  les 
comédies  et  quatre  pour  les  opéra  :  les  spec- 
tacles dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie 
sont  tumultueux.  Les  Italiens  crient  de  toutes 
leurs  forces  vii^a,  lorsqu'ils  sont  contens  de 
l'acteur  ;  si  c'est  le  contraire  ,  ils  crient  va 
dentro y  en  l'accablant  d'injures.  A  Gênes,  à 
Lucques ,  à  Florence ,  il  y  a  plus  de  police. 
Comme  dans  plusieurs  villes  la  comédie  se 
joue,  en  plein  jour,  on  y  voit  régner  plus  de 
décence.  A  Rome  ,  les  femmes  ne  montent 
point  sur  le  théâtre ,  depuis  la  défense  qui 
leur  en  fut  faite  par  Innocent  XI  ;  leurs  rôles 
sont  remplis  par  de  jeunes  garçons  habillés  en 
femmes. 

En  Italie ,  comme  ailleurs ,  la  comédie  eut 
une  origine  très  -  grossière.  Elle  consistait 
d'abord  dans  des  farces  indécentes  qu'on  re- 
présentait au  coin  des  rues.  A  ces  farces  succé- 
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dèrent  les  mystères  qui  s'établirent  à  Rome  vers 
la  fin  du  i5"*  siècle.  Ces  comédies  pieuses 
étaient  accompagnées  de  pièces  profanes  et 
licencieuses  ,  mal  conduites  et  plus  mal  dialo- 
guées .  Bibiéna ,  Machiavel  et  T Arioste  ont 
mieux  conduit  leurs  pièces ,  mais  ont  imité  la 
licence  des  anciens  dans  le  dialogue  et  dans 
Faction  de  leurs  comédies.  Enfin  ,  des  person- 
nes d'esprit  et  de  goût  opposèrent  à  cet  abus 
des  traductions  de  nos  meilleures  pièces ,  et  en 
composèrent  eux-mêmes  dans  le  goût  des  an- 
ciens. Métastase  ,  Goldoni  et  Alfieri  occupent 
les  plus  belles  pages  du  théâtre  italien. 

Il  y  a  un  genre  singulier  que  nous  avons 
reçu  en  France  j  c'est  une  espèce  d'intrigue 
mise  en  action  ,  dont  le  dialogue  est  rempli 
sur-le-champ  par  l'acteur.  Cette  espèce  de  co- 
médie tire  son  principal  mérite  de  l'enjouement 
qui  en  fait  l'âme. 

C'est  en  Italie  qu'est  le  véritable  règne  de  l'o- 
péra. Il  y  a  eu  des  temps  où  l'on^en  a  joué  tous 
les  jours  sur  six  théâtres  à  la  fois.  Le  premier, 
suivant  Riccoboni ,  parut  à  Venise  en  1657. 
Autrefois  ce  spectacle  était  accompagné  d'un 
superbe  appareil  de  machines  et  de  décora- 
tions ;  mais  aujourd'hui  les  premières  sont  né- 
[ligées  :  on  donne  toute  l'attention  à  celte 
lernière  partie. 
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Dans  les  grandes  villes  de  TAllemagne  , 
certains  corps  de  métiers  sont  en  possession, 
depuis  un  temps  immémorial ,  de  jouer  des 
farces  dans  leurs  processions.  On  appelait je^Ao- 
nasques  j  ces  sociétés  d'ouvriers  et  de  poètes 
en  même  tejiip^.  Au  milieu  du  i6™«  siècle,  un 
d'eux,  nommé  Hannsachs,  cordonnier  de  pro- 
fession ,  composa  un  grand  nombre  de  drames 
allemands.  Il  avait  un  génie  si  prodigieusement 
fécond,  que  ses  pièces  forment  des  volumes 
in-folio.  On  prétend  qu'il  a  fait  près  de  6,000 
pièces  en  tout  ge^re,  depuis  i5i4  jusqu'en 
1667.  L'usage  des  pièces  latines  s'introduisit 
dans  les  écoles  publiques.  Enfin ,  en  i6a6 ,  une 
troupe  de  comédiens  hollandais,  et  à  leur  imi- 
tation une  troupe  de  comédiens  allemands , 
s'établirent  à  Hambourg,  où  par  leur  jeu  et 
par  leurs  pièces ,  ils  changèrent  tellement  le 
goût ,  que  la  confrérie  des  maîtres  poètes  n'o3a 
plus  reparaître. 

Le  genre  dramatique  allemand  est  encore 
aujourd'hui  dans  le  mauvais  goût  de  l'ancien 
théâtre  hollandais;  les  sujets  de  leurs  pièces 
sont  trop  souvent  repoussans.  Cependant  Sch- 
legel ,  Leessing  ,  Goethe  ,  Schiller ,  KBand  et 
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Kotzebue  ont  produit  des  ouvrages  qui  fout 
honneur  au  génie  allemand. 

Les  spectateurs  se  plaisent  à  voir  de  temps 
en  temps  les  traductions  qu'on  leur  donne  des 
pièces  françaises  ,  italiennes ,  anglaises  et 
espagnoles.  Leurs  comédiens  ont  aussi  des 
canevas  italiens ,  traduits  en  leur  langue  , 
qu'ils  jouent  sans  être  préparés  comme  les  Ita- 
liens. 

Les  comédiens  allemands  sont  pour  l'ordi- 
naire acteurs  et  auteurs.  Si  un  particulier  com- 
posait utie  pièce ,  il  n'en  retirerait  aucun  ho- 
noraire, et  il  serait  obligé  d'en  faire  présent  à 
un  acteur  ou  à  une  actrice.  Le  comédien  au- 
teur au  contraire  prélève  un  certain  droit  pour 
lui  et  ses  héritiers ,  qui  lui  appartient  toutes 
les  fois  que  la  pièce  se  joue. 

On  n'imprime  point  les  pièces  nouvelles» 
parce  que  l'impression ,  suivant  le  droit  ger- 
manique ,  ôterait  la  possession  de  la  pièce  aus: 
'particuliers  pour  la  donner  au  public. 

En  Allemagne  Fétat  de  comédien  est  hono- 
rable, et  cette  profession  n'empêche  point  de 
posséder  des  charges  publiques  et  importantes 
dans  l'Etat. 
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Ce  théâtre  doit  son  origine  à  une  associa- 
lion  de  beaux  esprits ,  comme  celle  des  trou- 
badours de  Provence.  Le  Miroir  de  VamouK 
est  la  plus  ancienne  pièce  du  théâtre  hoUanr 
dais;  elle  fut  imprimée  en  i56i  à  Harlem.  Dans 
les  anciennes  pièces  dramatiques,  on  représen- 
tait naturellement  les  actions  des  hommes.  Dans 
une  de  ces  pièces,  Mardochée  fait  le  tour  du 
théâtre  sur  sa  mule  ;  Aman  est  pendu  sur  la 
scène.  On  introduit  dans  une  autre  pièce  un 
prince  qui ,  étant  condamné  à  mourir ,  est  ac- 
compagné de  deux  prêtres  pour  le  confesser  ; 
l'un  habillé  en  évêque,  l'autre  en  cardinal.  Les 
poètes  hollandais ,  pour  se  conformer  au  goût 
des  spectateurs  qui  aiment  l'extraordinaire  etle 
merveilleux ,  ont  quelquefois  rempli  la  scène 
de  choses  extravagantes.  Dans  la  tragédie  de 
Circé ,  un  compagnon  d'Ulysse  est  amené  de- 
vant cette  magicienne  pour  être  condamné. 
Le  lion  est  le  président;  le  singe,  le  greffier; 
l'ours,  le  bourreau;  on  pend  le  malheureux 
sur  la  scène,  et  ses  membres  tombent  l'un 
après  l'autre  dans  un  puits  qui  est  au-dessous  de 
la  potence.  Enfin ,  à  la  prière  d'Ulysse ,  Circé 
iressuscite  le  pendu ,  et  le  fait  sortir  sain  et  en- 
tier du  nuits. 
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« 

En  i6ao,  Pierre  Corneille  Hoof  donna  une 
forme  plus  régulière  au  théâtre  hollandais.  Au- 
jourd'hui nos  meilleures  pièces  y  sont  repré- 
sentées. 

Les  acteurs  sont  presque  tous  tirés  de  la  classe 
des  bourgeois  et  des  bourgeoises;  et  ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  singulier ,  c'est  qu'une  actrice 
est  obligée  d'avoir  les  mœurs  les  plus  pures , 
autrement  personne  ne  jouerait  avec  elle. 

Le  théâtre  d'Amsterdam  et  l'Opéra  de  Bruxel- 
les passent  pour  les  deux  plus  belles  salles  de 
l'Europe. 

M.  le  baron  de  Holberg  est  le  premier  qui 
ait  fait  représenter  des  comédies  danoises  ;  il 
y  en  a  plusieurs  qui  sont  estimes.  On  a  com- 
mencé à  traduire  en  notre  langue  les  pièces  de 
ce  théâtre;  il  en  a  paru  une  bonne  en  1746. 
Les  Danois  ne  font  point  de  tragédies  ;  leurs 
com:édies  sont  pour  la  plupart  en  prose  :  ils 
ont  d'assez  bons  actieurs.  La  profession  de  co- 
médien n'est  point,  parmi  ce  peuple,  flétrie 
par  la  religion  ni  par  les  lois.  Il  y  a  à  Copen- 
'  liague  une  troupe  de  comédiens  français  pen- 
sionnés du  roi  de  D^nemarck. 

La  salle  de  spectacle  est  construite  avec  in- 
telligence. Les  loges  sont  bien  distribuées ,  et 
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]es  machines  faites  ayec  beaucoup  de  dépense, 
mais  avec  simplicité. 

Les  Chinois  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  mais  ils  ont  inventé  ujie  es- 
pèce de  tragédie  et  de  comédie. 

«  Les  Chinois ,  dit  Acosta ,  ont  des  théâtres 
vastes ,  fort  agréables ,  dés  habits  magnifiques 
pour  les  acteurs ,  et  des  comédies  dont  la  re- 
présentation dure  dix  ou  douze  jpurs  de  3uiie, 
en  y  comprenant  les  nuits ,  jusqu'à  ce  que  les 
acteurs  et  les  spectateurs,  las  de  se  succéder 
éternellement  en  allant  boire  et  manger,  dor- 
mir et  continuer  la  pièce,  ou  assister  au  spec- 
tacle sans  que  rien  y  soit  interrompu .  se  reti- 
rent enfin  comme  de  concert.  Au  rester  les 
sujets  de  leurs  pièces  sont  tout-à-faît  moraux, 
et  relevés  par  les  exemples  des  philosophes  et 
des  héros  de  l'antiquité  chinoise.  » 

M.  Rochette  a  donné  une  note  £ort  curieuse, 
extraite  de  la  iielation  de  lord  Macartney ,  qui 
décrit  en  ces  termes  les  représentations  dramar 
tiques  auxquelles  il  assista  an  Chine. 

Ces  représentations  consistaient  en  une 
grande  variété  de  sujets  tragiques  et  comiques. 
Plusieurs  pièces  furent  jouées  successivement , 
quoique  sans  liaison  apparente  entr'elles.  Le 
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sujet  de$  unes  était'historique ,  et  celui  des  au- 
tres de  pure  imagination.  Les  personnages  ré- 
citaient ,  chantaient  ou  parlaient  tour  à  tour 
sans  aucun  accompagnement  de  musique.  L'ac- 
tion abondait  en  batailles ,  en  meurtres  ,  et 
offrait  tous  les  accidcns  ordinaires  des  drames. 
Ce  spectacle  fut  terminé  par  la  grande  panto- 
mime ,  qui  d'après  les  applaudissemens  qu'elle 
excite,  est,  je  le  présume,  considérée  comme 
un  cheif-d'œuvrc  d'invention  et  d'esprit.  Autant 
que  je  pus  en  comprendre  le  sujet,  il  s'agissait 
du  mariage  de  l'Océan  et  de  la  Terre.  Cette  der- 
nière étale  ses  richesses  et  ses  diverses  produc- 
tions ,  telles  que  des  dragons ,  des  éléphans , 
des  tigres ,  des  aigles ,  des  autruches ,  des  chê- 
nes,  des  pins  et  d'autres  arbres  de  différentes 
espèces.  L'Océan  ne  reste  pas  en  arrière ,  et  il 
verse  sur  le  théâtre  tous  les  trésors  de  son  em- 
pire sous  la  figure  de  baleines  ,  de  dauphins , 
de  tortues  et  autres  animaux  marins ,  accom- 
pagnés de  vaisseaux ,  de  rochers ,  de  coquilla- 
ges ,  d'épongés,  de  coraux  ,dontles  rôles  étaient 
tei^plis  en  perfection  par  des  acteurs  dégui- 
sés. Ces  régimens  de  terre  et  de  mer,  après 
avoir  séparément ,  et  dans  une  procession  cir- 
culaire ,  défilé  pendant  un  temps  ;ponsidérable , 
se  réunirent  enfin ,   et  se  formant  en  un  seul 
corps ,  s'avancèrent  vers  le  front  du   théâtre. 
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Après  diverses  évolutions ,  les  rangs  s'ouvrirent 
à  droite  et  à  gauche  pour  laisser  un  passage  à 
la  baleine ,  qui  semblait  être  l'officier  comman- 
dant. Celle-ci  s'étant  approchée  et  placée  à  Top- 
posé  de  la  loge  de  Tempereur ,  vomit  dans  le 
parterre  plusieurs  tonnes  d'eau,  qui  disparu- 
rent promptement  à  travers  les  trous  pratiqués 
dans  le  plancher  ;  celte  aspersion  excita  les  plus 
vifs  applaudissemens ,  et  deux  ou  trois  grands 
personnages  qui  étaient  à  mes  côtés  m'invitè- 
rent à  y  faire  une  attention  particulière ,  s'é- 
criant  en  même  temps  :  hcLS  !  houng  Iiaho  ! 
charmant  !  délicieux  ! 

Chez  les  célèbres  Incas  du  Pérou  on  repré- 
sentait aux  jours  de  fêtes  des  tragédies  et  des 
comédies  dans  les  formes;  on  les  entremêlait 
d'intermèdes  qui  n'avaient  rien  de  bas  ni  de 
rampant.  Les  sujets  des  tragédies  étaient  les 
exploits  de  leurs  rois  et  de  leurs  héros  j  ceux 
des  comédies  se  tiraient  de  l'agriculture  et  ties 
actions  les  plus  communes  de  la  vie. 


En  Sibérie ,  le  dernier  jour  de  l'année ,  on 
donne  un  spectacle  dont  le  but  est  de  rappeler 
l'idée  de  la  mort;  mais  celui  des  acteurs  est  de 
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gagner  quelqu'argent.  Nous  vîmes  tout  à  coup, 
dit  un  voyageur ,  entrer  dans  notre  chambre 
une  troupe  de  masques.  L'un  d'eux ,  habillé  de 
blanc ,  tenait  une  faux  qu'il  éguisait  avec  un 
morceau  de  bois;  il  vint  droit  a  moi,  me 
menaça  avec  sa  faux  et  me  dit  :  Christ  veut 
que  tu  meures.  Parmi  les  autres  masques  étaient 
le  Diable  et  la  Mort;  quelques-uns  des  mu- 
siciens, et  d'autres  des  hommes,  des  femmes 
qui  dansaient  au  son  des  instrumens.  La  Mort 
et  le  Diable  les  regardaient  en  disant  :  ces  gens- 
là  seront  bientôt  en  notre  pouvoir.  Comme  ce 
spectacle  ne  nous  amusait  pas^  nous  donnâmes 
bien  vite  à  la  Mort  de  quoi  boire  à  notre  santé, 
et  toute  la  compagnie  prit  congé  de  nous. 

La  fête  de  Pâques  et  les  autres  grandes  fêtes 
où  les  théâtres  sont  fermas  en  Europe,  sont 
les  jours  de  spectacle  en  Sibérie. 
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Dlî  CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE 

ET   DR  DÉCLAMATION. 

Le  3  janvier  1784,  une  école  royale  de 
chant ,  de  danse  et  de  déclamation  fut  fondée 
à  rinstlgation  du  baron  de  Breteuil.  LWver- 
ture  eut  lieu  le  i"  avril  suivant,  et  M.  Gossec 
en  fut  le  premier  directeur.  Cet  établissement 
avait  pour  objet  de  perfectionner  les  disposi- 
tions qu'annonçaient  les  jeilnes  personnes  pour 
le  théâtre  lyrique.  Leur  éducation  était  soi- 
gnée; on  leur  enseignait  fe  chant,  la  musique 
instrumentale,  la  danse  et  la  déclamation. 

En  1786,  on  créa  une  école  spéciale  de  dé- 
clamation ,  par  les  soins  du  duc  de  Duras  ;  les 
acteurs  Mole,  Dugazon  et  Fleury  en  furent 
les  professeurs. 

C'est  dans  cette  école  que  se  sont  dévelop- 
pés les  talens  de  notre  grand  tra|ldien ,  ainsi 
que  de  beaucoup  d'acteurs  de  mérite  ;  malheu- 
reusement elle  ne  s'est  pas  soutenue. 

Le  Conservatoire ,  quoi  qu'en  disent  les  cri- 
tiques ,  est  l'institution  la  plus  propre  à  former 
des  sujets  dignes  de  représenter  nos  chefs-? 
d'œuvre  dramatiques .  L'utilité  de  cet  établis- 
sement est  démontrée ,  et  l'on  ne  doit  que  louer 
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radministràteur  éclairé  qui  le  dirige^  et  le  zèle 
et  les  talens  distingués  de  tous  les  professeurs. 

Ceux  de  la  déclamation  sont  maintenant 
MM.  Saint-Prix,  Baptiste  aîné,  Lafon  et  Mi- 
chelot. 

Les  réj)étiteurs  sont  MM-  Cossard  et  Prô- 
vost. 

De  grands  acteurs  ont  senti  le  besoin  d'un 
pareil  établissement.  On  trouve  dans  les  mé- 
moires de  Lekain  la  note  suivante  :  «f  Le  4 
septembre  1766,  Lekain  fait  un  mémoire  ten- 
dant à  faire  établir  une  école  de  déclamation, 
dont  le  titre  était  ainsi  conçu  :  Mémoire  pré-- 
cis  tendant  à  constater  la  nécessité  d'établir  une 
Eàole  royale  pour  jrjaire  des  élèi/es  çui  puis- 
sent exercer  Vart  de  la  déclamation  dans  le  tror 
gique,  et  s'instruire  des  moyens  qui  forment  le 
bon  acteur  comique .  » 

Dans  un  passage  des  mémoires  de  Bachatï- 
mont,  on  lit  :  ^  27  juin  1774 1  Lekain  et  Pré- 
ville  Tiennent  d'obtenir  un  privilège  pour  une 
École  de  déclamation  dont  ils  seront  nonounéf 
professeurs.  }i 

En  résumé  ce  n'est  point  l'Institution  royale 
qu*il  faut  attaquer  ;  car  elle  a  peuplé  nos  -  or- 
chestres d'excellens  musiciens,  et  nos  théâtres 
de  Sujets  distingués j  mais  peut-être  le  mode 
d'enseignement  et  le  régime  intérieur  ne  sont«* 
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il5  pas  à  Tabri  de  la  critique.  C'est  ce  qui  va 
faire  Tobjet  des  réflexions  suivantes. 

La  première  question  que  nous  oserons 
adresser  à  Tautorité  ,  et  qui  se  rattache  essen« 
tiellement  à  la  prospérité  de  l'art  du  théâtre  en 
France  ,  est  celle-ci  : 

Pourquoi  Tadministration  étend-elle  parti- 
culièrement sa  sollicitude,  au  Conservatoire 
royal ,  sur  les  élèves  de  la  musique  vocale  et 
instrumentale  ^  plutôt  que  sur  les  élèves  de  la 
déclamation  tragique  et  comique?  Les  Du- 
fresne ,  les  Baron ,  les  Lekain ,  les  Mole  ,  les 
Larive,  les  Saint-Prix,  les  Fie ury ,  les  Talma, 
les  Clairon ,  les  Dumesnil ,  les  Raucourt ,  les 
Contât ,  les  Duchesnoy ,  les  Mars ,  n'ont-ils 
pas  contribué  aussi  puissamment  à  l'illustration 
de  lai  scène  française  que  les  célèbres  composi- 
teurs et  chanteurs  de  nos  deux  théâtres  lyri- 
ques? Chaque  artiste  célèbre  dans  l'art  du 
théâtre  en  général,  n'est-il  pas  susceptible 
d'obtenir  des  encouragemens  et  des  récom- 
penses ?  Pourquoi  existe -t-il  des  pensions  à  l'é- 
cole royale  pour  les  élèves  de  la  musique,  et  n'en 
existe-;tril  point  pour  ceux  de  déclamation  ? 

On  a  prétendu  que  les  boas  musjiciens  et  les 
bons  chanteurs  sont  beaucoup  plus  rares  que 
les  bons  comédiens ,  et  que,  pour  cette  raison  » 
il  faut   davantage  les  encourager.   Nous  ne 
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t^ommes  pas  de  cette  opitiîon;  et  d'ailleurs, 
quand  même  elle  seraît  juste,  tie  pourrait-on 
pas  attribuer  cette  conséquence  à  l'espèce  d'a- 
bandon où  on  laisse  les  élèves  de  déclamation? 

En  effet ,  tous  les  sujets  remarquables  des 
deux  théâtres  lyriques  de  la  ^nation  sortent  du 
Conservatoire ,  tandis  que  presque  tous  les  pre- 
miers sujets  de  notre  Théâtre  Français  ont 
plutôt  été  formas  par  des  maîtres  particuliers, 
que  par  les  cours  seuls  de  l'écolede  déclamation, 
qui  généralement  ont  toujours  été  négligés  et 
peu  encouragés  i 

-  Nous  pensons  d'abord  qu'en  général  les 
hommes  -de  lettres  seraient  plus  propres  à  for- 
mer des  comédiens,  que  les  comédiens  eux- 
mêmes;  ou  du  moins  qu'ils  devraient  concourir 
avec  les  comédiens  à  former  des  élèves.  Cepen- 
dant on  sait  que  notre  premier  tragédien  a 
été  formé  par  un  artiste  comique,  dans  toute 
Tacception  du  mot ,  Dugazon  j  Saint-Prix  le 
fut  par  Pré  ville ,  mais  l'on  sait  aussi  que  notre 
Duchesnoy  eut  pour  maître  Legouvé. 

La  question  reste  donc  indécise^  maïs  elle 
peut  donner  lieu  à  de  longs  ràisorinemens 
qui  ne  Sauraient  trouver  leur  place  ici  :  nous 
]Jk)nrrons.en  parler  dans  uil  autre  temps- 
^'Revenons  à  rétablissement  qui  devrait  s'oc^ 
ëttj^er' maintenant  à  remplacer  les  talens  supé- 
riéfcrrs  que  nous  sommes  mêtiacés  de  perdre. 
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Jtisqu'à  présent  personne  ne.se  présente  ou 
né  s'annonce  positivement  pouf  recueillir  cet 
héritage. 

Les  leçons  ,  car  on  ne  peut  pas  dire  les  étu- 
des ,  que  suivent  à  l'école  de  déclamation  les 
élèves  qui  s'y  trouvent  admis,  sont  insuffisantes 
pour  former  un  sujet  remarquable.  Voici  ordi- 
nairement la  marche  suivie  :  un  aspirant  se 
présente  :   s'il  annonce  un  peu  de  chaleur  et 
d'intelligence ,  on  lui  fait  apprendre  et  répéter 
trois  ou  quatre  rôles  ;  ensuite  il  va  se  faire 
moquer  de  lui  chez  Doyen  ou  autres  théâtres 
de  société,  et  daps  les  petits  théâtres  de  la 
banlieue;    après  quoi   il  se  fait  entendre  au 
Théâtre-Français  ou  à  J'Odéon.  Enfin,  il  débute 
à  l'un  ou  à  l'autre  et  y  répète  les  trois  ou  qua- 
tre rôles  qui  lui  ont  été  serinés  pendant  deux 
ans  dans  ses  classes  ;  et  que  voit -on  presque 
toujours?  Un   homme  sans  habitude    de   la 
scène ,  sans  tenue ,  sans  articulation ,  et  cepen- 
dant on  nous  a  offert  l'élite  des  élèves  de  la 
déclamation.   Cet  élève   part  en   province  , 
obtient  quelques  succès  ,  revient  à  Paris  pour 
jouer  des  confidens  ou  pour  se  distinguer  dans 
le  mélodrame ,  et  par  conséquent  il  reste  mé- 
diocre toute  sa  vie.  Voici  l'histoire  de  la  plus 
grande  partie  des  élèves  des  deux  s&ij^  du 
Conservatoire  de  déclamation  :  car  si  l'on  vem 
se  donner  la  peine  de  faire  le  dépouilleuftent 
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des  registres  de  cette  école,  dni pourra  s'assu*- 
rer  qu'elle  a  fourni  autant  d'interprètes  à  MMl 
Victor  j  Gaîgnez  ,  Guilbert-de-Pixérécourt  ', 
etc.,  qu*à  Molière  et  à  Racine. 

Est-ce  donc  là  le  but  de  Finstitution  d'une 
école  royale^ de  déclamation?  ' 

Mais  que  faudrait-il  donc  pour  que  cet  éta- 
blissement atteignît  son  but ,  c'est-à-dire  pouf 
qu'il  alimentât  convenablement  le  Théâtre-  • 
Français ,  et  le  second  qui  devrait  exister  7    '^ 

Il  faudrait  qile  tous  les  sujets  qui  se  présen- 
tent avec  des  dispositions  remarquables  daii^ 
les  deux  genres ,  fussent  de  suite  pensionnée 
et  retenus  par  lé  Gouvernement  pour  faire  des 
études  convenables:  nous  disons  éludes. 

Il  faudrait  qu'il  existât  plusieurs  cjassés  seu- 
lement préparatoires  y  particulièrement  une 
de  prononciation  et  de  correction ,  dt'&  défaut^ 
d'articulation ,  tels  que  le  grasseyement ,  \é 
susseyement ,  etc. ,  etc.,  et  les'  accens  de  pro-^ 
vince  ;  tous  ces  défauts  sont  totalement  incom- 
patibles avec  l'état  de  comédien , ,  à  quelque 
genre  qu'on  se  destine  ;  et  c'est  positivement 
la  dernière  étude  dont  on  s'occupe  au  Conser- 
vatoire. 

Il  faudrait  en  outre  que  les  classes  de  langue' 
française  ,  d'escrime  et  de  maintien  du  corps  , 
qui  existent  maintenant,   fusisent  autrement 
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organisées,  et^e  fiisseat  aussi  suivies  d'abord 
qne  préparatoirement  j^diT  les  élèves  seuls  qui 
auraient  été  jugés  dignes  d'ê|re  un  jour  comé- 
diens. 

y  Ensuite  le$  élèves  qui  auraient  suivi  avec^ 
succès  toutes  ces  classes,  et  surtout  la  première, 
seraient  alors  ad^pis  aux  cl assçs  de  déclamation 
spéciale,  • 

Mais  il  ïl'en  est  pas  ainsi  actuellement;  car 
en  premier  lieu  la  classé  la  plus  importante , 
celle  de  la  prononciation ,  n'existe  pas  ,  et  les 
trois  dernières  sont  suivies  parles  élèves  quand 
bon  leur  semble ,  Qoncurremment  avec  toutes 
les  autre?  classçs,^  sans  ordre  ni  >  méthode.  Il 
résulte  de  là'  qu'il  n'y  a  point  de  fixité  dans 
leurs  travaux. 

La  bibliothèque  d'une  école  de  déclamation 
devrait  contenir  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  J'art  du  comédien ,  ou  du  moins  les. 
plus  importans;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  ce  moment. 

Revenons  au  pçint  de  l'enseignement  le 
plus  important,  à  ce  qu'il  faudrait  d'abord  en- 
seigner. 

Nous  le,  répétons,  la  première  étude  du 
comédien  doit  être  celle  d'une  articulation 
pure,  exempte  dç  la  moindre  tache,  et  ce 
travail  doit  être  fait  seul  et  antérieurement  k 
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toutdutre.  Depuis  que  les  comédiens  existent^ 
on  n'a  peut-être  jamais  pensé  à  cela  :  on  a 
travaillé  à  se  donner  de  la  voix,  à  la  fortifier; 
mais  les  maîtres  et  les  élèvesoi'ont  jamais  songe 
à  l'articulation  positive,  et  il  résulte  de. cet 
oubli  que  nous  n'avons  pas  un  seul  grand 
théâtre  à  Paris,  où  il  n'y  ait  quelques  acteurs 
avec  des  défauts  de  prononciation . 

Cela  devrait-il  se  voir  au  premier  théâtre 
du  iponde?  qu'on  juge  par  conséquent  des 
théâtres  secondaires! 

Tous  ces  défauts  attaqués  dans  leur  origine 
auraient  été  corrigés,  si  on  les  eut  attaqués 
constamment  et  vigoureusement. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  de  défauts 
dont,  avec  un  travail  opiniâtre,  on  ne  puisse  se 
corriger^  surtout  ceux  qui  tiennent  à  l'articu- 
lation; et  il  est  certain  que  ces  défauts  nuisent 
à  la  chaleur  et  aux  élans  de  la  sensibilité. 

Mais  uii  tel  travail  exigerait  de  la  part  des 
professeurs  une  patience  et  une  démonstration 
minutieuse,  tout  à; fait  incompatibles  avec 
leurs  talens  supérieurs. 

Il  faudrait  donc  créer  une  classe  spéciale  et 
préparatoire  ;  et  après  que  l'élève  aurait  acquis 
dans  cette  classe  une  articulation  pure  et  une 
diction  correcte,  il  irait  se  faire  initier  par 
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des  maîtres  plus  habiles  aux  secrets  dcT  Tart  et 
profiter  de  leurs  excellentes  leçons. 

L'établissement  de  celte  classe  est  d'autant 
plus  essentiel ,  qu'il  ne  sort  pas  de  l'Ecole 
royale  un  seul  élève  qui  n'ait  quelque  défaut 
d'articulation  plus  ou  moins  grand  ;  et  il  est 
certain  que  cette  classe  préparatoire  serait 
presque  aussi  utile  aux  élèves  des  théâtres 
lyriques  qu'à  ceux  du  Théâtre-Français. 

Nous  savons  bien  que  la  perfection  n'est 
pas  le  partage  de  l'espèce  humaine  j  mais  on 
n'est  pas  blâmable  cependant  pour  chercher  à 
en  approcher  j  et  si  quelques-uns  y  sont  par- 
venus ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  d'autres 
ne  réussissent  pas  aussi . 

Encore  un  des  vices  de  l'enseignement  à  la 
déclamation  spéciale  :  ce  sont  toujours  les 
mêmes  rôles  que  l'on  fait  étudier  à  tous  les 
élèves ,  c'est-à-dire  que  les  jeunes  premières 
ne  sortent  pas  d'Iphigénie ,  d'Aricie  et  de 
Junie  'y  les  grandes  princesses  ,  de  Zaïre  , 
d'Andromaque  ou  de  Phèdre  ;  les  reines ,  de 
Clytemnestre ,  d'Agrippine  ;  les  jeunes  pre- 
miers )  d'Hyppolite  et  d'Egyste  ;  les  premiers 
rôles  y  d'Oreste  et  d'Achille  ;  lea  roia ,  d!Aga- 
gemnon  ou  du  vieil  Horace» 

En  comédie ,  le  Tartuffe^  le.  Miffinthrape  et 
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V École  des  Maris ^  font  tous  lés  frais  des  études, 
sans  quelquefois  pour  cela  être  souvent  mieux 
compris  par  les  élèves. 

Nous  soumettons  ces  observations  à  Tuutori- 
té,  convaincu  que, protectrice  éclairée  des  beaux 
arts  ,  elle  ne  dédaignera  pas  d'apprécier  ce  qui 
pourra  mériter  son  attention. 

VARIÉTÉS. 


QUELQUES  EÉFLEXIONS  RELATIVES  AUX  COMÉDIENS. 

n  faut  honorer  Fart  du  théâtre,  ou  être 
avili  par  lui.  Un  comédien,  qui  a  du  talent 
et  de  la  conduite,  loin  d'être  déshérité  de  Tes- 
tîme  de  ses  concitoyens ,  a  maintenant ,  dans 
ses  rapports  avec  le  monde  ^  les  mêmes  avan- 
tages que  les  autres  membres  de  la  grande 
famille.  Mais  il  est  essentiel  qu'il  se  pénètre 
de  cette  grande  vérité ,  qu'étant  en  évidence  et 
en  contact  avec  le  public  plus  souvent  que 
tout  autre,  il  doit  nécessairement  apporter 
plus  de  circonspection  et  de  réserve  dans  sa 
conduite  privée. 

Le  désordre  et  les  inclinations  basses  sont 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  contraire  à  la  perfection 
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des  arts,  et  aucime  profession  zie  demande  aa=- 
tant  d'enthousiasme  et  d'élévation  dans  les 
manières  et  dans  les  sentimens ,  que  celle  du 
comédien. 

La  réputation  d*nn  comédien  ne  tient  pas 
toujours  essentiellement  à  son  talent,  mais  à 
des  considérations  relatives  à  sa  personne; 
son  caractère ,  ses  habitudes  ;  sa  conduite  dans 
des  circonstances  remarquables ,  tout  est  mis 
dans  la  balance  des  opinions. 

Il  doit  s'observer  prodigieusement  dans  son 
extérieur  et  dans  son  maintien ,  et  se  souvenir 
sans  cesse  qu'on  le  jugera  souvent  an  théâtre 
sur  ce  qu'il  sera  à  la  ville.  Quelquefois  un  salut 
négligé  ou  la  plus  légère  distraction  lui  atti- 
rent des  ennemis  d'autant  plus  dangereux^ 
qu'en  le  taxant  injustement  d'orgueil  et  d'in- 
isolence,  ils  préparent  contre  lui  le  public, 
souvent  trop  disposé  à  recevoir  cette  impres- 
sion- car  il  est  à  observer  que ,  dans  la  vie  pri- 
vée des  comédiens ,  ce  qu'ils  font  de  bien  est 
pieu  remarqué ,  tandis  que  ce  qu'ils  font  de 
mal  est  toujours  augmenté  et  envenimé. 

^  «En  un  mot,  pour  peu  qu'on  soit  exppséaux 
regards  malins  du  public ,  dit  Voltaire ,  il  faut 
s'attendre  à  se  voir  en  butte  aux  traits  de  la 
calomhie  où  de  la  médisance  ^  et  4iffî.cilis>a[^^^ 
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S'aïuuseTa-t-oû  du  jeu  d'un  acteur ,  pour  peu 
<]u'on  croie  avoir  sujet  de  l'envier  ou  de  le 
détester  personneliement.  » 

~-  Si  les  jeunes  gens  qui  se  donnent  au 
théâtre ,  se  pénétraient  vivement  de  Tindispen-^ 
«able  nécessité  de  conserver  toute  la  fraîcheur 
de  leurs  sensations ,  et  ce  sentiment  délicat  et 
précieux  qui  seul  rend  su!^ceptible  d'éprouver 
des  émotions  profondes  et  de  les  transmettre 
au*  spectateur ,  ils  jouiraient  de  succès  solides 
et  durables  ;  mais,  entraînés  dans  le  monde ,  ils 
y  perdent  bientôt^  par  la  saticlé,  la  qualité 
première  que  nous  donne  la  nature ,  la  sensi- 
bilité^ sans  elle  cependant  il  n'y  a  point  de 
vrai  talent  dramatique. 

Les  comédiens,  et  notamment  les  acteurs 
tragiques,  accoutumés  à  représenter  des  person- 
nages éminens^  contractent  quelquefois  une 
habitude  de  fierté  qu'on  leur  a  reprochéej  c'est 
ainsi  qu'en  général  les  juges ,  les  professeur^  ^ 
çtç.  »  habitués  à  régenter,  prennent  un  ca-^ 
ractère  grave ,  empesé  ou  pédant,  qu'ils  con^ 
servent  jusqu'au  tombeau. 

Il  faudrait  que,  dans  la  société>Oîi  n'aperçût, 
dans,  le  comédien,  que  l'homme  du  monde  et 
jamais  l'acteur. 

Tous. les.  comédiens  sont  envie^ux  et  jaloux ,( 
dxt*on.  On  ,pouri;ait  céppndre  qu'il  en  est  de. 
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même  de  tous  les  homme^  dans  tous  les  états; 
c'est  rhistoire  de  l'humanité.  En  général,  on 
veut  d'abord  égaler  et  ensuite  surpasser  son 
voisin.  Cependant  il  faut  distinguer  une  noble 
émulation ,  ^  toujours  compagne  du  véritable 
talent ,  de  cette  envie  basse  et  méprisable  qui 
n'appartient  qu'à  la  médiocrité.  L'envie  dans 
les  arts  est  un  poison  mortel  qui  flétrit  l'âme 
et  dessèche  la  pensée  ;  en  même  temps  qu'elle 
paralyse  tous  les^  succès ,  elle  sème  la  discorde 
et  la  haine,  ces  fléaux  destructeurs  de  toute 
société.  Les  grands  artistes  sont  frères,  et  si  la 
famille  de  ces  artistes  est  unie ,  la  famille  des 
sots  sera  confondue. 


QUESTIONS  DIVERSES 

Nous  soumettons  aux  lecteurs  les  questions 
sùivantefS  :- leur  solution  importe  beaucoup 
aux  progrès  de  l'art;  et  si  nous  ne  mani- 
festons pas  notre  opinion  dans  ce  moment, 
c'est  que  nous  n'osons  pas  encore  le  faire  sur 
des  questions  susceptibles  d'une  grande  con- 
troverse et  de  longs  développemèns.  Cest 
pourquoi  nous  nous  proposons  de  les  traiter 
incessamment  dans  Un  autre  ouvrage  plus 
étendu.  Il  serait  à  souhaiter  que  des  gens  plus 
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éclairés  qae  nous  s'en  occupassent  aussi;  parce 
que  les  discussions  qu'elles  ne  peuvent  man- 
quer d'entraîner,  répandraient  une  grande  lu- 
mière sur  une  matière  intéressante  et  qu'on 
ne  saurait  trop  approfondir. 

t 

£n  réfléchissant  aux  défauts  nombreux  qui 
accompagnent  presque  toujours  les  représen- 
tations théâtrales ,  on  est  forcé  de  convenir  du 
pouvoir  magique  du  jeu  des  acteurs  habiles , 
puisqu'il  fait  oublier  à  la  plupart  des  spectateurs 
les  désagrémens  qu'ils  n'éprouvent  que  trop 
souvent;  mais  ce  jeu  a-t-il  été  porté  au  degré 
de  perfection  qu'il  peut  atteindre? 

La  différence  de  l'organe  peut-elle  empêcher 
un  acteur  de  s'approprier  la  ^récitation  d'un 
autre? 

Un  acteur  qui  ressent  personnellement  ce 
qu'il  doit  exprimer,  peut-il  bien  le  représenter? 
Est-il  plus  difficile  d'être  grand  acteur  tragi- 
que ,  que  grand  acteur  comique? 

Les  auteurs  comiques  de  profession  n'ont  pu 
faire  une  tragédie  passable ,  tandis  que  les  tra- 
giques les  plus  célèbres  y  ont  réussi.  Pourquoi? 
Le  talent  particulier  n'est  pas  absolument 
rare  :  .        '    ' 

Le  talent  universel  eiisté-t-il? 
A-t-il  jamais  existé?    ^   ' 
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Peut-il  exister  ? 

Un  acteur -doit-il  et  peut-il  jouer  les  deitt 
genres  ? 

Comment  faut-il  qualifier  les  larmes  que  le 
spectateur  répand  au  théâtre?  Chacun  pleure 
comme  s'il  s'affligeait ,  et  cependant  on  n'est 
point  vraiment  affligé  ;  rien  ne  souffre  chez  le 
spectateur. 

Pourquoi  les  acteurs  conseillent-ils  à  Ceux 
qui  se  distînent  au.  théâtre  de  ne  point  y  en-* 
trér?  Et  surtout  pourquoi  ce  conseil  part-il 
toujours  plutôt  des  grands  acteurs  ? 

Vaut-il  mieux  pour  les  acteurs  et  pour  les 
progrès  de  l'art ,  qu'As  soient  en  société  oit 
sous  une  direction? 


THEATRES  DE  SOCIETE. 

L'engagement  et  la  contrainte  d'assister  à 
une  représentation  donnée  sur  un  théâtre  de 
société,  doivent  être  places  dans  Içs  mille  et 
une  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  tout  comme 
les  diners  sans  façon  ,  les  couplets  de  circons- 
tance, cte.^  etc. 

Il  faut  nécessai^einent  dans   ces  réunions 
pittoresques  se  faire  étoufier  entre  les  parens 


CV 


MANUEL  THÉÂTRAL.  543 

et  dmis  qui  viennent  applaudir  à  tour  de  bras 
ces ,  jeunes  enthousiastes  de  Tart  théâtral , 
qui ,  souvent  dépouvus  des  moyens  indispen- 
sables pour  y.  réussir,  dénaturent  imperturba- 
blement tous  les. chefs-d'œuvre  de  nos  grands 
maîtres.  C'est  là .  qu'il  faut  voir  un  de  ces 
novices  se  pencher  avec  anxiété  vers  le  souf- 
fleur,  qu'il  n'a  pas  aussi  distinctement  entendu 
que  le  public ,  et  lui  lancer  cette  exclamation 
interrogative^.  hein!  C'est  là  qu'il  faut  enten- 
dre les  imitateurs  mort-nés  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  tous  les  théâtres  de  la 
capitale,  s'évertuer  à  n'en  offrir  à  leurs  béné- 
voles admirateurs  que  les  pitoyables  carica- 
tures. 

Nous  avons  vu  un  doyeh  de  ces  artistes  de 
société  qui  jouait  tous  les  jours ,  avec  le  même 
aplomb^  Agaraemnon  et  Môrinzer,  le  Mi- 
santhrope et  Lindor ,  le  vieux  célibataire  et 
Pécole  des  Maris.  Cet  acteur  se  possédait 
assez  en  jouant  ses  rôles  ,  pour  avoir  la  pré- 
sence d'eèprit  d'inviter  les  cavaliers  peti  gàlahs 
à  ôter  leurs  chapeaux  ou  à  faire  place  aux 
clames  suivant  les  circonstances  ;  son  œil  scru- 
tateur pénétrait  partout  et  s'occupait  des 
moindres  détails.  En  un  mot ,  ce  laborieux 
af'tiste  aurait  pu  étte  à  la  fois  directeur,  allu- 
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meuT,  professeur,  décorateur^  répétitear,  aver- 
tisseur, auteur,  acteur,  souflBieur  et  receveur. 

Nous  ne  blâmons  pas  cependant  Texistence 
des  théâtres  de  société;  plusieurs  de  nos  artistes 
en  sont  sortis.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  plupart  de  ces  petits  théâtres  prêtent  au 
ridicule  autant  par  Tincapacrté,  que  par  les  pré- 
tentions des  acteurs.  Du  reste,  dans  ces  derniers 
temps,  comme  on  faisait  un  trafic  pubUc  de  ce 
qui  n'aurait  dû  être  qu'un  amusement  particu- 
lier, Pautorité  a  supprimé  tous  les  théâtres  de 
ce  geùre;  les  plus  famés  étaient  ceux  de  MM. 
Doyen  et  Gromère. 


ORIGINE  DE  LA  CENSURE  DES  PIÈGES  DE 

THÉÂTRE. 

Arrêt  du  parlement ,,  du  33  janvier  i538  , 
qui  accorde  aux  bazochiens  de  faire  jouer  leurs 
pièces  à  la  table  de  marbre  ,  «  ainsi  qu'il  est 
»  accoutumé j  porte  cet  arrêt,  en  observant 
»  cTen  retrancher  les  choses  rayées,  ji 

Si  les  allusions  qu'on  peut  faire  doivent  em- 
pêcher les  pièces  d!être  joué^es,  il  n'y  en  aurait 
aucune  qui  pût  être  représentée  •  fous  ces  gens 
qqi  cherchent  des  allusions  .  odieuses  jusque 
dans  les  çho3i^s  Ips  plus  innocenta ,  sont  les 
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fléaux  de  la  société  j  ils  ne  sont  bons  qu'à  com- 
menter l'Apocalypse. 

Il  paraît  que  les  censeurs  de  1768,  temps  où 
écrivait  Voltaire,  ressemblaient  beaucoup  à 
d'autres  plus  rapprochés  de  nous,  dont  la  saga- 
cité et  la  pénétration  savent  deviner  le  mal  où 
des  gens  ordinaires  et  même  des  gens  d'esprit 
se  garderaient  bien  d'en  aller  chercher. 

Une  inquisition  de  la  pensée  est  un  mauvais 
moyen  de  faire  cesser  les  allusions  au  théâtre. 
Le  public  mal  disposé  se  donne  le  malin  plai- 
sir de  faire  des  applications  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  et  il  en  trouvé  dans  des  passages  sur 
lesquels  il  ne  se  serait  jamais  arrêté,  si  les  cen- 
seurs eux-mêmes  n'avaient  pris  la  peine  de  les 
indiquer  par  leurs  coupures. 

C'est  à  propos  des  allusions  politiques,  qu'on 
doit  rappeler  à  l'acteur  qu'il  ne  doit  jamais 
ma^ifestet'  son  opinion  sur  la  scène ,  et  que  , 
quelque^circonstance  qu'il  arrive,  il  ne  doU  ja- 
mais sortir  du  caractère  de  son  personnage.; 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions. 
Le  Roi  donne  des  gages  aux  comédiens ,  et  le 
curé  les  excoipmunie.  Le  magistrat  de  la  po- 
lice a  grand  soin  d'encourager  le  peuple  à  cé- 
lëhtet  le  carnaval;  à  peine  â-t^il  ordoiinédes 
réjouissances,  qu'on  fait  des  prières  publiques, 
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et  que  toutes  les  dévotes  se  donnent  le  fouei 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu. 

Dans  le  palais  de  nos  Rois ,  le  théâtre  se 
trouve  positivement  adossé  à  la  chapelle. 

Le  livre  le  plus  curieux  qu'on  pourrait  faire 
serait  le  Dictionnaire  des  contradictions  con- 
tinuelles chez  notre  faible  humanité  ;  mais  on 
ne  pourrait  peut-être  jamais  le  'terminer  :  il  en 
serait  comme  de  ce  fameux  dictionnaire , 

Qui  toujours  très-bien  fait  reste  toujours  k  faire. 

Voltaire  disait  que  les  petits-maîtres, en  par- 
lant de  mademoiselle  Clairon  et  de  mademoi- 
selle Lecouvreur,  s'exprimaient  ainsi  :  la  Clai- 
ron la  liccouvreur,  tandis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  el  le  cardinal  de  Fleury  disaient 
mademoiselle  Clairon  et  mademoiselle  Lecou- 
vreur.   


On  confond  généralement  Fart  dramatique 
et  l'art  théâtral  ;  ils  sont  cependant  bien  dis- 
tincts :  l'un  est  l'art  de  faire  des  pièces,  l'autre 
celui  de  les  représenter. 


Des  Affiches  de  Spectacles. 
Pendant  que  l'homme  opulent  balance  et 
reste  indécis  sur  le  genre  d'amusemens  qui  le 
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8oir  aura  rhonneur  de  le  faire  bâiller»  la  gri- 
setie  et  le  petit  bourgeois  se  pressent  pour  dé- 
couvrir le  spectacle  qui  sera  le  plus  digne  de 
fixer  leur  intérêt.  C'est  ordinairement  an  titre 

• 

ou  au  simple  aspect  de  l'affiche,  que  cette  classe 
d'amateurs  s'en  rapporte;  aussi  en  voit-on  de 
toutes  les  tailles,  de  toutes  les  formes  et  de  tou- 
tes les  couleurs.  On  en  voit  de  blanches ,  de 
rouges ,  de  vertes  ,  de  jaunes  et  de  marbrées. 
Donne-t-on  à  un  de  ces  spectacles  la  représen- 
tation d'un  diable  d'une  couleur  quelconque  , 
l'affiche  y  répond;  joue-^on  V  Homme  vert  y 
un  énorme  placard  vert  captive  votre  atten- 
tion ;  il  semble  que,  pour  produire  de  Vejffet ,  il 
soit  nécessaire  de  sortir  de  la  nature  et  d* exagérer 
les  sensations. 

Les  titres  de  beaucoup  de  pièces  sont  aussi 
ridicules  que  ceux  de  nos  romans.  Ce  ne  sont 
plus  des  sujets  doux  et  simples,  indiqués  par 
le  bon  goût  et  par  la  saine  morale,  qui  dispo- 
sent à  la  sensibilité,  et  qui  offrent  une  école  des 
mœurs;  mais  ce  ne  sont  que  des  intrigues 
monsîrue'uses,  gigantesques  et  ridicules  ,  qui , 
décorées  de  titres  plus  ridicules  encore,  exci- 
tent l'avide  curiosité  d'une  multitude  igno- 
rante. 

Tout  à  côté  de  l'annonce  des  divers  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  on  voit  figurer 
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celles  des  plates  rapsodies  du  jour*  Sur  la  même 
ligne ,  on  voit  inscrits  en  gros  caractères  : 
Phèdre  et  Jtannot^  Mahomet  et  Jocrisse,  Phi- 
Unte  ex.Cadet  Roussel.  , 


11  nous  semble  qu'il  faudrait  afFicher  première 
représentation  de  :  hes  Etourdis, 
he  Mariage  à  la  Hussarde, 
Au  lieu  de 
Des  Etourdis, 
Du  Mariage  à  la  Hussarde. 


Des  Coulisses, 

Les  coulisses  sont  les  endroits  du  théâtre  de 
chaque  côté  de  la  scène,  où  doivent  ne  se  trou- 
ver que  des  personnes  attachées  au  théâtre.  On 
y'  voit  cependant ,  presque  tous  les  soirs  ,  et 
surtout  lorsque  le  spectacle  est  attrayant ,  une 
foule  de  personnes  qui  ne  devraielit  point  s'y 
trouver ,  et  quelquefois  même  le  public  en 
.masse,  que  l'on  fait  payer  pour  s'y  placer,  lors- 
que la  salle  est  pleine. 

Ces  infractions  aux  lois  qui  ordonnent  qu'il 
n'y  ait  absolument  dans  les  coulisses  que  les  per- 
sonnes nécessaire  à  la  représentation ,  nuisent 
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bcaucQup  ijL  rîllusion  du  public  et  des  acteurs  ; 
ainsi  que  la  rampe,  et  cette  niche  du  souffleur 
qui  coupe  les  acteurs  eq  deux  poiir  un  certain 
nombre  de  spectateurs. 

Le  Vocabulaire  des  coulisses^  ^  dpnt  on  doit 
désirer  vivement  la  suppression,,  est  très-c'oû- 
sidérable,  Nous  eu  rapportiarotis  seulement , 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  lectQu;r,  les  mots 
les  plus  saillans. 

.  jincLennelé. — l^e  droit  d'aI^£$$e- des  coUdé- 
diens,ditle7?ic//o»wrtt>6:  t1f4âtral^  est  au  théâtre 
comme  à  la  ville,  abusif,  ridicule  et  tyranni.que. 
Les  qadeti?  de  fajmille  ont  quelquefois,  plus  d^es- 
prit  que  leurs  çimé^.  On  a  f^it  lamême  remar- 
que à  propos  des  acteurs.  '  Cf^^.aJk 
_  u^/g'<^y^(.'T-Faire  de  l'argent  ne  se  di^^i^giiii^ 
couijme  on'  pourrak  Tenteflidre,. d'un  faux.  û;ï{^- 
najeur,  mais  l>fen  d'un  acteur  p^ud'o^ne  pièce 
q.uiattire.dumoiide,  .    .      ....;.;, 

Brioche. — Faute  quelconque  4'nn  acteur  pen- 
dant une  représentation.  Le  Dictionnaire  théâ- 
tral^ que  nous  venons  de  citer  ^  ouvrage  très- 
spirituel  et  tfès-piquant ,  signale  eulr'autres 
brioches  au  Théâtre-Français ,  le  refus  de  la 
tragédie  des  Vépi^es  siciliennes ^  etc.  ,  etc. 

Biiilèr  les  planches  .-r-^Q  dit  d'un  acteur- qui 
enlève  la  majorité  du  public^,  soit  par  un  jeu 
véritablement  énergique,  soit  par  des  mouve- 
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mens  désordonnés  et  à  l'aide  d'une  certaine 
chaleur. 

Cabale, — On  dit  qu'il  se  trouve  maintenant 
dans  la  cabale,  d'un  côté,  les  applaudisseurs  , 
bisseurs,  rieurs,  chàtouilleurs,  pleureurs,  pleur- 
nicheurs ,  mousseurs ,  bonnisseurs ,  emblémeurs , 
enleveurs ,  enthousiasmeurs ,  et  de  l'autre  ,  les 
siffleurs ,  chuteurs ,  étemueurs  ,  tousseurs ,  re- 
mueurs  et  crieurs. 

Cachet. — Donner  un  cachet  à  un  rôle  ,  c'est 
le  jouer  bien  ou  mal ,  d'une  manière  origi- 
nale. 

Cracher  sur  les  quinquets. — Faire  des  efforts 
inouïs  ,  qui  prouvent  toujours  du  reste  la  fai- 
blesse de  l'acteur. 

r  '  'C^tnàrade. — ^Au  théâtre,  ce  mot  est  bien  ra- 
refâf^tit  synonyme  d'ami ,  et  cependant ,  dans 
l'intérêt  de  l'art,  il  devrait  toujours  l'être  ;  mais 
dans  les  coulisses  on  est  malheureusement 
plutôt  ennemi  que  rival. 

Chauffer. — Se  remuer,  s'agiter ,  s'évertuer 
pour  faire  d^  l'effet. 

Chef  d* emploi. — L'ancienneté  donne  ce  titre 
plus  souvent  que  le  talent. 

Comique  comme  une  paire  de  mains  Jointes. 
— Riant  commeune  malle. — Pour  dire  un  acteur 
de  la  comédie  qui  n'est  nullement  comique. 

Déblayer. — Négliger  entièrement  toutes  les 
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phrases  inciilenties  pour  produire  un  effec.  Couv- 
rir au  but  à  toutes  jambes-. 

Double  j  Doublure. — Acteur  eu  second  ou 
troisième  après  le  chef  d'emploi. 

Double. — Expression  ridicule  qui  présente  à 
l'esprit  précisément  le  contraire  de  ce  (jU'cUe 
signifie  ;  car  double  est  deux  fois  la  même  va- 
leur ,  et  l'on  entend  cependant'  par  ce  mot  eu 
termes  de  coulisses  ,  moins  ^  très-souvent  c'est 
plus. 

Par  le  mot  double,  les  comédiens  ont  voulu 
dire  représentant.  On  devrait  plutôt  sç  servir 
du  mot  remplaçant:  il  serait  plus  analogue. 

Egayer. — Se  dit  à.'tiu  acteur  auquel  le  pu- 
blic rit  au  nez.  Ce  mot  n'est  pas  encore  aussi 
fort  que  celui  d'être  ï/iat^fl/ffe;  car  lorsque  l'ac- 
teur est  travaillé  par  le  public ,  il  est  Hué  ^ 
sifflé,  etc.  .    r     [  ...'■. 

Ejiles>£r. — Se  faire  ^dever  j  red¥maa4&r:i 
conroimer- .  C'est  lorsque  l'ami  dU  à  l'acteur  ,- 
coamie  Potier  dans.Zf  Bénéficiaire  :  Ça  me  coû< 
t«ra  cher,  mai»  jeie  lafetterai.    /  , 

Froid  comme  une  coi'de  à  puits:- — Pour  dire 
un  acteur  privé  de  tout  sentiment.. 

Mousser. — Synonyme  d'eulever. 

Roustissiir<e.—M.ot  le  plus  .ignoble  du  Voca- 
bulaire. C'est  quandun  acteur  ,  -à  l'aidé  d'un 
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)6U  faux  et:  d^un-  effet  de  voix  qui  n'est  pas  na- 
turel, se  fait  applaudir.  ,  ;;  ,  i 
.  Seruii\ — Signifie  l'attention  qu'ont  deux  ac- 
teurs de  se  faire  tel.ge^te  .convenu,  ou  de  par- 
ler 3ur  un  tel  ion  de  voix  ,  pour  produire  un 
certain  effet, 

j  '  

•     •  -m.  «    •  ■ 

.OUVREUSES.de  LOGES. 

\         ^JEjLtrfiit  <la  Prm^ineial  à  Paris ,  mf  91.  3lQDtiK97> }   . 

Oui^reuse. — Préposée  à  la  garde  des  logesr, 
qui  gagne  cent  écus  par  an  avec  radminisira-* 
tîon  pour  faire  soh  devoir, ^t  quinzécents  francs 
avec  ïe  public  poUt  y  'matiqiveT,.[Dtàtiondire 
théâtral)^       '      ' ''      '  ^  '-     ''     -'^   v    -  ■ 

Les  ouvreuses  de  logés  em'plôyées  dâtis  ie& 
difîerens  spectacles  d^  la  ckpi'tsîlé  lof mebt  un 
corps  assez,  nombreux  et  surtout  fort  respecta- 
ble :  humbles^  polies  dans  le^  petits  théàtresr, 
préven^ni es»  dans  oe«5t  dutftecond  ordre^£àres 
et  superbes  dlins  leij  thé^t^h  i^fdux\'^éSies.Msat 
leur  iiobtesse;  leur -bourgeoisie  101  Jeùrofas» 
plébéienne.  Toiïtessôioit Wiési  {tôT^-l&même^in^ 
téfèi , .  c'cist-a-dire  f)at  X'intéfiêl  .pftrticUli^v^  11 
leur  importe ;peu'  q^ubn i ait  |)m ides  JbsîUets.^^ 
bureau  pour  être  placé;  il  &uH  ,  AfWi'.lout, 
qu'elles  daignenu,  consentir  à  reqpfirpib:  li^  por- 
teurs de  ces  billets.  On  dii:jQii£  >  à  leur^aiç  y.  que 
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d'elles  seules  dépend  le  droit  d'entrer  dans  les 
loges.  A  jEorce  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes, 
elles  en  sont  venues  au  point  dq.croire  que  1^ 
Salle  est  une  propiiétérdpnt  l'expioitatiop  de^ 
vient  un  de  leurs  plus  solides,  .apanages. 

L'emploi  d'ouvreuse  est,4'un  médiocre  rap- 
port pour  celles  qui  se  coAteqtent  des  modestes 
appointemens  de  leur  plaf;e.;.  mais  les  impôts 
que  les  plus  adroites  savent  lever  sur  le  public 
ajoutent  beaucoup  à  leurs  honoraires;  Aux 
portes  des  logeç,  comme  dans  les  divers  em- 
plois dès-hautes  administrations  finaijLcières^fil 
s'agit  de  végéter  honnêtement  ou  de  ^'enrichir 
avec  effronterie. 

Une  ouvreuse  novice  reçoit  les  billets  ,  et 
place  indistinctement  tout  le  momdû;  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boirc:  pour  une  pauvre  femme 
qui  se  conduit  ainsi.  Les  petits  b^ficç  f}^^  ^?>T 
bourets  additionnels,  la" gçirde  des  chapeau;^  çf 
des  pelisses  n'offrent  que  à^  légères  resspi^rc^» 
Voici  les  jgrands  moyçns  :  on jplace  .au^dçssus 
de  plusieurs  portes  des  loges  iin  écriteau  s(ir 
lequel  on  lit  ces  terribles  Bouots:  logç  xpuÉE , 
et  l'on  à  le  plus  grai^d.soin  d'eippiler  les  pr^- 
miers  yenus^^^les  plus  pressés,  le^  âppis^teurs  qui 
dînent  de  bojinje  heure,  les  p^tUe%  gens  enfin  ^ 
dans  les  plus  mauvaises  plapçs  et  ds^i^s  les  loges 
qui  àvoisinent  r?Lyant-3oène.  Cela  fait,  ou  choi- 
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sit  avec  une  sage  lenteur,  avec  une  prudence 
éclairée ,  une  réunion  de  personnes  arrivées 
ensemble,  qui  tiennent  à  ne  se  point  séparer. 
Dès  que  le  choix  est  arrêté,  on  affecte  un  grand 
empressement,  on  prend  Tair  affairé,  on  répond 
à  peine  et  par  menosyllabes  aux  nombreuses 
objections  qui  sont  faites  de  côté  et  d'autre  par 
les  curieux  désapp^dintés  ;  et  lorsqu'on  trouve 
sa  belle^  on  propose  à  voix  basse  et  d'un  tou 
mystérieux ,  une  des  loges  comprises  dans  la 
bienheureuse  exception.  Elles  sont  louées  en 
effet,  dit-on  aux  survenans  ;  mais  on  vient  d'ap- 
prendre que  les  titulaires  ne  viendront  pas,  et 
l'on  propose  d'entrer  en  arrangement  j  les  da- 
mes sont  dans  le  corridor  ;  elles  ont  trop  chaud 
ou  trop  froid  ;  on  entend  les  premiers  coups 
d'archet  de  l'ouverture;  il  arrive  de  tous  côtés 
des  gens  qui  veulent  qu'on  les  place  ;  pour  at- 
tendrir le  dragon  femelle  appelé  ombreuse  j  on 
glisse  dans  sa  main  une  pièce  de  cinq  francs... 
les  difficultés  sont  aplanies  ,  et  l'on  est  enfin 
placé  convenablement. 

Toutes  les  places,  tous  les  rangs  de  lo- 
ges ne  sont  pas  également  lucratifs  5  pour  faire 
participer  les  ouvreuses  aux  bénéfices  de  leur 
charge,  on  ptend  soin  de  les  changer  souvent 
de  poste.  C'est  tous  les  trois  mois  qu'on  opère 
les  mutations.  Lorsqu'une  ouvreuse  a  commis 
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cjuelque  méfait ,  on  la  place  ,  pour  un  certain 
temps  ,  à  la  porte  d'un  amphithéâtre  ou  dans 
les  étages  supérieurs;  c'est  comme  un  postillon 
ou  un  conducteur  qu'on  met  à  pied.  Là  il  n'y 
a  rien ,  absolument  rien  à  faire  :  les  honnêtes 
spectateurs  qui  occupent  habituellement  ces 
sortes  de  places  ne  transigent  avec  personne  : 
on  leur  a  délivré  au  bureau  un  billet  qu'ils  ont 
payé,  il  faut  qu'on  les  place  ou  qu'on  leur  rende 
l'argent  qu'ils  ont  donné. 

Les  porteurs  de  hilhts  gratis  reçoivent 

le  plus  froid  accueil  des  ouvreuses  :  c'est  la  rè- 
gle ;  tout  le  monde  sait  cela  ;  aussi  s'empres- 
sé-t-on  de  leur  faire  entendre  qu'on  sera 
reconnaisî^am  si  la  place  est  bonne.  A  cette 
condition ,  elles  ouvrent ,  presque  avec  em- 
pressement ,  mais  toujours  comme  par  grâce 
spéciale.  ;        « 

Le  personnel  des  ouvreuses  se  compose 

presque  invariablement  de  beautés  émérites  , 
de  proches  parentes  de  certains  acteurs,  quel- 
quefois de  tantes  y  de  sœurs  ou  des  cousines  de 
quelque  membre  de  l'administration  ;  et  pour 
la  plus  grande  partie,  de  femmes  qui  ont  eu 
des  malheurs. 

Le  théâtre  des  Variétés  iut  ouvert  en  1 779 , 
et  grâce  à  la  protection  du  lieutenant  de  po- 
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lice,  il  devint  bientôt  le  spectacle  à  la  mode. 
C'est  sur  ce  théâtre  que  Volanges  étala  ses 
talens  dans  les  rolé^  des  jçannots^ij^es  pointus  y 
et  jamais  aucune  pièce  n'avait ,  à  Paris ,  attiré 
un  concQurs  aussi  durable  qi^e  ceUe  des  Baiius 
payent  l'amende^  farcei  pitoyable  que  le  talent 
de  Volanges  faisait  seul  valoir.  Ce\  acteur  mé- 
content des  directeurs  des  Vajciétés  qu'il  enri- 
chissait, prit  le  parti  de  débuter  aux  italiens^ 
il  y  joua  les  trois  JumeauK  Vé^uitien^^  Ce  fut 
le  :22  février  1 780,;  jpuf^ quj,  fft  événement  à 
Paris;  La  foule  était  si  sttinde  que  le  vifeux 
théâtre  dps  Italiens,  la  riic  Mauçqnseil  et  les 
ri^es  aboutissantes  étaient  ;;rempjles;.  Les  cn- 
r  i^ux  s}y  ivQ^fèfcnt  ^  i  fortement  cq^oprimé^^que 
plus^euf^^.  sans  s'en  api^rc^y^^^r^  |afissèr<^^t  dî^as, 
ces  rjies.leurs  can^es^,».  leurs  chapeau^x^^t  les 
lambeaux  de  leurs  habits.  ;  ./. 

r;^T^y9iS ffi9\f ^F^S  M .^îpWrl*;^  ASMYoltaire,  le 
Parisien .^c/^uiiliï  Jj^çL^uç^javecle  fii^me.  en- 
thofisiasn^e-Jl  rpprésept^jt  daix^-upcj  force  qui 
w'^utdepjj^s  que.%9/reBre§^tatfpp^.  L'idi.o^^^ 
de  la  derni^çre  classe  ^4^  P^^gl^  s'y  troHvait 
expfiiné  ,au  naturel,  et  le  jeu  païf  de^ l'açj^ur , 
son  ACCENT  SÛR  formait  un  tableau ,  qui,  4^i|Sr 
sa  bassesse,  avait  mi  mérite  toujours  extrême- 
Vûtfint  rare  inu:  la  ficfiàe^;  iïpaVFaite  vérièé;- 
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tf  Les  camarades  de  Daucourt ,  dit  l'auteur 
de  la.  Notice  sur  .sa  vie,  Tavaient  chargé  de  por- 
ter aux  .adiçimstrateurs  de  THô tel*  Dieu  la  part 
qu'ils  étaiei^t  obligés  de  donner  aux  pauvres 
dans  leur  recette-  Il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission^ et  accompagna  son  argent  d'uQ  de 
ses  plus  bc^ux  discofirs.  Il^'eJBfprçait  d'y  prou- 
ver que  leS;  comédiens.,  par  Içs  secpurs  qu'ils 
procuraient  aux.hôpitaux  ,  mjéritaieqt;  .d'être  à 
l'abri  deTexçominunication.  »  Le  président  de 
Harlay  lui  répondit  :  «  Dancourt ,  nous  avons 
des  oreilles  pour  vous  entendre,  d«fi  mains 
pour  recevoir  les  aumônes  que  vous  faites  aux 
pauvres ,  mais  nous  n'avons  pas  de  langue  pour 
vous  répondre.  » 


La  première  comédie  que  Piron  vit  à  Paris 
fut  TarU0e.  Son  admiration  allait  jusqu'à 
l'extase  ;  à  la  fin  de  la  pièce  ses  transports  de 
joie  augmentèrent  encore.  Ses  voisins  lui  en 
demandèrent  la  raison:  «  Ahî  s'écria-t«ïl,  si 
cet  ouvragé  n'était  point  fait,  il  ne  se  ferait  ja- 
itiiais.  j»  . 

*  U  craigiiait  sans  doute  qu'un  auteur  capable 
ne  se  représentât  plus  5  car  en  tous  cas  ce  ne 
sont  point  les  modèles  qui  auraient  jamais 
manqué. 


\ 
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A  la  première  représentation  des"  Chimères^ 
comédie  de  Piron,  celui-ci  se  trouva  à  côté  d'un 
homme  qui  ne  cessait  dédire  :  Ah!  que  c'est  mau- 
vais! c'est  pitoyable!  quelle  mauvaise  farce!  quel 
est  l'auteur  qui  peut  faire  une  si  pitoyable  bêti- 
se? C'est  moijMonsieur ,lui  répondit  Piron;  mais 
faites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  crier  si  haut , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  ici  qui 
trouvent  cela  assez  bon  pour  eux. 


Mademoiselle  Clairon  avait  80  ans  j  elle  était 
dans  la  détresse  ;  un  secours  lui  fut  envoyé  par 
le  général  Bonaparte.  L'actrice  reconnaissante 
disait  :  «  Mon  bienfaiteur  est-il  donc  comme 
un  Dieu  dont  on  reçoit  les  faveurs  sans  ja- 
mais parvenir  à  le  voir  ?  »  C'était  à  M.  Chap- 
tal ,  alors  ministre ,  que  ces  paroles  s'adres- 
saient. Il  les  reporta  à  Bonaparte,  et  celui-ci 
accorda  une  audience  à  Clairon.  La  conversa- 
tion fut  extrêmement  aimable  entre  le  géné- 
ral et  la  comédienne  :  «  Je  regrette  bien,  lui 
dit-il  entr'autres  ,  de  ne  vous  avoir  pas  vue 
jouer....  ))  --i  ic  Ah!  répondit*elle  ,  quel  bon- 
heur que  vous  n'ayez  pu  me  voir  sur  la 
scène!...  »  Les  personnes  délicates  apprécie- 
ront la  grâce  de  cette  mystérieuse  réponse^ 
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Lors  de  la  nouveauté  des  Marionnettes  de 
M.  Picard,  Napoléon  la  fit  jouer  à  Saint- 
Cloud.  Après  le  spectacle  il  était  entouré  d'une 
multitude  de  courtisans  et  tous  attendaient 
qu'il  parlât  pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  pen- 
ser. Le  surintendant  lui  demanda  si  l'ouvrage 
l'avait  ximusé  :  «  Oui ,  répondit-il;  mais  je  me 
c(  sui^  plus  diverii  des  marionnettes  qui  étaient 
dans  la  salle,  que  de  celles  qui  étaient  sur  le 
théâtre.  »  Et  tous  les  courtisans  de  sourire  et 
de  s'incliner  profondément. 

A  la  vente  de  mademoiselle  Laguerre,  ac- 
trice <le  rOpéra ,  des  femmes  de  condition 
se  plaignaient  beaucoup  de  ce  que  tout  se  ven- 
dait à  des  prix  exorbilans.  Mademoiselle  Ar- 
nould  leur  dit  :  «  Ces  dames  voudraient  peut- 
être  «voir  les  choses  au  prix  coûtant.  »  A  pro- 
pos de  cette  actrice,  voici  celui  de  ses  bons 
mots  qui  fut  cause  de  sa  détention.  M.  le 
lieutenant  de  police,  voulant  savoir  quels 
étaient  les  grands  personnages  qui  avaient 
soupe  cihezelle  un  tel  jour,  la  fit  venir,  et  lui 
adressa  plusieurs  questions,  auxquelles  elle 
répondit  de  manière  à  déconcerter  Tinterroga- 
teur.  «Comment?  vous  ne  vous  souvenez  pas 
des  personnes  de  distinction  qui  ont  soupe 
chez  vous? —  Non,  Monseigneur.  — Mais  il 
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me  semble  qu'une  femme  comme  vous  doit  se 
souvenir  de  ces  choses-là  — Oui ,  Monseigneur  ; 
mais  devant  un  homme  comme  vous,  je  ne  suis 
plus  une  femme  comme  moi.  » 


Voici  un  singulier  moyen  employé  tout  ré- 
cemment ,  à  Londres ,  pour  se  procurer  une 
bonne  place  au  spectacle  quand  la  salle  est 
pleine  :  un  particulier  étant  arrivé  un  peu 
tard,  il  y  a  quelque  temps,  à  Covent-Garden, 
et  trouvant  le  parterre  complètement  rempli , 
se  mit  à  crier  ;  lefe^  e^(  larmisQU  de  M.  Smith. 
Le  nom  Smith  est  infîiXimem  CQIWU  en;Angle-r 
tçrire  I  et  à  cette  annonce ,  forn^id^ble  »  une 
dgjazaine.deiparsonnes  se  leyèrçm  et  sortirent 
piiécipit^mment ,  chacun  craignant  de  trou^ver 
sa  maison,  en  proie  aux.  ilaninies.  Le  malin 
personnage  n'eut  alor^  qu'à  choisir  la  place  qui 
lui  convenait  le  mieux. 


j 


«Les  copiédiçn^  slaitô  r,eprochiÇ:;Sant  de  tous 
les  ramgs  v  disak  iRoscins  à4'emp^reur  Auguste* 

(^MouY^men^  d'ofgueil^e  l^empereur.)  Je  ne 
sais  si.  vous  le  cr^y ezj(4Jtuiré  inouTemenii  );  m^s 
enitoiis  «as,  reprit  Ro«citiS',vils ne  sont  reniés  que 
pap  les  sots  et  les  méchans  qui  sont  de  tous  les 


rangs. 
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OUVRAGES 

plus  ou  moins  relatifs  aux  theatres  ,  et  qui  ont  paru 

jusqu'à  ce  jour. 


Ouvrais  avec  les  noms  d^ auteurs j  par  ordre 

alphabétique. 

A. 

Andrieux ,  (MM.)  Barrière ,  Félix  Bodin ,  DesJ>rés,  Eva- 
riste  Dumoulin ,  Dussault ,  Etienne  ,  Merle  ,  Moreau  , 
Ouriy  ,Picard,TaIma  ,Thier8  et  LëonThiessë.  Collection 
des  Mémoires  sur  V  Art  dramatique.  Paris,  chezPon- 
thieu,  1826.  12  vol.  in"=8<>,  7  fr.  le  vol. 

IjM  Notices  qui  précèdent  les  difftfrens  Bfénloires  dont  se  compose  eetlt 
Collection  et  les  notes  qui  s'y  tronrent  ,  sont  en  général  plus  curieuses  et 
plus  instmctires  que  les  Mémoires  eufr-mémes. 

Aristippe.  Art  du  CoTii^dii&n^principes  généraux^  publiés 
en  1819. 

Tableau  synoptique ,  imprimé  ches  Firmin  Didot.  Barba ,  Palais-Boytl. 

Aubin.  De  VArt  du  Théâtre  ;  Siemens  de  critique  dra  • 
matique,  traduction  de  l'anglais  de  Williams  Gookei 

B. 

Baghmann.  Mémoires. 

Baghaumont*  Anecdotes  secrètes  du  18™®  siècle }  Me* 

moires  secrets ,  58  vol.  Londres  ,  1 784* 
Bacilly.  Remarques  curieuses  sur  l'art  de  bien  chanter. 

1668. 

36 
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Barth^.   Théorie  du  beau  dans  la  nature  et  les  arts  ; 

I  vol.  in-8«,  1807. 
Beauchamp.  Recherches  sur  les  théâtres;  2  vol.  in-8*  j 

1755. 
Bàby.  (Rën^)  Méthode  pour  bicfn  prononcer  un  discours , 

le  poser,  le  bien  annoncer^  i  vol.,  1679. 
Bernardin  de  Saint -Pierre.  Études  de  la  nature. 
Bettinger.  Observations  sur  le  ce'lèbre  Iffland ,  acteur 

allemand. 
ÈicHAT.  Ùescription  anatomique  de  la  face. 
BoissiMON.  De  la  beauté  de  V ancienne  éloquence  oppo-- 

sëe  aux  affectations  de  la  moderne,  1788. 
BoisQUET.   Essai   sur  Vart    du    comédien  chanteur , 

181 2,  Paris. 
Brosse^*    Formation  mécanique  des  langues  ;  2  vol . 

in-i2. 

C. 

jCabuchet.  Essai  sur  l'expression  de  la  face  dans  Tétat  de 
santë  et  de  maladies •        .  <     ,  ,r      . 

Cahusac.  Dissertation  sur  la  danse  anciemi^  et  moderne^ 

Cailhava.  Annales  dramatiques  et  autres  o^yra^s , 
cher  Dëbray,' libraire. 

Ck\Ak<:càt^  Ttaké  sur  les  patotomimei. 

GASSAi>£  8Àtliî'r-'PR€^P£l. 

\] Observateur  ^\x  1 8* siècle.  4*  édition,  2  vol.  in- 12. 

Paris,  chezPichard,  libraire.  1826. 
Castil-Blaze.  De  V  Opéra  en  France. 
Chaalons  d'ÀRGÉ.  Critique  des  théâtres  de  Paris. 
Champfort.  Art  dramatiqité ;  i  vol.  1808. 
Chappuzeau.  Catalogue  des  acteurs  illustrés. 
Chaussier.  Description  anatomique  de  la  face. 


L 
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GHAP'tAL.  U Eloquence i   i    vol.  iii-8®.   Palais-Royal, 

Laurent  Beaupré. 
CnÉifiER.  (Marie- Joseph  )  Tableau  de  la  littérature  en 

France  depuis  1789.  i8i6,Maradan. 
Ch^at.  Recherches  sur  les  théâtres  et  les  costumes  de 

toutes  les  Uatiçns.  1 790. 
CiCERON.  Traduction  de  l'éloquence. 
Clairon.  (  M ademoiseUe  )  Mémoires. 
CoNDiLLAc.  Traité  des  sensatioils. 
CoLSoif ,  (J.-B.)  régisseur  du  grand  théâtre  de  Bordeaux. 

Répertoire  du  Théâtre-Français ,  ou  détails  essentiels 

sur  560  tragédies  et  comédies. 

Ouvrage  utile  aux  directeurs  et  entrepreneurs  de  spec- 
tacle ,  ou  régisseurs ,  acteurs  ,  à  toutes  les  personnes 
chargées  du  service  de  la  scène ,  et  aux  amateurs  du 
théâtre, 

Où  Ton  trouve  : 

L'époque  de  la  première  représentation  de  chaque  pièce , 
le  nom  des  acteurs,  la  durée  de  l'exécution  de  la  plus 
grande  partie  ^  la  lon^eur  de  chaque  rôle,  le  nom  des 
acteurs  qui  les  ont  créés  ou  à  quels  emplois  ils  apparT 
tiennent,  le  décor  avec  les  changemens  si  l'ouvrage  en 
comporte,  les  accessoires  dont  le  magasin  e;st  chargé , 
la  table  des  pièces  pour  lesquelles  on  paie  droit  entier 
ou  fraction  de  droit } 

Un  tableau  de  pièces  sans  un  ou  plusieurs  acteurs  prin- 
cipaux ; 

Des  anecdotes  placées  au  bas  des  ouvrages  qui  y.  eut 
dotmé  Heu,  d'autres  anecdotes ,  des  épigrammen  peu 
connues,  quelques  autres  mor<?Miux-de  poésie,  Fépoque 
de  la  naissance  et  de  la  mort  -des  auteurs,  ceUe  d« 
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début  I  de  la  retraite  et  de  la  mort  vde  la  plupart  des 
principaux  acteurs  de  la  Capitale  depuis  rétablissement 
des  théâtres  réguliers ,  et  ce  qu'ont  pensé  de  leurs  ta- 
lens  les  critiques  du  temps  ;  enfin  une  idée  du  carac- 
tère de  quelques  r6les  tragiques.  Bordeaux ,  1818. 

Court  de  Gebelin.  Histoire  naturelle  àe  la  parole. 
Cj^alages,  Mémoires  manuscrits. 
Crébillon.  Lettre  sur  les  spectacles é 
Gressolius*  Surla  AféTntaird^ 
Grévikh.  Mémoires  sur  Lekain. 


D. 


D*ÀouBS9EAU.  Sur  V Imitation  théâtrale,  (tom.  P   de  se» 

œuvres.  ) 
Dazingourt.  (Mémoires  de) 

Delaporte.  Anecdotes  dramatiques^  ^71^*  ^  ^^^*  in-12, 
Detheis»  Tripot  comique  ^  i  vol.  1772. 
Delpla.  Discours  sur  le  théâtre}  Dentu  ,  181 4» 
Dèschamps.  Recherches  historiques  sur  le  théâtre, 
Desessart.  Les  trois  théâtres  de  Paris,  i  vol.  in-8». 
Desprez  de  Boissy  ,  avocat  au  parlement».  Lettres  sur  les 

spectacles;  "pour  et  contre*  a  voK  177I. 

D^Henin  de  Cuvillers.  (  baron  )  Des  Comédiens  et  du 

Clergé.  1825. 
DoHERGUE.  Manuel  des  étrangers ,  ou  pronotrciation 

notée. 
jboRAT.  Poème  sur  la  déclamation. 
DoRFÇuiiiLE.  jért  du  comédien.  i86a. 
Duos.  (Joseph)  Études  sur  le  beau  dans  les  arts,  i  vol. 

in- 8*,  chez  Renouard. 
DuBos.  (abbé)  Réflexions  sur  la  peinture. 
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DuBRocA.  L'Art  de  lire  à  haute  voix ,  iSpa.  —  fn/o» 
nation  oratoire,  i  voh  in-8* ,  1810. 

Cet  ourra^e  important  a  eu  plusieurs  éditions. 

DucLAiRON.  Essai  sur  la  connaissance  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

DuMANiJLNT.  (homme  de  lettres  et  directeur  de  théâtre.) 
De  la  Situation  de  théâtres  dans  les  dépaftemens. 
Paris,  1825. 

DuMERSAN.  Comparaison  du  théâtre  romain  arec  le 
théâtre  grec.  1808.  • 

DuHESNiL.  (mademoiselle)  Réponse  aux  Mémoires  de 
mademoiselle  Clairon,  i  vol.  in-8*.  Dentu ,  an  vii. 

DuNBART  DE  Natchz,  Actcs  de  la  Société  philosophique 
américaine.  —  Mémoires  sur  les  gestes  intelligibles 
et  pittoresques  de  certains  individus  parmi  les  sauva-* 
^es  du  Mississjpi. 

E. 

£rrG£L.  Idée  sur  .te  g^^t^.et  le  mfmy^inei^t  théâtrale 
2  vol.  in-8*,  1788,  Barroi^lih, 

F  .      .  ^ 

Favart.  Mémoires  et  correspondance  lit^nmre  et  dra- 

matique ,  1808.  Léopold  Collin ,  lihr. 
Fenélom*  De  V Éloquence  de  la  chaire  et  du  nouveau 

manuel  des  orateurs  sacrés ,  an  ^i ,  chez  Dubroca. 

G. 

Gall.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en^ 
général  et  du  cerveau  en  particulier,  paris,  1818. 

Gallois.  (Léonard) Z/eCiVa/ewr dramatique,  i  vol.  in- 12, 
1825  ,  deuxième  édition-)  chez  Alph.  Leroux. 

Geoffroy,  ancien  professcuj:. de  l'Uni versité.  — Manu^ 
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.dkamatûfue  à  l'usage  des  auteurs  et  des  acteurs  et  né* 
cessaire  aux  gens  du  monde  qui  aiment  les  idées  toutes 
trouvées  et  les  jugemens  tout  faits,  in-8*. 

Geoffroy.  Feuilletons^  vol.  in-8**. 

GiBERT.  La  Rhétorique  ou  les  règles  de  l'éloquence. 

GouRiBT.  Personnages  célèbres  dans  les  rues  de  Paris. 
1811. 

Grandmenil.  Rapport  sur  la  décadence  du  Théâtre- 
Français,  (fructidor  an  xii.  ) 

Grasset  St.  Sauveur,  L'antique  Rome  ou  description 
historique  et  pittoresque  de  tout  ce  qui  concerne  le 
peuple  romain .  1.776. 

Giv^set.  Lettre  sur  la  comédie.  1759. 

Grétry*  Esfiai  sur  la  musique ,  chapitre  des  intonations, 
acçens  et  prosodie. 

Grimm.  Garrick  ou  les  acteurs  anglais. 

Grimm  et  Diderot.  Correspondance  littéraire ,  philo- 
sophique et  critique. 

Grobert.  (le  colonel)  De  F  Exécution  dramatique }  chez 
Schœr ,  rue  St-Germain  l'Auxerrois. 

Grimmarest.  Traité  du  récitatif  dans  la  lecture ,  l'ac- 
tion publique ,  la  déclamation  et  le  chant.  1707.  2  vol, 
in-8v       '  . 

H. 

m 

D'Hannetaire.  Art iu  comédien. 
^      .  K. 

'•  •  •• 

KiRCHE.  ^5^at  sur  la  mémoire. 

]LiABL£E ,  ancien  avocat.  Du  théâtre  de  la  Porte  St.-r 
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Martin,    1822,   Brochure^  chez  Pierre  Blanchard  au 
Palais- Royal. 
Larive.  Cours  de  déclamation,  moyen  de  régéne'rer  le 
théâtre ,  an  ix  ,  in-8'. 

Lekain.  Mémoires  sur  la  comédie  française ,.  publiés 
par  son  fils.  1801.  i  voL  in-8*.  Debray  ^  Colnet ,  li- 
braire. 

Lavater.  (Ga^ard)  UArt  de  connlsdtre  les  honime^  p4r 
la  physionomie. 

LcBATTevx.  (abbé)  Ouvruge  sur  l'éloqueace. 

Lebruit.  (père)  Traité  des  spectacles. 

Lebrun  (Pierre),  prêtre  de  l'oratoire.  Discourt énr  le 

Comédien  ou  traité  historique  et  dogmatique  des  jeuK 

de  théâtre. 
Lecouvreur.  jLe//rej  (recueil  de).  .      / 

Lemazurier.  Galette  historique  du  Théâtre-Français. 
Lemergier  (Nepomucène).,  membre  de  l'institut.  Du 

second  Thédtre^Français  ou  instruction  relative  4  la 

déclamation  dramatique.  Paris ,  Nepveu  ,  ;[8i8. 
Lessing.  (  Dramaturgie  de  )  trad.  par  Junker ,  bibliothp- 

que  théâtrale. 

Lé  VISA  c.  Art  de  parler  et  décrire. 
Levacher.  (de  Charnois)  Recherches  sur  les  théâtres  et 
les  costumes  des  anciens.  1792* 

Lenoir.  (le  chevalier  Alexandre)  Obser'Vations  sur  les 
comédiens  et  les  masques  à  l'usage  du  théâtre  chez  les 
anciens.  Paris,  1825.  Eberhart. 

LiNGUET.  Annales  ou  appel  à  la  postérité. 

LoNGiN.  Traité  du  sublime,  ^ 

Lucien  et  Plutarquk.  Dissertation  sur  la  danse  pan- 
tomime. 
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M. 

Maratiotus.  Sur  la  mémoire. 

Makmomtel.  Mémoires  sut  madeinoiselïe  Clairon. 

Martinville  el  Ëtieniœ.  Histoire  du  thcfâtre.  4  voï- 
in- 8*  y  chez  Barba. 

Maury.  (abbë)  Sur  Véloquence, , 

Mersenne.  Harmonie  universelle. 

MicuAtTD.  Biographie ,  galerie  des  hommes  et  des  fem- 
mes célèbres. 

MoLé.  Éloge  de  mademoiselle  DangeviUe  5  notice  sur 

'   Lekain.  1802,  observations  sur  le  comédien. 

Monnet.  (Jean}  Mémoire  ou  supplément  au  roman  co- 
mique. 2  vol.  in-8*  —  Détails  curieux  sur  la  troupe 
des  comédiens  français  à  Turnbridge. 

Morgan.  (lady)  La  France.  2  vol.  in-8*. 

Mou  H  Y.  [Ouvrages  du  chevalier  de) 

N. 
NovERRE.  Lettres  s%xt  Garrick,  écrites  à  Voltaire. 

Ô. 

Olivet.  (abbé  d')  Petit  poème  latin  sur  le  geste  ^  pro-* 
sodie  française  avec  des  notes  de  Dum^rsais  et  Beauzée. 
1800. 

1 

P. 

PÂccARD.  Jae  petit  Homfne  noirsmx  acteurs  du  Théâtre 

Français-  Béchet  181 5. 
Papon.  ^rt  du  poète  et  de  l'orateur. 
Parfait.  Histoire  du  Théâtre-Français. 
PiLLET.  (Fabien)  Nouvelle  lorgnette  des  spectacles, 
Pline.  Histoire  naturelle  i  sur  la  voix. 
PouiLLY.  Théorie  des  sentimens. 
PraI'Arp.  L'art  ie  parler  et  de  persuader.  1676. 
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Prarly.  Considérations  sur  les  théâtres. 
Prévillk.  {Mémoires  de)  181 2. 

Lille  (prince  de).  Lettres  à  Julie- Angélique  d'Hanne- 
taire  sur  Part  dramatique. 

Q. 

QuiNTiLiEw ,  traduction  de  Gédoyn.  De  V Institution  de 
l'orateur. 

R. 

RÉMOicxi  Sùnt-Albine.  Le  Comédien, 

RiccoBONi.  (Louis)  Pen^ef^^  sur  la  déclamation,  1738.-— 
Observations  sur  les  théâtres ,  1 755^  et  autres  poèmes 
italiens  sur  l'art  de  représenter. 

RicGOBONi.  (Antoine-François)  Uart  du  Théâtre j  1750. 

RiGORD  aîné.  Les  Fastes  de  la  comédie  française ,  et 
portraits  des  plus  célèbres  acteurs  qui  se  sont  illustrés, 
et  de  ceux  qui  s'illustrent  encore  sur  notre  scène  }  pré- 
cédés d'un  aperçu  sur  sa  situation  présente ,  et  sur  les 
moyens  propres  à  prévenir  sa  ruine  ^  2  vol.  in-8*,  1822, 
chez  Delaunaj,  Palais-Royal. 

RiGORD  fils  ,  de  Marseille.  Réflexions  sur  l'art  théâtral , 
181 2,  chez  Delaunay,  Palais-Royal. 

RoLLiN.  Manière  (T étudier  et  d'enseigner  la  littérature* 

S, 
Saint-Sauveur.  Opuscide  sur  les  acteurs  célèbres,  1 808. 
Saulecque.  Sur  le  Geste ^  brochure  en  vers. 
Sauval  et  Mézetin.  Histoire  d^ acteurs  cités  dans  les  rues 

de  Paris. 
SiGARD.  (abbé)  Cours  d instruction  d'un  sourd  muet  de 

naissance. 
SiNGiER.  Réflexions  sur  les  privilèges  des  directeur3  de 

spectacles  et  les  droits  des  auteurs.  Nîmes,  1818. 
Sticotti.  Art  du  théâtre. 
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.    ,  V. 

Walter,  Description  anatomiqueàe  la  face. 

Watplet.  Art  de  peindre. 

Vernier,  sénateur.  Caractères  des  passions.  __ 

Victor.  (Pierre)  Les  Scandinaves,  tragédie  ,  précédées 
et  suivies  d'observations  littéraires  et  théâtrales,  chez 
FirïÈiiii  Didot,  i8ii5. 

ViGÉE.  Le  Powretle  Contre. 

WiNSLow.  Description  anatomique  de  la  face. 

VïNCK.  (Georges)  Letérerû  Miiard. . .  sirir  Baron  et  made- 

-  moiselle  Lecouvreur,  che»  Hefiequevillê. 

VrzaENTmi.  Recueil  dQ5  costurfaes  de  toupies  ou  vi-ages 
dramatiques  représenté»  avec  sucdès  sur  les  grands 
ihéâtf^s  de  Pa^,  publié  par  SI.  Visèntihivcotiiédhen 
dut  Roi  au  théâtre  royal  dé  rOpér*«imiqtte  ,««t  ôor^ 
respondânt  drainatiquè  ;  $e  trouve  à  son  agence  théâ^ 
traie  ,  rue  du  Caire ,  »•  a6. 


OUVRAGÉS  SANS  NOMS  D'AUTEDR. 

A. 

Acteurs,  (les)  Chronique  de  Paris  ,  chez  Chanson. 

Acteurs.  (Dictionnaire  dçs) 

Anecdotes  dramatiques.  ï775.  5  vol.  in-12,  Duchesne, 

Annales  dramatiques  ou  dictionnaire  général  des  théâ- 
tres ,  contenant  : 

I*  L'analise  de  tous  les  ouvrages  dramatiques ,  tra- 
gédie ,  comédie  ,  drame ,  opéra ,  opéra-comique ,  vau- 
deville, etc.  ,  représentés  sur  les  théâtres  de  Paris ,  de 
puis  Jodelle  jusqu'à  ce  jour  ;  la  date  de  leur  représen- 
tation ,  le  nom  dç  leurs  auteurs ,  avec  des  anecdotes 
théâtrales  ; 
a*  Les  observations  et  règles  des  grands  maîtres  sur 
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Part  dramatique,. extraits  des. œuvres  dç  :  Aristotei 
Horace ,  Boileau.,  d'Aubiguac ,  Corneille ,  Racine  ^litLo- 
lière  y  Rftgnard  ^  Destouches ,  Voltaire  et  des  naeilleurs 
aate«]^rs  cbramatiques. 

5*  Des  notices  sur  les  auteurs, 'Cpmpositeurs^.acteujrs, 
actrices,  danseurs .let- danseuses.  aTeç  des  aoecdotea 
intérésiaiites  aur  tous  le«  personn^igeç  dramatiques  9 
anciens  et  modernes ,  morts  et  vivans  y  qui  ont  brille' 
dans  la  carrière  du  théâtris;  Par  une  société  de  gens  de 
lettres.  A  Piuris ,  chez  Bab^ult  autour  et  propriétaire 
des  Annales  dramatiques* 

AaT  du  comédien  vu  dans  ses  principes^  ^782 ,  i  vol. 

Art  du  théâtre.*  1749 9  1  vol.  in-8*. 

B.  :•  ♦ 

Bibliothèque  du  Théâtre-Français ,  depuis  son  origine , 

Dresde.  1768. 
BiblÎotheque  des  théâtres ,  contenant  la  catalégtieialpliâ*- 

bétique  des  pièces  dramatiques,  opéra,  parodies;  etc; 
Bibliothèque  française,  deuxième  année,  n*  5.  (Note 

^ur  la  vie  de  Garrick.) 

Causes  de  la  déeadepce  du  goût  au  théâtre,  i  vol.  iS68t. 
-r-  Réfut^ion  d'uii  écrit  de  Diderot  j  ouvrage  dans  le- 
quel on  splUcite  rétablissement  d'un  second  Théâtre- 

.  Fxfoiçais.  .     ,  . 

X)haoniquç  indiscrète  du  dix-neuvième  siècle ,  esquisse 
cpntem^oi^BixïeyiS^S*  i  vol.  in-8*,  chez  les  marchands 
de  nouveautés. 

Critique  des  auteurs  et  actricjes  de»  dijOTérens  théâtres  de 
Paris,  1795. 

Critique  des  débuts  }  1 826 . 

Coi44jf^ji^pi.^(le  vieux}  Pièce  j  a|K)lQgie  de  l'art  du  comédien^ 
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Comédiens  ambulans  ,  par  L.  an  vu. 

Comédiens,  (les)  ou  le  foyer,  comédie. 

Conjuration  de  mademoiselle  Duchesnoj  contre  made- 
moiselle Georges  Weimer. —  Considérations  sur  Télo- 
quence  ;  1818,  iu'-S*. 

Correspondance  dramatique.  1778. 

Coup  de  fouet,  (le)  1 802  ;  revue  de  tous  les  théâtres  de 
Paris. 

D. 

Décadence  du  goût  relativement  aux  théâtres.    1778* 

I  vol.  in-12. 
De  l'action  de  l'orateur  ,  ou  de  la  prononciation  et  du 

geste^  1667. 
Desgbuvré,  (le)  ou  l'espion  du  boulevard.   1782,  chez 

Aubin. 
Dialogues  critiques  sur  les  théâtres.  181 8. 
Dictionnaire  de»  théâtres  de  Paris.  8  vol.  in- 12.  1767. 
Du  théâtre  ou  nouvel  essai  sur  l'art  dramatique,  avec 

cette  épigraphe. 

Patet  omnibus  yeritas  mundom  est  occupata  ;  multum  es  illâ  etiam  fn- 

turis  relictum  est.  x  ....     » 

(SiKiQi«,Ep.33.) 

Amsterdam.  1775,  i  vol.  in-8*. 

Dictionnaire  théâtral  ou  douze  cent  trente^-trois  ven- 
tés sur  les  directeurs  ,  régisseurs ,  acteurs,  actrices  et 
employés  des  divers  théâtres  ;  confidences  sur  les  pro- 
cédés de  rillusion;  examen  du  vocabulaire  dramatique; 
coup  d'oeil  sur  le  matériel  et  le  moral  des  specta- 
cles, etc.,  deuxième  édition  avec  un  supplément.  Paris 
1 826  ;  chez  Barba  au  Palais-Rojal. 

Dictionnaire  des  Musiciens.  1807. 

Dictionnaire  dramatique. 

Discours  et  motions  sur  les  spectacles. 

Du  Théâtre-Français  et  de  l'Odéoh,  chez  Martinet. 
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K 

Éloquence  du  Geste.  (Abre'ge'  des  principes  de  Y) 
Hambourg,  1755. 

Éloquence  des  Orateurs. 

Éloquence,  (sur  V)  Paris,  chez  Compère. 

Étrennes  de  Thalie,  ou  précis  sur  les  acteurs  et  actrices  » 
célèbres  des  trois  grands  théâtres  de  la  capitale ,  chez 
Martinet. 

Essai  sur  la  connaissance  des  théâtres  en  France. 

Essai  sur  le  beau  ;  a  vol.  1 765 . 

Essai  sur  Fétat  actuel  des  théâtres  de  Paris  et  des  princi- 
pales vilies  de  l'empire.  J.  D.  B.  i825. 

G. 

Galerie  théâtrale.  Martinet. 
Gazette  noire }  (la)  critique. 
Guerre  au  mélodrame.  Barba,  18 18. 

H. 

Histoire  de  l'établissement  des  théâtres  en  France. 
Histoire  du  Théâtre-Français  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent^  i5  vol.  in-12.  Paris,  1754- 

L. 

Lerain  dans  sa  jeunesse.  Martinet. 

Lettre  d'un  Parisien  à  son  ami  en  province  sur  le  nou- 
veau spectacle.  1 77g, 

Lettres  sur  les  spectacles.  Paris,  1826.  Brochure  in-8», 
chez  les  marchands  de  nouveautés . 

M. 

MelpomÈns  et  Thalie  vengées,  ou  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  les  théâtres  de  Paris. 
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N. 

Notice  sur  l'enterrement  de  mademt^iselle  Raucourt , 

actrice  du  Théâtre-Français,  morte  le  1 5  janvier  i8i5. 

Paris,  1821. 

O. 

Observateur  (1')  sur  Fart  du  comédien. 

Ombre  (V)  de  l'acteur  Philippe  à  ses  confi:ire»  et  à  ses 

concitoyens.  Paris,  iSaS. 
Opinion  (l')  du  parterre  ,  ou  revue  des  théâtres  de  Paris. 

P* 

Pantomime  dramatique ,  ou  essai  sur  un  nouveau  geore 
de  spectacle-.  Pans,  chez  Jombert ,  fil»  aîné,  T779. 

Recherches  sur  les  diflférens  théâtres  de  l'Europe ,  et 

pensées  sur  la  déclamation.  1 758. 
Recherches  sur  lés  théâtres  de  France. 
RÉFORME  des  théâtres;  (dela)*examen  des  tragédies*  1 748. 
Règlement  pour  les  comédiens  français  ordinaires  du 

Roi ,  chez  Ballard,  1781 . 
Répertoire  général    du  Théâtre-Français ,  publié  par 

mad.  veuve  Dabo;  1826. 
Revue  littéraire  et  théâtrale. 
Réflexions  sur  l'usage  deMoquence  de  ce  temps,  167 1. 

Paris,  chez  Barbin. 
RlOÉAu  levé ,  (le)  ou  petite  revue  des  grands  théâtres  ; 

suivie  d'une  réponse  au  factiim  de  M.  Valabregue  , 

et  d'une  réplique  d'un  des  cbe6.  de  àon  orchestre. 

Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée)  1818, 

I  vol.  in-8»,  chez  Maradan,  avec  cette  épigraphe  : 

Ce  s'est  pas  pour  toi  que  j'écris, 
lodocte  éi  stopidè  valgaire  : 
J'écris  pour  les  noUes  espiits , 
Je  serais  marri  de  te  plaire. 
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Simples  Idées  sur  l'école  royale  de  déclamation ,  ou 
moyens  de  préyenir  la  ruine  de  l'art  théâtral' dans  tous 
les  genres  ,  par  un  comédien^   brochure'  in-8*^  au 

Palais-Royal,  1821. 

T. 
Tableau  de  Paris,  (le) 

Théâtres,  (les)  par  un  amateur.  Eymery,  181 7. 
Théâtres,  (de  la  réforme  des) 
Théâtre  des  arts,  (un  naot  sur  le)  in-8* 
Traité  du  Mélodrame,  1817. 
Traité  sur  l'art  dramatique,  1775. 
Tribunal  volatil  ;  an  xi ,  Tiger. 
Traité  de  l'action  de  l'orateur,  de  U  prononciation  et  du 

geste,  1667. 


JOURNAUX. 

«  t  * 

Les  principaux  journaux  politiques  qui  s'occupent 
plus  particulièrement  du  théâtre ,  sont  le  Constitution^ 
nely  le  journal  des  Débats,  le  journal  de  Paris  j  le 
Pilote  et  la  Quotidienne, 

Les  journaux  de  théâtres  proprement  dits,  sont  au 
nombre  de  six  dans  ce  moment  :       ^ 
La  Pandore,  (ci-dev.  le  Miroh-.) 
Le  Frondeur,  (ci-dev.  le  Diable  Boiteux.) 
Le  Corsaire,  (ci-dev*  Courrier  des  spectacles.) 
Le  Courrier  des  Théâtres  (ci-dev.  Camp-Volant.) 
La  Lorgnette. 
La  Nouveauté. 
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Le  Mercure  du  dix-neuvième  siècle. 
Le  Globe. 

Les  Annales  de  la  littérature  et  des  arts. 
L'Hygie. 

Les  Lunes  parisiennes. 
Le  Panorama  des  nouveautés  parisiennes. 
Le  Producteur,  journal  de  l'industrie ,  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  ♦ 

L'Abeille  littéraire. 


^  1 1«  Il 


Corr^sçon^itns  htututtunts. 


MBfltlBVAS  I 


Arnaud,  rue  Neuve  des  Petits-Champs ,  n*  27. 
Duvei'ger ,  rue  Rameau ,  n*  6 . 
Védel ,  quai  de  l'École ,  n*  1 8. 
Raymond,  place  Saint-Eustache ,  n*  17. 
Lemétheyer ,  rue  Feydeau ,  n*  20. 
Marcellin-Cadiot,  rue  Neuve  Saint-Augustin,  n*  S- 
Touchard,  rue  des  Poulies  ,  n*  26. 
Vizentini ,  rue  du  Caire ,  n*  26. 
Barthélémy,  rue  de  l'Arbre  Sec  ,  n*  44. 


FIN. 


^♦«•4««44««44 


►****«#^ 


NOMS 


DANS  LE  MANUEL  THÉÂTRAL. 


A. 

Acosta,  5a.{. 

Addisson,  Soj. 

ilîsopus,  acteur  aDci«n|  4^9,499* 

AgtieMeau  (chancelier  d']  ,  iis^ 

564. 
Albert,  i55. 

Alexandre-le-Graiid|  îSs. 
Alfieri,  5 19. 
Alibert ,  5o. 
Andrieux ,  1 15  ,  56i« 
«     Anne  d'Autriche  ,  ij.  • 

Appelle ,  aSj ,  336. 
Aria,  femme  romaine  «  4^1 . 
AriosteP^Si^ 
Aristippe,  56 1. 
Arl8todèraè>  lO. 
Aristote,  76,  i<i&,  i33,  Sljr, 

4oo,  438>  571  ^ 
Aristoxëne  ,  474 < 
Arnaud  (abbé) ,  tiSi 
Arnould  (M1I<*),  74  ,  5^0« 
Aubîgnac  (aJjbé  d^  »  hS%^  358  ^ 

571. 
Aubin ,  56i. 
Audinot .  a4* 
Auguste ,  empcirebr ,  4^^  »  4$^  % 

56o. 
Augustin,  (St.) 491. 

B. 

Bachaiitndnit ,  SaQ^  56 1. 
Bachmann,  56i. 
Bacilty ,  56 1. 


Baptiste  (aSné)  «  629. 

Baptiste  (cade^,  97a- 

Baron  »  38, 100  ,  ao6,  309,  313» 

393,394,445^639» 
Barrière,  56 1* 
Barry ,  56a. 
Barthe,  i5o» 
Barthez ,  56ài. 
Basselin ,  449* 
Batthyle ,  3(Â, 
Beauchanap,  56a. 
Beauchateaa  (  Chatelet  dé  )  > 

comédien  «  »5  ,  16.  17» 
BotMiregard  (père],  149. 
Beauzé6,d45. 
Beck ,  acteur  alletnand ,  SJ* 
Beil  (/«/.) ,  34. 
Belle-Islie  ^  loaréchal  et  Ftûnce , 

Benjamin*<jon&taiif ,  79. 
Benoist  XIII  (pJU>e),  d. 
Bercketson,  Suédois ,  44^* 
Bernardin  de  St^-Fiérre,  Sji , 

56a. 
Bertinazzi  (dit  Garl|n)  ^  19. 
Bettinger,  56a. 
BiaocolelU  (Dominique} ,  89. 
Bibîena  (cardinal Bertnnd  de}) 

3o3,  490, 5 19, 
Bicbatf  56a  « 

B^oëi^aert ,  peintre ,  S3i. 
fiodin  (F^lix) ,  561. 
Boileau,  38,  4^»  458,571. 
Boisquet  (F.) ,  96a« 
Boissimon  ,  S^i, 
Bonaparte,  558. 
Bonnlëres,  i49« 

37 


5^8  WOM9 

BoMuet ,  lia. 
Bouhoars  (père) ,  7. 
Brancha  (madame)  »  5o6. 
Brand  (Sébastien),  peintre, 33 1. 
Brandes,  acteur  allemand  >  196. 
Breteuil  (baron  de)»  5a6. 
Brion ,  346. 

Brizard,  i5o,  189  ,  356. 
Brosses  y  56a. 
Bmnet ,  89. 
Bofibn,  149  9  445' 
Byron»  (lord)  a5a. 

C. 

Cabuchet,  56a* 

Gahusac ,  56a. 

Gaignez ,  533. 

CailhaTa  ,  5o5 ,  56a. 

Galdcrbn,5ia»  5i6. 

Galiacchi,  16a. 

Gallot,33i. 

Garrache  (Aiinibal),  33i. 

Gassé  St.-Frosper  ,  5o5 ,  56a. 

Gassidore,  3ia,  397. 

Castil-Blaze,  56  a. 

Gatalani  (madame) ,  1 35  y  1^6. 

Gaton  le  censeur ,  i55. 

Gaumont ,  25 ,  a6. 

Gemtti,  i49- 

César,38,  117,436,489. 

Ghalons  d'argé ,  56a»    . 

Ghampfort,  i4&. 

Ghampmeslé  ^lle) ,  58. 

Ghangeuz ,  453. 

Ghappuzeau ,  56a.  ~ 

Ghaptal,558,563. 

Gbarles  II,  5 10. 

Ghaussier  «  56a. 

Ghénier  (Marie  Joseph), 376,563. 

Ghéry,563. 

Ghodowiecki,  33i; 

Gicéron ,  38 ,  5o,  1^7 ,  i53,  a  16, 
309,  3i5,  333, 444, 479,  563. 

Gizos ,  187. 

Glam  (Mile) ,  45a. 

Glairon  (Mlle),  3o,  96,  ii5, 
116,149,  i8a,  184,  lûo  ,  ai5, 
a53,  393,  533,  356,  38i  ,39a,' 


CITÉS. 


595,  410,  477»  483,  53o ,  546  • 
563. 

Collé,  375. 

Golman,  495. 

Colsou,  régisseur  du  grand  théâ- 
tre de  Bordeaux,  563. 

Gôme,  auteur  de  mnémonique  , 
368. 

Gomte,  5oi. 

Coudé  (le  grand) ,  3t6,353. 

Cûpdillac,  389,  563. 

Condorcet  (marquis  de),  i5o. 

Contât  (Mlle),  53o. 

Corneille,  45, 109,  383, 3 16, 303, 
400, 40»  »  4o3  ,  4o4>  409, 4%, 
438,44i.443>495»496»  5i3, 
571. 

Corrége  Qe),  361. 

Gossard,  039. 

Ccurt  de  Gébelin,  564. 

Couture,  avocat,  iS. 

Cralages,  564. 

Crébillon ,  5b4. 

Crescentini,  i3. 

Cressolius ,  564* 

Crévier,  564. 

Cyneas.  370. 

D. 

D'Alembert,  i5o,  49 1* 
Dancourt,  45, 4^3, 557. 
Dandré-Bardou^  3a8. 
DaneeTilIe,  381,  336. 
Dauberval,  i35. 
David, peintre,  364* 
Pavid,  Boi,  364* 
Dazincourt ,  i36, 137,  3949564. 
Delagrange,  i5o. 
Delaporte ,  564. 
Delarue  (Père)«  45. 
Delille(abbé)^  i48,  365,  371, 

4o8. 
Delpla,  564. 
Démosthènes,  70,  ia5,  i53,  i53, 

168,  186,444,483. 
Denys  d'Halycarnasse,  474- 
DescarteB,  319. 
Deschamps,  564. 


votàs 

Dcsessarts ,  564- 

Desprez,  56 1% 

Désprez  de  Boissy  ,  564- 

Dcstoaches  ^  94>  $7 1  .^^ 

Detheïs,  564*  l 

Diderot,  49,  65 ,  289 ,  291 ,  296 , 

566,  571. 
Dodart,  467^  47^. 
Domergue  (Urbain) ,  345  >  368  ', 

564. 
Dorât ,  38,  564  > 
Dorfenille ,  564* 
Dorvigny  ,80. 
Doyen,  532,  544* 
Drjden ,  495  9  507. 
Droz  (J.)  ,  564. 
Dubois,  12. 

Dabois  (abbé),  47 ^  >  ^^4* 

Dubroca,  62,  565. 

Dubus  de  GhampTille ,  19  9  30. 

Ducasse,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  7. 

Duchesnoy  (Mlle),  i65, 395, 4o8> 
485,  53o,  53 1, 572. 

Ducis,  77, 148, 

Duclairon ,  565. 

Dufresne ,;  137 ,  53o. 

Dugazon^  186,  528, 53i. 

Dumaniant ,  homme  de  lettres  • 
565. 

Dumbart  de  Natchez  ,  565, 

Dumesnil  (Mlle),  So,  108,  255, 
a57  ,  281 ,  294,  353,  336,  356 , 
38i ,  395 ,  4io ,  565 ,  53o. 

Dumersan,  565. 

DumouliD,.médecin,  86. 

Dumoulin  (Evariste),  56 1. 

Duras  (duc  de) ,  628» 

Durer  (Albert),;33<. 

Dussault ,  563. 

Dttval(Alexaiidre),  i3. 

E. 

Êckoff,  acteur  allemand  ,   179' 

296,  309. 
£U«yioa,373. 

£piaiiy(Mlled'),34. 


Engei,  174»  275,  296,  325,  334, 

565. 
Erasme,  lo4)  119* 
Eschine,  i53. 
Eschyle*  3io,44i- 
Esprémesnil  (d'),  i5o. 
Etienne,  299»  56 1 ,  568. 
Euripide  ,119  43^  9  44i * 


P. 


Fabius,  180. 

Page  (delà),  33 1. 

Fairfax,  347» 

Farioelli,  74» 

Fauchet  (abbé),  i49' 

Favart,  565. 

Fénélon,  i479  266,  565* 

Ferrare  (cardinal  de)  »  9. 

Ferrein  ,  461 9  475. 

Fleury  ,  26,  27,  28,  29^  3o ,  100 , 

i3i,  186,  257,  269  ,  395,  628, 

53o. 
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